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PREFACE
En composant cet ouvrage , je n*aî pas eu la pré= somption d'établir des principes nouveaux, ni de vouloir confirmer de mon autorité ceux qui ont été posés, soit par les anciens Grammairiens, soit par les nombreux philologues modernes qui ont enfanté et enfantent tous les jours de nouvelles mé= thodes, de nouveaux systèmes; je me suis ren= fermé dans un rôle plus modeste : j ai cherché à réunir en un seul corps d'ouvrage tout ce qui a été dit par les meilleurs Grammairiens et par rAca= demie, sur les questions les plus délicates' dfe' là langue française.
Je me suis rarement permis d'émettre mon avis; j'ai dû me contenter de rapporter, ou textuelles ment, ou par extrait , celui des grands maîtres, et j'ai pris , dans les meilleurs écrivains des deux den: niers siècles et de nos jours , les exemples qui eon= sacrent leurs opinions. ">*
J'ai indiqué avec une scrupuleuse exactitude les sources où j'ai puisé ; j'ai mis en parallèle les opL: nions des différents auteurs, mais j'ai laissé aux lecteurs le droit de se ranger à tel ou tel avis, lorss
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que la question restoit indécise , ou que la solution n'en étoit ni indiquée par l'analogie, ni donnée par l'usage le plus généralement adopté.
L'écrivain embarrassé sur l'emploi de certaines locutions, sur certaines règles qu'il n'a pas pré= sentes à la mémoire, ou qu'il n'a pas approfondies, cherche souvent un guide qui Téclaire ; il ignore quel est le Grammairien qu'il pourra consulter avec confiance; souvent même, dans son incertitude, et craignant de tomber dans une faute , il adopte une tournure qui ne rend pas complètement son idée, ou qui la dénature.
Je lui offre le fil d'Ariane, je lui indique la sortie du labyrinthe ; et c'est , éclairé par les lumières des plus célèbres Grammairiens et des plus grands écri= vains , qu'il reconnoîtra la route à suivre , ainsi que les mauvais pas à éviter.
Le professeur trouvera sans peine et sans re= cherches les autorités dont il aura besoin pour ap= puyer ses préceptes ; il pourra consulter les origi= naux , les comparer, les indiquer à ses élèves , et, eh remontant à la source des principes , donner à ses leçons le caractère d'authenticité qui seul peut les rendre solides et ineffaçables.
Depuis long-temps les Grammairiens , et tous
ceux qui s'occupent particulièrement de la langue ,
' ont dû désirer qu'il existât un ouvrage dans lequel
fut réuni tout ce qu'ont écrit les anciens et les mo=
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dernes , sur les difficultés qu'elle présente ; un ou= vrage où l'on rencontrât, en corps de doctrine , les décisions éparses de l'Académie.
Les obstacles sans nombre , qui m'ont arrêté moi-même , lorsque j'ai voulu m 'éclairer sur quels ques doutes, ou approfondir quelques questions épineuses de la grammaire , m'ont fait sentir l'avaur tage qui résulteroit d'un livre où seroient classées toutes les règles qui se trouvent dans nos plus ha= biles Grammairiens , où l'on réuniroit ces remar= ques sur notre langue, ces observations unes et dés licates qui sont disséminées dans VaugelaSy Bout hours , Voltaire, La Harpe, Marmontel, etc., et où l'on s'abstiendroit de décider ce qui est encore indécis, et de mettre des règles positives là où i ne reste que de l'incertitude.
Le but principal que je me suis proposé esc de déterminer d'une manière fixe le point auquel es parvenue de nos jours la langue française ; et c'est pour y arriver que j'ai fait , si j'ose le dire, sous U dictée des Grammairiens et des écrivains , le procèsverbal de toutes les discussions dont notre langue a été l'objet.
Une langue vivante est sans cesse entraînée vers des accroissements, des changements, des modifî= cations qui deviennent , par la suite , la source de sa perfection ou de sa décadence. Les grands écri= vains la fixent, il est vrai, pour long-temps; leurs
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écrits servent long-temps de modèle et de règle , mais insensiblement la pureté des principes s'al= tère, l'emploi ou l'abus de certains mots s'introduit la langue se dénature; les Grammairiens modernes, séduits quelquefois eux-mêmes par l'exemple , par= tagent et sanctionnent de« erreurs dangereuses ; ils contribuent peut-être, sans le vouloir, à rendre plus rapide un torrent dont ils étoient appelés h restreindre ou à arrêter le cours.
On se plaint de la pauvreté de notre langue , et c'est souvent parce qu'on en ignore les ressources , ou parce qu'on n'a pas le génie qui sait la rendre docile : de là ces mots nouveaux que l'on s'empresse d'adopter avant qu'une longue réflexion , un usage constant et l'approbation des bons écrivains, les aient consacrés ; de là cette extension , si fautive et si dangereuse , donnée au sens de quelques termes, extension plus contraire encore à la pureté du langage que l'introduction de mots nouveaux.
Peut-Qn accuser de foiblesse ou de pauvreté la langue dans laquelle ont écrit Bossuet , Fénélon, Pascal , Boileau , Racine , les deux Corneille , Voh taire , Rousseau , Buffbn , Delille , etc. ?
Une langue qui , sous leur plume , a su prendre tous les tons, se pliera toutes les formes, peindre toutes les affections, rendre toutes les pensées, animer tous les tableaux , toutes les descriptions ; une langue enfin qui a prêté son harmonie à Fé-
PREFACE
nélon, son élégance , sa pureté à Racine, et ses foudres à Bossuet, est assez riche de son propre fonds; elle n'a pas besoin d'acquisitions nourelles; il ne faut plus que la fixer, au moins pour nous , au point auquel ces grands écrivains l'ont élevée.^fi'.!»
Consultons , sur le néologisme, Voltaire, dans ses Questions sur l'Encyclopédie, au mot Langue française, nous verrons avec quelle vigueur il s'oppose à cette manie d'innover sans cesse; et certes, Vol~ taire n'étoit l'esclave ni de la routine , ni des vieux usages ; mais il a senti qu'une langue illustrée par les productions des écrivains du siècle de Louis XIV , devoit s'arrêter, dans la crainte , comme il le dit lui-même, que la langue française, si polie, ne redevînt barbare , et que l'on n entendit plus les immorz. tels ouvrages de ces grands écrivains.
Cette opinion remarquable d'un des plus beauv génies du dernier siècle, m'a donc fait penser <yie le moyen le plus sûr de fixer le langage , étoit d'offrir, si j'ose m'exprimer ainsi, la collection de toutes les lois qui ont été portées par les Grammairiens et les Auteurs classiques sur cette importante matière; ce code, dont je n*ai prétendu être que l'éditeur, est la seule digue qui puisse arrêter les efforts toujours renouvelés, et les envahisses ments successifs de l'esprit d'innovation»^. .^^^^^^
Depuis quelques années, les grammaires françaises se sont extrêmement multipliées; plusieurs
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sont le fruit des méditations et du travail d'hommes aussi recommandables par leur savoir que par leurs talents ; mais beaucoup renferment des systèmes qui , en se rattachant par quelques points aux ans ciens principes, portent l'empreinte de la nou= veauté. Ce qui est encore plus déplorable , c'est que ces grammaires sont souvent opposées les unes aux autres ; c'est qu'elles n'abordent qu'en trem= blant, ou ne font qu'effleurer les difficultés, de sorte qu'après les avoir consultées, on s'aperçoit qu'au lieu de la lumière et de la vérité qu'on espéroit y rencontrer, on ne recueille d'autre fruit de ses recherches que de l'incertitude et des doutes.
Mais, dans l'ouvrage que j'offre au public, Vaugelas, Th. Corneille, Arnauld , Lance lot , D'Olivet^ Dumarsais , Beauzée^ Girard, plusieurs Grammai= riens modernes, V Académie française elle-même, vous dicteront leurs arrêts. A leur voix, les doutes disparoissent et cèdent la place à la conviction.
Cette Grammaire offre d'ailleurs un nouveau degré d'utilité. Bien convaincu que la religion et la morale sont les bases les plus essentielles de l'éducation ; que les règles les plus abstraites sont mieux entendues lorsqu'elles sont développées par des exemples; et qu'à leur tour les exemples se gravent mieux dans la mémoire, lorsqu'ils présentent une pensée saillante, un trait d'esprit ou de sentiment, un axiome de morale, ou une sens
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tence de religion , je me suis attaché à choisir de préférence ceux qui offrent cet avantage. J'ai en outre multiplié ces exemples autant que je l'ai pu, et je les ai puisés dans les auteurs les plus purs , les plus corrects ; de sorte que, si dans certains cas, nos maîtres en grammaire sont partagés d'opinion , si certaines difficultés se trouvent résolues par quelques-uns d'eux d'une façon différente, et qu'on soit embarrassé sur le choix que l'on doit faire, sur l'avis que l'on doit suivre , on éprouvera du moins une satisfaction, c'est qu'on aura pour se déter= miner l'autorité d'un grand nom; car, comme l'a dit un auteur, // n'y a de Grammairiens par exceU tence que les grands écrivains.
Tels sont les motifs qui m'ont fait entreprendre cet ouvrage. Je vais maintenant rendre compte en peu de mots du plan que je me suis tracé :
J'ai cru devoir adopter la marche suivie par les anciens Grammairiens, soit pour les grandes divi* sions de la grammaire et de la syntaxe, soit pour les dénominations données aux différentes parties du discours, aux différents temps des verbes. Je n'ai point voulu créer, je n'ai point eu l'intention d'être auteur, j'ai donc dû me servir des termes les plus généralement employés et les plus usités. J'ai laissé aux idéologilfes et aux métaphysiciens le soin de démontrer ce qu'ils trouvent de vicie^ix ou de faux dans les anciens termes, et la gloire d'en
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proposer de nouveaux ; j'ai suivi les sentiers battus par les anciens maîtres, bien sûr de ne pas m'ë= garer et de n'égarer personne avec moi sur leurs traces.
La partie didactique de l'ouvrage est donc dis= tribuée à-peu-pres comme le sont toutes les gram= maires* mais cette partie, formant un corps de doctrine , peut être lue de suite , et elle a dû être divisée méthodiquement.
Lorsque j'ai traité individuellement des mots qui, dans certaines circonstances , offrent des difficultés relatives, soit à eur emploi, soit à la place qu'ils doivent occuper dans les phrases, soit enfin à l'inz fluence qu'ils exercent sur les autres mots qui les suivent et qui en dépendent, j'ai cru devoir les ranger par ordre alphabétique, mais toujours dans la classe dont ils font partie.
Ainsi donc, aux articles des Prépositions^ des Adverbes y des Conjonctions j, on trouvera, suivant leur ordre alphabétique , ceux de ces mots qui sui= vent des règles particulières, ou qui donnent lieu à des remarques et à des explications.
Pour la partie de l'ouvrage que j'ai désignée sous le nom de Remarques détachées^ j'ai adopté le même ordre, comme le seul qui pût, en facilitant les recherches, rendre pluiî utile cette partie de mon travail, dans laquelle on trouvera la solution d'un grand nombre de difficultés , et surtout rindi:=
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cation de ces locutions vicieuses qui n'appartien= nent qu'à la classe du peuple, et dont quelquesunes, moins grossières en apparence, mai« tout aussi contraires au bon goût , à la pureté et à 1 élégance , se sont introduites parmi les personnes que leur éducation, leurs habitudes auroient dû garantir de cette contagion.
J'ai fait, au surplus, tous mes efforts pour rem= plir la tâche que je m'étois imposée ; mais peutêtre n ai-je pas encore atteint le degré de perfec= tion auquel j'aspirois. C'est surtout au moment où je Tais paroître devant des juges éclairés, que le sentiment de ma foiblesse me fait redouter leur arrêt.
S'il m'est contraire , loin de me décourager, loin de repousser avec dépit les critiques et les observas lions , je les recevrai toujours avec une satisfaction d'autant plus grande que je tâcherai de les faire tourner à mon avantage.
S'il m'est favorable , je me féliciterai de ne m'êlre trompé, ni sur l'utilité de mon travail, ni sur les moyens que j'ai employés pour le terminer ; et je me trouverai heureux d'obtenir une place à la suite de ces écrivains laborieux, chez lesquels la patience et le zèle ont tenu Heu des talents qui créent , et dont les utiles ouvrages leur ont acquis l'estime des hommes instruits et la reconnoissance de leurs concitoyens.
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AVERTISSEMENT
Quelques personces ont paru étonnées que j'aie adopté un double trait dans les mots qu'on partage à la fin des lignes , au lieu du trait simple que Ton y emploie ordinairement.
Mais au moyen de ce nouveau signe, j'empêche qu'on ne confonde le trait simple avec ce qu'on appelle le trait d'union ou de division, dont on fait usage dans une infinité d'occasions : Aecordez-la leur ; faites-moi lui parler; quels gens sont-ce-là? sont-ce-là mes livres? Pays-Bas; Port- Royal; chef-d'œuvre; arc-en-ciel; bec-de-corbin, etc., etc.
Prenons un exemple : 11 est question d'imprimer cette phrase : Quels gens sont-ce-là? et sont-ce finit la ligne. Que fera l'imprimeur avec l'ancienne méthode ? il mettra sont-ce- ; mais on ne saura si ce trait après ce , est un trait d'union ou un trait simple , lorsqu'avec ma mé= thode, voyant que j'ai fait usage d'un sexd trait, on saura tout de suite que c'est le trait d'union que j'ai voulu employer; ainsi je garantis mon lecteur d'une faute grave, car c'est en commettre une que d'omettre le trait d'union, quand il est exigé, ou de s'en servir, quand il ne l'est pas.
La Grammaire est un art qui eoseigne à parler et à écrire
correctement*
Cet art, composé de différentes parties, a pour objet la parole , qui sert à énoncer la pensée. Lia parole est ou prononcée ou écrite. Ces deux points de vue peuvent être considérés comme les deux points de réunion auxquels on rapporte toutes les observations grammaticales; ainsi toute la Grammaire se divise en deux parties générales : la pr^ mière , qui traite de la parole ; et la seconde , qui traite de l'écriture.
La Grammaire admet deux sortes de principes: les uns sont d'une vérité immuable et d'un usage universel ; ils tiennent à la nature de la pensée même; ils en suivent l'analyse, ils n'en sont que le résultat. Les autres n'ont qu'une vérité hjpotbétique et dépendante de conventions libres et variables, et ne sont d'usage que cbez les peuples qui les ont adoptés librement, sans perdre le droit de les cbanger ou de les abandonner, quand il plaira à l'usage de les modifier ou de les proscrire. Les premiers constituent la Grammaire générale; les autres sont l'objet des diverses Grammaires particulières.
Ainsi, la Grammaire générale est la science raisonnée des principes immuables et généraux de la parole prononcée ou écrite dans toutes ie^ langues j
2 Des Syllabes , des Lettres.
Et la Grammaire particulière , l'art de faire concorder les principes immuables et généraux de la parole prononcée ou écrite, avec les institutions arbitraires et usuelles d'une langue particulière.
La Grammaire générale est une science , parce qu'elle n'a pour objet que la spéculation raisonnée des principes immuables et généraux de la parole ; une Grammaire particulière est un art, parce qu'elle envisage l'application pratique des principes généraux de la parole aux institutions arbitraii'es et usuelles d'une langue particulière.
{Beauzée et Douchet, Encycl. méth.)
L'expression la plus simple dont on se serve pour exprimer ses pensées par le secours de la voix, s'appelle mots.
Pour avoir une idée juste des mots, on doit les considérer et comme sons, et comme signes de nos pensées.
Considérés comme sons, les mots sont composés de lettres qui , seules ou réunies entre elles , forment des s^/llabes.
Considérés comme signes de nos pensées , les mots servent à exprimer les objets qui s'offrent à nos yeux ou à notre esprit , ou bien les différentes vues sous lesquelles nous les avons conçus.
Quand la prononciation des lettres dont se compose une syllabe est formée par une seule émission de voix, et sans articulation , ces lettres sont appelées lettres voyelles , ou simplement voyelles. Si la prononciation des lettres se forme par le son de voix modifié , ou par les lèvres, ou par la langue, ou parle palais, ou par le gosier, ou par le nez, alors ces lettres sont dites sonnantes avec d'autres , consonnantes ou consonnes; parce que, pour former un son , elles ont besoin d'être réunies à àes voyelles.
Les mots se composent donc de deux sortes de lettres de voyelles et de consomies.
Le recueil qu'on a fait des signes ou lettres qui repré^
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sentent les sons particuliers dont bc composent les mots d'une langue s'appelle Alphabet.
{fJumarsaiSi Eacycl. métlv,aa mot Alpltabei.)
Pour nous , nous n'avons pas d'alphabet qui nous soit propre; nous avons adopté celui des Romains. (Le même.)
Or cet alphabet n*a proprement que vingt lettres : a,<h', o, d, ej, g, h, i,j, /, w, n, o, p, r, s, t, u, z. En effet, le^ ctlc«ne sont que des abréviations : (Le même.)
I^ «r est pour gz : exemple se prononce egzemple — or est aussi pour es : axiome se prononce acsiome — on ùÂt encore servir le «r pour deux M, dans Auxerre , BrujeeUe$»
Uê^ est pour et. (Le même.)
Le K est une lettre grecque qui ne se trouve en Utin qu'en certains mots dérivés du grec; c'est notre c dur: ca, COf eu. (Le même.) «
Le Q n'est aussi que le c dur : ainsi ces trois lettres c, k, q, ne doivent être comptées que pour une même lettre ; c'est le même son représenté par trois caractères différents. Ccst ainsi que les lettres c i font ci; s i, encore ai, et t i font aussi quelquefois «2. (Le même).
Le V représente l'articulation semi-labiale foible, dont la forte est/", et de là vient qu'elles se prennent aisément l'une pour l'autre. Netif, devant un nom qui commence par une voyelle, se prononce neuv : neu vhommes.
{DeauzéCy'EncycL méth., lettre V.)
Enfin Vy est une lettre grecque qui s'emploie pour un i ou pour deux i : pour un t, dans les mots tirés du grec , et pour deux i, dans les mots purement français.
De sorte qu'on peut dire que l'alphabet françab renferme présentement vingt-cinq lettres, savoir: cinq voyelles, qui sont «, e, i, o, ti; et vingt consonnes , qui sont b, c, d, f, g, h, j, k, 1, m, n, p, q, r, s, t, v, x, y, z.
Ces cinq voyelles ne sont pas les seules que nous ayons dans notre langue; car, outre que chacune d'elles peut^tre
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brève ou longue , ce qui cause une variété assez considérable dans le son , il semble qu'à considérer la différence des sons simples, selon les diverses ouvertures de la boucbe, on eût pu en ajouter encore d'autres. Mais les anciens Grammai=i riens ne distinguant pas les sons d'avec les lettres qui les représentent, et donnant, et aux lettres et aux sons, les mêmes noms ( voyelles et consonnes ), cela a occasioné Jjeaucoup de confusion , et a fait tomber ces Grammairiens mêmes dans plusieurs erreurs. Par exemple, ils ont pris pour plusieurs sons, certains assemblages de lettres qui ne représentent qu'un seul son ; ensuite ils ont cru que, dans la langue française , il n'y avoit que cinq voyelles , parce qu'ils ne trouvoient que cinq lettres voyelles dans notie alphabet. Alors ces Gran\mairiens se sont contentés de donner plu= sieurs sons à un même caractère, ou encore de joindre d'autres lettres aiix cinq voyelles ordinaires. Mais d'autres,, plus habiles, se sont déterminés à ne donner aux deux différentes sortes de sons, que les noms àesons simples et ^articulation, pour réserver les noms de voy elles et de consonnes aux lettres qui représentent ces sons j cependant , comme on n'est point encore accoutumé à ce nouveau langage , nous continuerons de donner, soit aux sons, soit aux lettres, les noms de voyelles et de consonnes , en prenant toutes les précautions néces= saires pour empêcher la confusion dans les esprits : nous, continuerons d'appeler voyelles les sons simples j consonnes, les sons articulants , et nous donnerons les mêmes noms aux lettres , parce qu'elles servent à représenter ces deux sortes de sons ; mais , afin de répandre sur cette matière toute la clarté , et en même temps toute la simplicité nécessaire , nous traiterons, 1° des voyelles pures et simples j 2" des voyelles représentées par plusieurs lettres; 3° des diphthongués ; A° des consonnes ; S" des syllabes.
(Traité des sons, p. 5.)
•aii.«b âèif dfijJ
DES VOYELLES PURES ET SIMPLES
Ramus avoit distingué dix voyelles pures et simples ; mais il donnoit un son différent à aw , et à o. MM. de Port-Royal, en admettant ce nombre de voyelles , substituèrent à Vau un autre son simple. L'abbé Dangeau en porta le nombre à quinze ; et , depuis lui , les Grammairiens en ont reconnu plus ou moins, parce que, dit DucîoSy les Grammairiens reconnoissent plus ou moins de sons dans une langue , selon qu'ils sont plus ou moins capables de s'affranchir du préjugé.
Les voyelles diffèrent en plusieurs manières des sons articulants, que nous jxoiQxaons consonnes : 1<* Lorsqu'on les prononce , la voix sort librement, sans trouver d'obstacle à son passage , au lieu qu'elle en a à vaincre lorsqu'elle pro. duit des consonnes ; 2° Elles peuvent se prononcer seules , au lieu que les consonnes ne peuvent se prononcer que par le secours d'une voyelle ; 3° Elles sont plus ou moins brèves , et plus ou moins longues, selon que l'on doit mettre plus ou moins de temps à les prononcer.
Lfîs consonnes , au contraire , ne sont que comme des édat»
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de voix qui passent dans l'instant , et qui n'affectent que le commencement du son des voyelles auxquelles elles sont jointes.
Enfin le son des voyelles peut être aigu ou grave , tandis que le son des consonnes n'est pas susceptible de ces modifications.
Le son aigu est un son foible et délié , qui n'est produit que par un filet d'air ou de voix , et qui n'exige qu'une petite ouverture de bouche. Les sons graves sont plus forts , plus gros et plus remplis , parce qu'ils sont formés par une plus grande abondance d'air qu'on pousse de la poitrine.
(Traité des son^, p. 9« )
Les sons graves des voyelles d et é exigent une grande ouverture de bouche ; c'est ce qui les fait nommer sons ouverts. Il n'en est pas de même des sons graves des voyelles etî et ô : pour les prononcer, les lèvres s'alongent en^dehors, et ne laissent de passage à la voix que par leur milieu j Pair , qui vient en plus grande abondance de la poitrine , s'entonne dans la bouche , et en sort en rendant un son gros et sourd.
{Idem, même page.)
Il est bon d'observer qu'entre le son le plus aigu et le plus grave , il y a plusieurs degrés , et , pour ainsi dire , plusieurs nuances de sons plus ou moins aigus , ou plus ou moins graves , dont la différence est plus sensible , lorsqu'on saute un degré pour comparer le premier avec le troisième, o-u le second avec le quatrième. Ue ouvert est la voyelle qui offre le plus de degrés de ces sons aigus ou graves , comme dans les mots suivants: musette , messe , père, sujet, thèse, objet, presse, /été. {Idem , page 10.)
Les autres voyelles n'ont point d'autre son que le son aigu .^ ou , si elles acquièrent quelque gravité , elle n'est presque pas sensible. La seule différence qu'on y peut sentir ne vient que de leur brièveté ou de leur longueur, qui ne change rien à leur son , comme on peut le voir dans les exemples suivants : donné j donnée ; ami , amie.
{Idem, même page.)
Des Voyelles pures et simples. 1
Ainsi, les quatre voyelles qui sont susceptibles de devenir réellement graves, sont a, e , eu, o ; exemple: nuile , tenhpéte , jeûne , côte.
Dans la langue française , les voyelles brèves sont toujours aiguës, et les graves sont toujours longues.
Mais , que les voyelles soient longues ou brèves, graves ou aiguës , cela n'en change point la nature , puisque leurs sons , quelque grandes que puissent être leurs variétés , sont toujours produits par la même disposition des organes , et que la différence qui se trouve entre les sous graves et les sons aigus ne vient que de la quantité d'air qu'on fait sortir de la poitrine , et de la force plus ou moins grande avec laquelle on pousse la voix. {îdcm , page 11.)
Aussi plusieurs Grammairiens ont-ils cru inutile de multiplier les voyelles, comme fout ceux qui comptent pour autant de voyelles celles qui sont aiguës et qui sont graves y et en ont-ils borné le nombre à treize :
TABLE DES VOYELLES, Considérées seulement par rapport à leurs sans.
e ouvert e fermé e muet / . . .
la patte, il tette.
vérité, une table, ici , finit, une cotte, usure.
eu il est jeuue.
ou coucou.
an auge.
in ingrat.
un. ...... chacuu.
on bon.
OBSERVATIONS PARTICULIÈRES SUR QUELQUES-UNES DE CES VOYELLES
g. L—Sur /'e.
Notre langue n'a proprement que trois sortes d'E : Te ouvert, I'e fermé, et Te muet. On les trouve tous trois dans, les mots : sévère , évéque , etc.
{DumarsaiSf Princ. de grammaire, page 510.)
8 Observations &iir quelques-unes
Le premier e de sévère est fermé ; c'est pourquoi il est marqué d'un accent aigu • la seconde syllabe vè a un accent grave , c'est le signe de Ve ouvert ; re n'a point d'accent , parce que Ve y est muet , etc.
Ces trois sortes d'e sont encore susceptiWes de plus ou de moins ; par exemple :
L'e ouvert est de trois sortes : 1° L'e ouvert commun , autrement dit aigu ; 2° L'e plus ouvert , autrement dit grave ; S° L'e très-ouvert.
1 . L'e ouvert commun est I'e de presque toutes les langues ; c'est I'e que nous prononçons dans les premières sjUahes de père, mère; et dans il appelle, nièce, et encore dans tous les mots où I'e est suivi d'une consonne avec laquelle il forme la même syllabe , à moins que cette consonne ne soit le s ou le z qui marque le pluriel , ou le nt de la troisième personne du pluriel des verbes; ainsi, on dit chef, hrèf, mortel , niU'= tuèl, etc., et non pas chey, bref , etc.
(Le même, même page.)
2. L'e plus ouvert , ou ouvert grave , est celui qui se prononce par une ouverture de bouche plus grande que celle qu'il faut pour prononcer \e ouvert commun, comme dans nèfle,
3. L'e très-ouvert est celui qui demande une ouverture de bouche encore plus grande, comme danspwces, accès
(Le môme, page 312.)
L'e ouvert commun au singulier , devient ouvert long au pluriel : le chef, les cliefs-.^ un autel , des autels.
(Le même.)
JJt, fermé est celui que l'on prononce en ouvrant moins la bouche qu'on ne l'ouvre lorsqu'on prononce un e ouvert commun j telle est l'e de la dernière syllabe de bonté.
(Le même, page 315.)
L'e fermé" est appelé masculin, parce que, lorsqu'il se trouve à la fin d'un adjectif ou d'un participe, il indique le genre masculin : aisé, aimé, habillé, etc. (Le même.)
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L'e muet est une pure émission de voix qui se fait à peine entendre; il ne peut jamais commencer une syllabe, et, dans quelque endroit qu'il se trouve, il n'a jamais le son distinct des voyelles proprement dites , il ne peut même se rencontrer devant aucune de celles-ci sans être tout-à-fait élidé.
Il y a une différence bien sensible entre Ve muet dans le corps d'un mot, à la fin d'un mot, et dans les monosyllabes.
Dans le corps d' un mot , I'e muet est presque nul ; par exemple, dans dem-ander , on fait entendre le é? et le w, comme si l'on écrivoit dmander; lé son îbible qui se fait à peine sentir entre le d et le w de ce mot, est précisément Ve muet: c'est une suite de l'air sonore, qui a été modifié par les organes de la parole , pour faire entendre ces consonnes.
On peut comparer Ve muet au son foible que l'on entend après le son fort, produit par un marteau qui frappe un corps solide. (Le môme, pag. M6.)
L'E muet est appelé féminin, parce qu'il sert à former le féminin des adjectifs; par exemple : saint, saintE; par, purB; bon ^ bonns; ou parce qu'il forme , en vers , les rimes féminines.
A la fin d'un mot , on ne sauroit soutenir la voix sur Ve muet, puisque, si on la soutenoit , Ve ne seroit plus muet: il faut donc que l'on appuie sur la syllabe qui le précède , et que cette syllabe , si c'est un e qui la termine , soit un e ouvert commun , afin de servir de point d'appui à la voix pour rendre Ve muet qui termine le mot: fidèle, mère, dis* crête, etc.
C'est d'après ce principe que l'on écrit et que l'on prononce : je mène, quoique dans mener, le premier e soit muet.
Voilà pourquoi les Grammairiens disent qu'il ne peut y avoir deux e muets de suite ; mais il faut ajouter à la fin d'un mot, car dès que la voix passe , dans le même mot, à une syllabe soutenue , cette syllabe peut être précédée de deux e muets : recevoir , devenir ; et il peut même y en avoir da»
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vantage, si l'on fait usage de monosyllabes : de ce que je rede=. mande ce qui m'est dû. Voilà six e muets de suite.
(Le même.)
Le est muet long, dans les dernières syllabes des troisièmes personnes du pluriel des verbes, quoique cet e soit suivi de ntj qu'on prononçoit autrefois. 11 y a peu de personnes qui ne sentent pas la différence qu'il y a , dans la prononciation , entre il aime et ils aiment. (Le même, pag. 318. )
Dans les monosT/llabes , comme ye, me^ te, se^ etc., Te muet est uii peu plus marqué que Ye muet de mener ; mais il ne faut pas en faire un e ouvert, comme font ceux qui disent amène- lé : Ve prend plutôt alors le son de Yeu foible(l). (Le même.)
(1) Dumarsaîsesty comme on le voit, d'avis qu'on doit prononcer Ve du pronom le placé après l'impératif d'un verbe. Beaucoup de personnes, en efiet, observent cette prononciation , mais aussi d'autres soutiennent qu'on doit le prononcer avec élision ; que dans ce cas l'e est muet, et qu'ainsi on doit dire gardez-l\ laissez-l% etc.
D'Ollvety et MM. Dubroca et Boniface (deux collaborateurs du Manuel des amateurs de la Langue Française) sont les seuls Grammairiens qui aient abordé cette difficulté.
M. Dubroca^ avant de donner son opinion, rappelle ce principe re« connu en grammaire, que rarement nous prononçons deux syllabes muettes de suite ; et que , quand cela arrive , nous donnons à l'une d'elles une insistance qui dispense en quelque sorte d'une pulsation sur l'autre. De là il tire la conséquence, ou plutôt la règle que voici :
o Lorsque la finale de l'impératif qui précède le monosyllabe le est muette, comme dans cette phrase : faites-le savoir à vos amis ; alors, par la raison que deux syllabes muettes de suite ne se prononcent pas, sans qu'il y en ait une qui reçoive une insistance sensible, on prononcera Ve du pronom le comme Ve guttural. Dans le cas contraire, c'est-à-dire, si la dernière syllabe d'un verbe est masculine, comme dans ces phrases ; promettez-TJE-mol ; instruisez-\,^ de ce qui s'est passé: on le prononcera avec l'c muet, et l'on dira : promettez-i.' moi ; instruisez-!.' de ce qui s'est passé. •
de nos Voyelles. il
L'e est mnet dans degré, denier, dangereujp , dangereux sèment, religion, secrétaire, ainsi que dans pétiller et ses dérivés, tels quepetarder, pétaudière, etc.^ dans aboieîuent, paiement, tutoiement, reniement ;
D'après cette règle, M. Dubroca est d'avis que l'on doit prononcer ainsi ces vers de Racine ;
Avouez-i', Madame,
L'amour n'est point un feu qu'on renferme en une ame. (Andromaque, acL II, se. 2.)
Du Troyen ou de moi faites-le décider. (Môme pièce, même acte.)
M. Bonifacc pense qu'il est choquant d'entendre prononcer* vmïtf, môle, perle, gardel^ voyelle, etc., les expressions, vois-le , mets- le , perds-le, gardez-le, voyez-le, etc., ainsi qu'on le fait assez généralement au Théâtre-Français ; cependant, comme il y a des vers où, pour la mesure, il faut absolument élider Te, tels que ceux-ci ;
Ne m'ôt?ï pas la douceur de le voir ; Rendez-le à mon amour, à mon vain désespoir. (F'oUalre, Mérope, act. IV, se. 3.)
Retournez vers le peuple, instruisez-le en mon nom. . (Mahomet, act II, k. 3 )
Le terrain qu'a perdu cette côte appauvrie.
Reprenez-le aux vallons, etc. (Delille, l'Homme des champs, chant IL)
Alors il est d'avis que ce n'est que dan» ce cas que l'éllsion doit se faire; dans tout autre cas, dans la prose surtout, et même en vers, si la mesure ne l'exige pas, il ne croit pas que l'élision puisse se supporter.
Quant à D'Olivet , il pense également que l'élision de 1'* muet doit avoir lieu en poésie (lorsque la mesure l'exige); mais il fait observer que le mauvais effet qu'elle produit sur l'oreille est pire qu'une faute de versification. Aussi est-il d'avis que ce que peut faire de mieux un poète, c'est d'employer une tournure différente ; et , à cette occasion , il remarque que ce vers de Racine :
Condamnez-le à l'amende, ou, s'il le casse, au fouet. (Les Plaid, act. II, se 13.)
est le seul exemple qui reste, dans cet écrivain si correct, d'un /e pronom relatif mis après son verbe , et avant un mot qui commence par une voyelle ; encore fait-il observer que cela ne se trouve que dans une comédie, et que dans les premières éditions de sa Tlicbaide et de son Alexandre, il y a> oit cinq ou six autres exemples de cette imperfection qu'il a tous réformés dans les éditions .suivantes; ce qui prouve que ce grand écrivain a senti que le, placé ainsi, blesse l'oreille.
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Au futur et au présent du conditionnel des verbes ter=i minés en ier, en ayer et en oyer : je prierai, je balaierai, ]^ essaierai , je paierai, je nettoierai , Remploierai, etc.
Dans les temps des verbes dont l'avant -dernière syllabe est ai, on ne prononce point Ve de la dernière, lorsqu'elle est ou un e muet , ou es ou ent, comme dans , que je croie, que tu croies, qu'ils croient, etc. •
Dans le cbant, à la /in des mots, tels que gloire , fidèle , triomphe , Ve muet est moins foiblc que Ve muet commun, et approche davantage de Veu foible ;
Et les vers qui finissent par un e muet ont une syllabe de plus que les autres , par la raison que la dernière syllabe étant muette , on appuie sur la pénultième. Alors l'oreille est satisfaite, par rapport au complément du rhythme et du nombre des syllabes; et, comme la dernière tombe foible» ment, et qu'elle n'a pas un son plein, elle n'est point comptée, et la mesure est remplie à la pénultième.
Jeune et vaillant hèros^ dont la haute sagesse.
\ L'oreille est satisfaite à la pénultième ges, qui est le point d'appui après lequel on entend Ve muet de la dernière syllabe «5. (l^e même, pag. 317.)
§. IL— Sur l'u
De toutes les voyelles , i'i est celle dont le son est le plus délié et le plus aigu. Lorsque, dans une syllabe, elle se joint à la consonne qui la suit, sans être précédée d'une autre voyelle, elle conserve tya. prononciation naturelle, à moins que la consonne avec laquelle elle se trouve jointe ne soit un m ou un n; car alors le son aigu et délié de Vi se change en un autre son nasal qui tient de Ve et de 1'/, ou de Va et de Vi, c'est-à-dire que imprimer, imprudent, printemps, brin, lin, fin, etc. , se prononcent, eimprimer, eimpruderU, ou aimprimer , aimprudent, etc.
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Toutefois la lettre i retient le son qui lui est propre, 1°, dans les noms propres tirés des langues étrangères, comme Sélim, Ephrdinij etc., qu'on prononce comme si la consonne m éloit suivie d'un e muet; V, dans tous les mots où in est suivi d'une voyelle, parce qu'alors Yi est pur , dit Duclos , et que le n modifie la voyelle suivante j comme i-nanimé , i-nodore, etc.; 3°, au commencement des mots en imm et en inn , soit qu'on prononce les deux consonnes, ce qui arrive toujours dans ceux en imm, comme dans imman^ quable; soit qu'on n'en prononce qu'une, ce qui n'a lieu que dans innocent et ses dérivés, qu'on prononce inocenty i-noccnce , etc. , et dans innombrable et innombrablenient, {Lévîzac, p. 60, 1. 1. Gattel, \'AcQdéml6,k chacun de ces mots.)
Enfin , i ne se prononce point dans moignon, oignon^ poignant, poignée, poignard, Montaigne (nom d'homme).
(Man. des amat., 2* année.)
S. III.— 5ar Tu.
U conserve le son qui lui est propre dans le mot «n .enw ployé au féminin. On dit une femme, et non pas eunefemtne* Lévizac pense que l'on doit prononcer de même ««employé au masculin: u-nimbécille , u-nhérètique ; mais l'autçur du Traité des sons croit qu'il vaut mieux prononcer un-nimhé' cille, un-nhérétique ; parce que , de cette manière, on voit tout de suite que c'est d'un homme que l'on parle, tandis que, dans la prononciation indiquée par Lévizac, on doit penser qu'il est question d'une femme.
U fait diphthongue avec 1'/ qui suit, comme dans luit, cuit, muid, etc.
Quelquefois nous employons u sans le prononcer après la consonne g, quand nous voulons lui donner une valeur gutturale, comme dans prodigue, qui se prononce bien autrement que prodige , par la seule raison de Vu , qui du reste est absolument muet,
L'tt final se chan^je en / dans certains mots, soit pour raisoa d'euphonie, soit parce que l'usage l'a voulu ainsi. Pai;
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exemple , cou s'écrit et se prononce col , clans col d'une
montagne , col de la vessie , col de chemise , tm hausse^
Col, et dans cette phrase du style familier, col tors, col
court.
{L'Académie et Faraud.)
Fou se prononce et s'écrit /b/, lorsqu'il est employé adjectivement, et immédiatement suivi d'un substantif masculin commençant par une voyelle : fol appel, fol amour, fol espoir.
( V Académie et Féraud.)
Mou : on écrivoit autrefois, un homme mol et efféminé, lij^ Académie écrit : un homme mou et efféminé; cependant on lit dans Buffon : les Chinois sont des peuples mols ; et dans M. Clément :
Sur le mot édredon dormez-vous plus tranquille ?
Enfin u a diverses prononciations après la lettre q ; nous les indiquerons lorsque nous parlerons de la prononciation de cette consonne.
Au lieu de beau , on écrit et l'on prononce bel avant un substantif singulier qui commence par une voyelle ou par un h non aspiré : bel esprit, bel dge, bel oiseau, bel homme. — On dit aussi bel et bon; mais c'est une extension à cette règle qui n'a lieu que pour les substantifs, car on dit beatù à voir, et non pas bel à voir.
{Jj' Académie et Féraud,)
ARTICLE IL
DES VOYELLES EU, OU, AI, AU, ET AUTRES REPRÉSENTÉES PAR PLUSIEURS LETTRES, ET QUI TOUTES RÉPONDENT À QUELQUES-UNS DES SONS PRÉCÉDENTS.
Un grand nombre d'anciens Grammairiens ont pris les voyelles eu et oz* pour des diphthongues , s' étant laissé tromper pak" la vue de deux lettres dont on se sert pour les re-
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présenter, faute de Caractères simples. Cependant ou et etv sont des sons très-simples , aussi bien que o et e, qu*on représente souvent par au, ai, corame dans le motyattraî , qui se prononce j'ore'. Ensuite une diphthongue, comme nous le ferons voira l'article suivant, est la réunion de deux soas simples , qu'on prononce par une seule émission de voix , et dont chacun des sons se fait entendre. Or, dans eu, ou, il n'y a qu'un seul son simple, bien différent des sons e, o , et u, qu'on n'y entend pas du tout. D'autres Grammairiens nomment ces y oyéi\es fausses diphthongues ; mais cette dénomination n'a aucune justesse, et est même ridicule, car c'est comme si l'on disoit une diphthongue qui n* est point une diphthongue. Ensuite cette dénomination ne présente en aucune manière l'idée des voyelles simples , telles que eu , ou , etc., qui en ont véritablement le son.
D'autres encore les appellent, aussi bien que ai, et, au, eau, eoient, etc., des voyelles composées. CeWe dénomination n'est pas meilleure que la précédente; en effet, si l'on n'entend par voyelles que des sons simples, on sent bientôt combien cette dénomination est fausse et trompeuse, puisqu' ua son simple ne peut être composé. D'ailleurs, si ce n'est qu'aux lettres qui représentent les sons simples qu'on donne le nom de voyelles, quoique cette dénomination semble alors avoir quelque air de vérité , il est aisé de voir qu'elle n'est guère plus juste , et qu'elle n'est propre qu'à induire en erreur. Car, comme on attache aux lettres l'idée des sons qu'elles représentent, et que les lettres a, i, o, u, présentent l'idée des sons a, i, o, u -, en nommant ai , au , ou , voyelles cornm posées, on donne presque nécessairement à entendre que ces voyelles , qui ne sont que des sons simples , sont un mélange de deux sons, quoique les sons a et i, a etu, o et u, n'aient aucun rapport avec les sons ai ou e, au ou o, et le son ou; c'est pourquoi il nous semble qu'on doive aussi rejeter cette dénomination de voyelles composées , comme impropre et trompeuse.
(Traité des sons de la 1. fr. , p. 37.)
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Cela bien entendu', examinons la prononciation de ces voyelles :
AE ; Ve ne se prononce pas dans Caen (?ille) ,
L L*o est nul , dans paon , paone , faon , Laon (ville).
Ao ; \ L'a ne se fait pas entendre , dans Saône , aoriste , ao«f , aoûteron , ( <flon (insecte).
Remarque. — L'a se fait entendre dans aoûtc, participe passé de aoùter, qui ne s'emploie qu'à ce temps.
EA ; PoCRce de Ve est uniquement d'adoucir le g devant l'a ; mangea, songea^ etc.
/ E muet , dans faisant.
Ai a le son de 1* < ^ ^^rmé, dans je chantai^ j'at, je liraîy etc.
J È ouvert , dans maître , maison , etc.
\ A, dans douairière.
Remarque. — Il n'est pas douteux que la combinaison ai n'ait le son de Me muet àsins faisant , faisait jQï dans tous les Terbes composés de celui-ci : quant aux substantifs et aux adjectifs qui en dérivent , V Académie en fixe la prononcia= tion : on prononce , dit-elle, hienfesance , hienfesant , dans le discours ordinaire; mais, au tbéâtre et daixs le discours soutenu, on prononce hienfèsance , hienfêsant,
( les imparfaits et les conditionnels des verbes , je Oi a le sonderai disais, je dirais.
ouvert, dans \ Foible et ses dérivés; roide (1), monnoie et leurs f dérivés ; harnois , etc.
01 a de plus le son del'e très-ouvert dans' les verbes en Ottre qui ont plus de deux syllabes ; tels que paroîttt, disparoitre, etc.
Sur quoi nous observerons que Voltaire et beaucoup
(1) RoiDE. Régnier veut que l'on prononce roade; Rlchelet et PFaifly gont d'avis de prononcer rède , rôdeur, rèdir. JJ Académie dit que, dans la conversation , il faut prononcer rède, rèdeur, rèdir; dans le discours soutenu , rcde , rèdeur, rèdir, ou roède , roèdeur, roèdir ; et Fèraud se range à cette opinion.
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d'écrivains modernes ont adopte le changement de oi en ai dans tous ces mots, quoique V académie et un grand nombre de Grammairiens s'y soient constamment opposés. — Les personnes cureiusesde savoir quels ont été leurs motifs , les trouveront énoncés au chapitre de l'orthographe, art. 2, tom. 2.
EO
lE a le son de t ; je prie , je prierais^ etc.
• > ont le »on de o : bateau, peau y geôlieff Georges»
Remarque, Quelques personnes suppriment Ve muet du futur et du conditionnel présent des verbes en ier: je prirai , \epriroÎ8 ; mais c'est une faute , du moins en prose.
OEU a le son de eu ouvert ; mœurs, sœur, œuf.
EU a le son de u , dans les temps j'etiSy nous càmes^ \*ems§e^ etc.
Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu ,
De grands mots sur le cœur^ qui n'a-telle pas EU f
« [Gressetf le Méchant, act. IV, so. 9.)
Remarque. — On écrit Europe , Eucharistie , heureux ,
Eurydice , Saint Eustache ; cependant on ne prononce pas
ùrope , ucharistie, etc..
(Restaut, TVailty^ et Lévime,)
ARTICLE IIL
DES VOYELLES NASALES
Les combinaisons des Voyelles i, e, i , o, iJ,«vec les lettres M et N finales, forment ce qu'on appelle les voix oo Voyelles nasales an, en, in, on^ un, dont voici les diverses représentations : am, an, ean, «m, en, im, aim, ein, on, eon, um, un eun; mais ces combinaisons ne forment des Voyelles nasales qu'autant qu'elles sont suivies de quelque L a
18 Des Voyelles nasales.
autre consonne, ou qu'elles terminent le mot; encore fautil, dans le premier cas, que la consonne qui les suit soit autre que m ou w, car deux ru, ou deux n de suite, font presque toujours disparoître la nasalité. Ainsi, amba8:= sade, chrétienté (3) , satig, paysan, etc.> prennent le son nasal; mais, dans paysanne , chrétienne , païenne , etc., les voyelles ff, e , reprennent le son qui leur est propre, et m et n n'y servent qu'à articuler celle qui les suit.
Il y a quelques exceptions à ces règles : 1° Les mots pris des langues étrangères , comme amen, Jérusalem , hymen, abdomen, Eden, etc. , ne prennent point le son nasal, quoi» que en ou em y termine le mot , et cela parce que les langues étrangères n'admettent point ces sons-, il faut donc pronon° cer comme s'il y avoit amène, Jérusalème , hymène (4),
ahdomène , Edéne, etc.
{Fèraud, VJcad., Gattel, TTailly.)
2° En dans enmii , et em dans emmener gardent le son nasal , quoique la consonne y soit redoublée. Les trois lettres eut , à la fîn de la troisième personne plurielle des verbes , ne forment jamais un son nasal , mais seulement un e muet ; et même, si elles sont précédées d'un e , elles ne ^onnent aucun son , et ne font que rendre un peu plus ouvert et plus
(3) Beaucoup de personnes prononcent chré-tiè-ne-té ; mais, d'après ce qu'où vient de lire, on voit combien cette prononciation est mau* vaise.
(4) Hymen. Les avis sont partagés sur la prononciation de ce mot. Quelques personnes voudraient qu'on le prononçât avec le son nasal. Delille, paf exemple, le fait rimer avec main ;
Sa docile pudeur m'abanHonnant sa main,
Je la prends , je la mène au berceau de Vhymen. (Paradis perdu, 1. 8.)
D'autres, et c'est le plus grand nombre , le prononcent hymène^ parce que, comme nous l'avons dit plus haut, les langues étrangères n'admel=' tent point le son nasal.
Le mot eœamen, quoique d'origine latine, se prononce à la française, c'est-à-dire, avec le son nasal. Il est vrai qu'au barreau on fait sentir le n final , mais cette prononciation n'est pas assez en usage pour qu'on doive l'imiter.
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long le son qui les précède; ainsi ils aiment , ils aimèrent ^ etc., se prononcent comme ils aime, ils aimére ; et ils prient se prononce comme il pri.
Il faut aussi observer que , dans plusieurs mots terminés par la lettre n comme signe nasal, il arrive souvent que cette consonne est sonore , sans que cependant la nasalité cesse d'avoir lieu ; c'est-à-dire que l'on fait entendre un n intercalaire qui s'unit avec la voyelle suivante , comme dans bori ami , que l'on prononce hon-nami.
Les règles que nous allons donner , pour le cas où cette lettre est muette ou sonore à la fin de la syllabe, sont d'autant plus nécessaires à connoître qu'aw théâtre même , où Von doit prononcer plus correctement qu'ailleurs , on paroît souvent les ignorer.
Principe général. — On ne doit faire sonner la finale nasale que quand le mot où elle se trouve , et le mot qui le suit, sont immédiatement , nécessairement , el inséparable^ tnent unis; ou, comme dit Domergue ^ que quand le sens ne permet pas une petite pause après la finale nasale.
D'Otlvct (dans sa Prosodie française, p. 60); Dangeau (dans ses essais de Grammaire, page 30); Beauzce (Encyclop. méth. , lettre iV); Dumarsais {tnème ouvrage, au mot Bâillement); Th. Corneille y Uesiaut-y Wailly. Lèvizacy et plusieurs autres Grammairiens modernes.
On fera donc sonner la consonne n finale, dans tous les adjectifs suivis immédiatement d'un nom qui corumeuce par une Voyelle ou par un h non aspiré : ainsi , dans ancien ami, certain auteur, vilain homme , en plein air (5) , tout
(5) Dans tous .les cas indiqués dans cet article , c'est-à-dire quand le mot où se trouve la finale nasale , et le mot qui la suit , sont immédiatement, nécessairement, et inséparablement unis, Dangeau^ Deaazée^ Dumarsais, Th. Corneille^D'Olivet, Rcstaut^ Bouillettey Regnier-Desma" rais, ffaillyy LévizaCy et quelques Grammairiens modernes, sont d'avis que l'on doit, pour éviter un hiatus désagréable, mettre un 7i eupho" nique entre le premier et le second mot, et prononcer, par exemple , vain-nespoiry on-aest ici bien-nheureux, etc., etc.
Ce soin , dit Dangeait, que l'on a pri» pour éviter la rencontre des
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en conservant la nasalité des syllabes en in, on liera la consonne finale n avec la voyelle ou le /* non aspiré qui suit-, de sorte qu'on prononcera comme s'il y avoit ancien -nanti , vilain-nhomme , etc.
llnales an, en^ In, on, un, etc., autrement dites voyelles nasales , avec d'autres voyelles, a pour objet de rendre la prononciation plus coulante et plus harmonieuse; c'est ainsi que, comme on le verra dans le cours de cet ouvrage , pour éviter la rencontre de quelques-unes de nos voyelles ordinaires, on met entre elles tantôt unt, tantôt un *, ou tantôt un /: aime-t-on, donne-s-en, sl-l-on, etc.
M. Dubroca, l'un des collaborateurs du Manuel des amateurs de la langue française, ne partage pas l'opinion des Grammairiens que nous venons de citer. Il veut qu'on prononce : vain espoir, on est ici bien heureux, comme s'il y avoit lai-nespoir, o-nest ici bie-nlieureux.
a Cette manière , dit M. Dubroca, de lier les voyelles sauve les principes, et ne jette pas dans l'insotitenable contradiction du double emploi de ce son, qui est simple et indivisible par essence. Le caractère grammatical de ces sons est renversé, à la vérité, dans leur liaison ; mais c'est pour en faire résulter un ordre naturel de prononciation , un ordre qui est tellement dans le génie de notre langue , que nous l'exécutons dans un très-grand nombre de mots , par un principe de pro:» nonciation universel et reconnu. En effet, ajoute-t-il, que l'on observe notre manière de prononcer les mots inaitentif, inabordable, inhu" main, etc., quelqu'un s'avise-t-il de dire in-naltentif, in-nabordable, innhumain ? non sans doute : et cependant qui ignore que ces mots sont composés de la particule in, qui répond à la préposition latine non, particule que l'on rend toujours nasale dans les mots où elle est suivie d'une consonne, comme dans in-dècent, in-iempérant. Que fait-on donc dans le premier cas? an prononce Vi pur, dont on forme la première syllabe du mor, tandis que le n, qui lui appartient naturellement, va se réunir, comme une pure consonne, à la voyelle suivante , et l'on dit i-natlen~ tif, i-nabordablc, i-nbumain. C'est d'après ce même principe que nous prononçons encore bo-nheur , formé de bon et de heur; no-nobstant , qui résulte de non et de obslant ; vi-naigre , évidemment formé des mots vin et aigre, etc. »
Nous n'examinerons pas jusqu'à quel point l'opinion de M. Dubroca est fondée: cette discussion n'entre pas dans le plan que nous nous sommes proposé. Seulement nous dirons que la prononciation que ce Grammairien veut faire admettre a contre elle l'usage universel , et que ce motif seul suffît pour faire donner la préférence au sentiment de Beauzée, de Dumarsais, de Dangcau, deD'Olivef, etc., etc.
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Ou la fera cgalemeiit sonner dans les adjectifs possessifs fnon, ion, sari f s'ils ne sont sépares du substantif que par des adjectifs qui y ont rapport-, dans mon intime et fidèle ami , SON entière et totale défaite , on fera entendre le n de mon , et de son.
Mais on ne fera point sonner le n final dans tous les stib' stantifs , sans exception, suivis ou non suivis, soit d'un adjectif, soit d'une conjonction, préposition ou adverbe commençant par une voyelle ou un A non aspiré; ainsi , dans PASSION aveugle , bon à monter , bon à descendre , un faon encore jeune , cela es^ certain et indubitable, on ne fera point entendre le n de passion, bon, faon, certain.
Le n final du mot un ne se fait pas non plus sentir dans , il y en eut un assez hardi; l'un et l'autre; l'un aime le vin et l'autre le jeu , parce que , dans ces trois pbrascs , un ou l'un n'est ni nécessairement , ni inséparablement lié avec l'adverbe assez , avec la conjonction e^ , avec le verbe aimer. Mais on prononcera \e n final dans un arbre , un ameublement, à cause des substantifs arbre, ameublement, auxquels est nécessairement lié le mot adjectif un. On prononcera de même le n final dans un attire homme , un assez grand nombre de personnes , parce que , dans ces pbrases , il y a une foible inversion qui ne rompt pas la liaison de l'adjectif un avec le substantif homme , ou avec le substantif wow6r<? ; et , en eflet , c'est comme s'il y avoit un homme autre que celui dont on vient déparier; un nombre assez grand.
On avant le verbe , dans les propositions positives , fera entendre l'articulation n : on honorera , on aime , on a dit ; mais dans les plirases interrogatives , on , étant après le verbe ou après l'auxiliaire, sera purement nasal , c'est-à-dire ne sonnera pas , quoique suivi d'une voyelle , a-^-ON eu soin ? arrive-t-oN aujourd'hui? es^oN ici pour long-temps ?
La consonne n sonnera encore dans le mot en , soit préposition soit pronom , quand il aura à sa suite un mot auquel il a un rapport nécessaire , et que ce mot commencera par une Voyelle ou par un h muet, comme dans en Italie, bn.
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an moment, je n'eh ai point; mais aa dira sans liaison, pariez-£N au minisù^e , alUz-vous-^v au jardin , donnez-m'Eîi un peu, parce que le mot en n'a point un rapport nécessaire avec le mot qui le suit; ou, si l'on veut, parce que l'on peut faire une petite pause après en.
On fera également entendre l'articulation n dans les mots bie7i et ?'/^n, lorsqu'ils seront suivis immédiatement de l'adjectif ou de l'adverbe, ou du verbe qu'ib modifient, et que cet adjectif, cet adverbe ou ce verbe commencera par une voyelle ou par un h muet; ainsi, n se fera entendre dans bien honorable, bien utilement, bien écrire, rien à dire, et dans ce vers de Voltaire :
Guise, du sein des morts, n'a plu« rien à prétendre, (Henr., Ch. VL)
Mais si les mots bien et rien sont suivis de tout autre mot que de l'adjectif, de l'adverbe ou du verbe, la consonne n, quoique placée devant une voyelle, n'aura plus qu'un son nasal ; ainsi , elle ne sonnera pas dans il parloit bien et à propos ; il ne vojoit rien et n'entendoit pas un mot.
Il en sera de même si bien et rien sont substantifs. Ce bien est à moi; ce rien a des attraits pour moi; le bien et le mal, se prononceront sans faire entendre le n de bien et de rien.
ARTICLE IV
DES DIPHTHONGUES
LaDipkthongue est une syllabe qui fait entendre le son de deux voyelles , ou , ce qui est la même chose , qui fait entendre deux sons distincts, prononcés en une seule émission de voix, modifiée par le concours des mouvements simultanés des organes de la parole.
{Dumarsais, p. 3l8 de sa Gramm. et Encycl. xne'th. an mot Diphth)
L'essence de la Diphthongue consiste donc en deux points :
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1° Qu'il n'y ait pas, du moins »erisibleineiit , tlctix. niouvemenls successifs dans les organes de la parole ;
2* Que l'oreille sente distinctement les deux voyelles par la mêine émission de voix: dans/>2^w, j'entends l'ï et la voyelle "Uf et ces deux sons se trouvent réunis en une seule syllabe, 3t énoncés en un seul temps. Ainsi, ieu forme une Diplifthongue. (Même autorité.)
L'oreille seule est juge de la Dîphtfiongue ; on a beau écrire deux, ou trois, ou quatre voyelles de suite , si l'oreille n'entend qu'un son, il n'y a point de Diphthongue ; par exemple : au, ai, oient prononcés à la française , ô, e, é, ne sont point des Diphthongues , puisque au se prononce comme un ô long : au-mvne, aw-we se prononcent chtnône , ône. — ai, oient, se prononcent comme un e qui le plus souvent est ouvert:
palais , avaient se prononcent comme dans succès.
(Même autorité.)
C'est la combinaison d'une voyelle simple avec une voyelle simple, ou d'une voyelle simple avec une voyelle représentée par plusieurs lettres , comme au, eu, ou, etc., ou d'une voyelle simple avec une voyelle nasale, en une seule syllabe, en un seul temps , qui fait la Diphthongue.
Le premier son de la Diphthongue se prononce toujours rapidement ; on ne peut faire une tenue que sur le second , parce que la situation des organes qui forme ce second son a succédé subitement a celle qui avoit Êiit entendre le premier son. (Même autorité.)
Les Grammairiens ne sont pas d'accord sur le nombre de nos diphthongues. Les uns en admettent plus j les autres> moins. Voici la table qui nous a paru la plus exacte :
AI aih! mail.
lA diacre.
lÉ pied.
lÈ lumière.
lAi biais.
oi loi.
EOi villageois.
OUAI .... ouais.
(oiN som.
(ouiN .... baragouin.
lo pioche.
lEf; rien.
(lAN viande.
( ICN combien.
IEU Dieu.
ION occasion.
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lou . « . . . chioiirine.
OK moelle, boëte (6)
OUÀN louauge.
UÀ équateur.
ouji > ouest.
OUI Louis, boui».
UE . . . . . . écuelîe.
ui lui , étui.
uiN juin.
te,
iVJ,
lai,
eoi,
Quai,
OBSERVATIONS
Ai, MM,de Pori-Roi/al,I)u7narsais, et Girard regardent oy clans ayant, comme appartenant à cette Diphthongue, Mais, dit Duclos, il n'y a point de diphthongue dans ce mot. La première syllabe est, quant au son, un a dans l'ancienne prononciation , qui étoit a-iant, et un i dans l'usage actuel, qui se prononce ae-ïaw^. Sa dernière syllabe est (a nasale ant^ mo= diflée par le mouillé foible i. Mais cette nasale et ce mouillé foible ne sont-ils pas une vraie Diphthongue ?
Cette Diphthongue est une de celles qui sont les plus communes dans notre langue.
• Toutes les Diphthongues dont la première syllabe est io, se prononcent, dit Ditclos, comme si c'étoit un eu.
Nous avons vu (p. 16 ) les cas oii la combinaison oi se prononce en voyelle : Toici ceux oîi elle se prononce en diphthongue. Elle se prononce ainsi : l"" dans les monosyllabes et dans les verbes en oire et en oitre de deux syllabes, comme moi, froid, croire, croître, etc.
2° Dans les polysyllabes en oi , oie ^ oir , oire, eoire, aise, oisse, comme emploi , courroie , vouloir , observatoire , na^ geoire , framboise , angoisse. Il en est de même dans les dérivés.
3° Dans les mois où oi et oy sont suivis d'une voyelle , comme ondoiement , royal, royauté.
4® Au milieu des mots , comme poison , courtoisie.
6<» Dans plusieurs nom5 de peuples, comme Danois,
(6) Moelle^ boëtCf poëmcy etc., s'écrivent présentement moeth, boite^. poème. (Le Diclionn. de V /fcofUnnCt et Domer g ue.)
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Suédois, Chinois j I roquais , Angoumois, François (nom d'homme ) , qui se prononcent en Diphthonguc. Sur quoi nous ferons observer que celte combinaison Oî, dans les noms qui désignent les habitants d'une province , se prononce plus souvent" en Diphthongtie qu'en voyelle, parce qu'on a peu d'occasions d'employer ces mots : aussi dit-on Albigeois, Champenois , Franc-Comtois,
Cette Diphthongue n'a pas toujours le même son. Le son le plus naturel est celui que l'on suit en grec, où l'on fai": entendre l'o et Vi, comme dans voi-'ieile , roi-iatime. Mais elle a encore d'autres sons qu'il est difficile de représenter par écrit , et qu'on doit apprendre d'un maître habile. Ce sont à peu près, 1" celui de Voué, où Vé a un son ouvert a: loi,/oi; 2' celui de Votca: mois , pois ; Vmi , dans ces deux cas, est prononcé très-rapidement; et 3* enfin, celui de Voua prononcé moins rapidement et pluî> fort : lois. — On prononce loué,fouè, moua, poua, houa.
Dans les mots %ll oi est suivi d'un e muet final , il paroi t rendre un son un peu plus ouvert que quand il n'en est pas suivi. La prononciation de soie, voie, n*est pas la même que celle de soi , toi ; mais cette nuance de sou ne peut pas être aisément fixée.
*"» ( Bumarsais veut qu'on prononce plutôt une sorte
d'e nasal dans la combinaison oin après Po, que de prononcer ouin. Ainsi , selon lui , il faut prononcer soein plutôt que souin; mais Duelos lui reproche de n'avoir pas bien perdu l'accent provençal.
Oê. \^ Académie fait observer que, dans \es mois poème ^ poète et leurs dérivés, o et é forment deux syllabes en vers et dans le discours soutenu. Cependant la Diphthongue n'a lieu que dans la liberté de la conversation ; encore même bien des personnes ne l'admettent- elles ni dans ces mots ni dans les dérivés , où un usage général a substitué l'accent aigu sur Ve, au tréma qu'on y mettoit autrefois.
Voy. à ce sujet, les Rem. dét, let. P.
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Ouatif ) Ou trouvera dans le cliap. suiv., lettre q, les mois Oua, ) oîi qtia se prononce coua.
Quelques-unes des DiphtJiongites que nous venons d'indlquer ne sont Diphthongues qu en prose ] car en vjsrs elles sont ordinairement de deux syllal)es. Telles sont les combinaisons iai dans ni-ais ; ouen dans Rou-en ; tce dans casu-el; ion dans tous les mots acti-on, amliti-on, etc., et ie dans hi-er ; dans les verbes en ier : halhutier , et dans ceux qui , n'étant pas en ier^ ont dans leurs temps ie précédé des consonnes br y tr, dr, vr, comme votts mettriez , voudriez, etc.; dans le verbe rire , et son composé sourire : vous riez , vous souriez , etc. ; et dans tous les noms où ie est suivi d'un t, comme impiété. Nous disons ordinairement, parce qu'on trouve quelques exemples ou les poètes du dernier siècle se sont permis d'enfreindre cette règle j cette licence ne passe»
roit pas aujourd'hui.
{Lévizacy p. Q7, T. 1.)
Il n'y a pas de Triphthongues dans nc^e langue, parce qu'une Trîphthongue seroit une syllabe qui feroit entendre trois sons , trois voix j or il n'y a dans la langue française aucun assemblage de voyelles, qui, se prononçant en une seule syllabe, fasse entendre un triple son : lieux. Dieu ne sont que des Diphthongues , parce que, quoiqu'il y ait trois voyelles dans chacun de ces mots , on n'y entend cependant que deux sons simples , qui sont i et eu ; le premier exprimé par une voyelle simple; et l'autre, par deux voyelles combinées. Tl en est de même des autres assemblages iai, iau, ioïc, oue , oui, qui ne frappent l'oreille que de deux sons, et qui alors lie sont que des Diphthongues.
(,D.umarsalSf EncjcI. métb, au mot Triphtlwngue, et Reslaut, p. 21.)
DES CONSONNES
Les Consonnes n'ont pas de son par elles-mêmes , elles ne se font entendre qu'avec Tair qui fait la voix, ou voyelle ; c'est en quoi leur son diffère de celui des voyelles, qui n'est formé que par une seule émission de voix et sans articulation. Ce son àes Consonnes diffère encore du son des voyelles, en ce que le son de celles-ci est permanent , c'est-à-dire qu'on peut faire un port de voix sur toutes les voyelles, au lieu que le son propre des Consonnes ne peut se faire entendre que dans un seul instant, c'est-à-dire qu'il est impossible défaire un port de voix sur aucune Consonne.
De tout cela il résulte que la voyelle est le son qui provient de la situation où les organes de la parole se trouvent dans le temps que l'air de la voix sort de la trachée-artère , et que la Consonne est l'effet de la modification passagère que cet air reçoit de l'action momentanée de quelque organe particulier de la parole.
C'est relativement à chacun de ces organes que, dans toutes les langues , on divise les lettres en certaines classes, où elles sont nommées du nom de l'organe particulier qui paroît contribuer le plus à leur formation. Ainsi , on appelle /ahiales celles à la formation desquelles les lèvres sont principalement employées; comme p, b, f, v, dans/?ene, bon, feu, vite;
Linguales , celles à la formation desquelles la langue contribue principalement j comme d, t, n, r, i., dansfie, tu, notre, rivage , livre ;
Palatales, celles dont le son s'exécute dans l'intérieur de la bouche , à peu près au milieu de la langue et du palais vers lequel elle s'élève un peu à cet effet , comme g , j , K, Q, et les sons mouillés, il, ille, ail^ ailles, dans^n-
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gemhre, g un ?i07i, jésuite, kermès^ quotité, péril, fille, travait, broussailles ;
Dentales ou sifflantes, celles dont le son s'exécute vers la pointe de la langue appuyée contre les lèvres , comme s , c , z, cii, dans se , ci, zizanie, cheval,
Nasales, celles qui se prononcent un peu du nez, comme M, N , u, dans main, nain , règne.
Enfin , celles qui sont prononcées avec une aspiration forte, et par un mouvement du fond de la gorge , sont appelées gutturales. Nous n'avons de son guttural que la lettre n quand elle est aspirée; comme dans les mots le héros, la hauteur.
Remarque. — H y a des Grammairiens qui mettent la lettre h au rang des Consonnes ; d'autres, au contraire, sou« tiennent que ce signe , ne marquant aucun son particulier analogue au son des autres Consonnes , ne doit être considéré que comme un signe d'aspiration-, mais, comme dit Dumarsais , puisque les uns et les autres de ces Grammairiens conviennent de la valeur de ce signe , ils peuvent se permettre réciproquement de l'appeler ou Consonne ou signe d'aspiration, selon le point de vue qui les affecte le plus.
Avant de parler du nombre de nos Consonnes , faisons une observation sur la manière de les nommer.
C'est un principe généralement avoué que les Consonnes n'ont point de son par elles-mêmes : pour qu'elles soient entendues, il faut qu'elles soient accompagnées d'une voyelle.
Autrefois on faisoit sonner les Consonnes à Taide de voyeU les sonores, c'est-à-dire que ô, c, d,f, g,h, l,m, n, p , q,r, s,t,v,tV,Z,&e prononçoient bé , ce, dé, eff'e , gé, ache, elle, emme, enne, pé, qu, erre, esse, té, vcy icst, zéde ; mais les inconvénients de cette méthode enga» gèrent MM. de Port -Roy al à en proposer une nouvelle plus simple, et applicable à toutes les langues. Il est certain, disent ces célèbres et profonds Grammairiens (l^*p«>
Des Consonne^. tO
ch. 6), que ce n'est pas une grande peine à ceux qui commencent à lire, que de connoître simplement les lettres, mais que la plus grande est de les assemljler. Or ce qui rend maintenant cela plus difficile , c'est que chaque lettre ayant son nom, on la prononce seule, autrement qu'en l'assemblant avec d'autres. Il semble donc que la voie la plus naturelle , comme quelques gens d'esprit l'ont déjà remarqué , seroit que ceux qui montrent à lire n'apprissent d'abord aux enfants i\ connoître leurs lettres que par le nom de leur prononciation , et qu'on ne leur nommât les Consonnes que par le son propre qu'elles ont dans les syllabes ou elles se trouvent , en ajoutant seulement à ce son propre celui de Ye muet, qui est l'effet de l'impulsion de l'air nécessaire pour faire entendre la Consonne ; par exemple, qu'on appelât be, la lettre 6, comme on la prononce dans la dernière syllabe de tombe, ou dans la première de besoin ; de , la lettre d , comme on l'entend dans la dernière syllabe de ronde, ou dans demande; fe, la lettre/; iw , la lettre n; m^ , la lettre m, et ainsi des autres qui n'ont qu'un seul son ;
Que, pour les lettres qui en ont plusieurs comme c, g, t , s, on les appelât par le son le plus naturel et le plus ordinaire , qui est au c le son de que; au g le son degue; au / le son de la dernière syllabe de forte, et , à l's, celui de la dernière syllabe de bourse;
Ensuite, qu'on leur apprît a prononcer à part, et sans épeler, les syllabes ce, ci, ge, gi, tia, iie, tii, etc., et qu'on leur fît entendre que le s, entre deux voyelles, sonne, à quelques exceptions près , comme un z : misère se prononce de même que s'il y avoit mizére.
Quoique cette nouvelle méthode ait de grands avantages sur Fancienne ; quoiqu'elle habitue à une bonne prononciation , en faisant donner à chaque syllabe son vrai sou et sa juste valeur ; quoiqu'elle fasse disparoître tout accent vicieux, et qu'elle diminue les difficultés de l'appellation ^ cependant elle resta long-temps dans l'oubli, par cela seul qu'elle éloit contraire à la pratique générale; mais
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enfin l'empire du préjugé commence à s^affolblir , et dans peu elle sera, selon toute probabilité, la seule en usage (7).
Suivant celte nouvelle appellation, toutes les lettres de l'alpbabet sont masculines; suivant l'ancienne, il y en a qui sont féminines, et d'autres qui sont masculines. Celles qu'on ne prononce qu'avec le secours d'autres lettres dont on les fait précéder sont féminines : ce sont y, h, l, m, n, r, s, que l'on prononce effe, ache , elle, emme, enne, erre, esse (on n'excepte, comme on voit, que la lettre a?, qui est mascu" Une, quoique pour la prononcer on la fasse précéder des lettres ic). Quant aux lettres que l'on prononce sans les faire précéder d'autres lettres , elles sont masculines : ce sontûr, b, c, d, g, i, j, k, 0, p, q, t, u, v, y, z
Chaque Consonne ne devroit avoir qu'un son désigné par un seul caractère, et ce seul caractère devroit être incommunicable à tout autre son. Mais , comme dans la langue française il arrive que le même caractère représente plusieurs sons , ou que plusieurs caractères ne représentent que le même son, nous distinguerons dans les consonnes deux sons : le son propre et le son accidentel. Nous appellerons son propre , le son que la Consonne a habituellement; et son accidentel , le son qu'elle reçoit par sa position.
TABLE DES CONSONNES
Selon leur son propre ou leur son accidentel , soit au commencement , soit au milieu , soit à la fin des mots.
Bb — n'a que le son propre be: Bahylone , bombe, boule. De quelque lettre que le b soit suivi, il conserve toujours la prononciation qui lui est propre, soit ait commencement, soit au m,ilieu du mot.
(7) Si je fais épeler à un enfant ces deux syllabes : fri^ pro , je dois trouver, selon l'ancienne méthode, que c/Jè, erre y i font effèrri, et que /3C, crrc^ o font péèrro ; au lieu qu'il n'y a pas cet inconvénient dans l'autre méthode, puisque fe. rr, l (bnt frl ; pe, re, o îont pro.
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Le B final ne se prononce pas daiis/jfowi, aplomb ; mais il se prononce dans les noms propres Joah, Moab, Job, Jacob, ylureng-Zeb; et dans radoub et rumb (de vent). ^ {Wa'dly et le Dict. de VAcadim.)
En cas de redoublement y ce qui n'a lieu que dans sabbat, rabbin, abbé et ses dérivés, et quelques noms de ville, on n'en prononce qu'un. (Mêmes aulorilés.)
Remarque. Les mois abréger, aboyer et leurs dérives s'écrivoient autrefois avec deux b ; mais , en faveur de la prononciation , et malgré l'étymologie, on les écrit maintenant avec un seul b.
Ce. — Son propre que : cabane y cadre ^ cou. SE : ceci.
Son accidenteK . ^f > ,
GUE : second et ses dérivés.
Quoique nous ayons un caractère pour le c, et un autre pour le g, cependant lorsque la prononciation du c a été changée en celle du g, par exemple dans le mot second et ses dérivés, nous y avons conservé le c, parce que les yeux s'étoient accoutumés à l'y voir j ainsi , nous écrivons toujours second, secondement, seconder j quoique nous prononcions , segond, segondement , segonder,
{Dumarsais, Encycl. métli. , lettre C^ et le Dictloon. de CAcadcm.) L'usage est partagé pour les mots secret, secrétaire. Dangeau, Restant, Dùniergue et Sicard pensent qu'on doit prononcer segret, segrétaire ; mais Dumarsais préfère prononcer seqret , secrétaire; et V Académie ^ n'indiquant dans son dictionnaire le changement du c en ^, que pour les mots second et dérivés , paroît vouloir que le c, dans les mots secret, secrétaire, conserve le son qui lui est propre; c.-àdire le son que.
Dumarsais ^ Restant , Domergue %t Sicard voudroient que Claude se prononçât Glauàe ; mais Wailly , ]\I. Leduc (Man. des amat. de la langue fr.) et M. Boissonnade (Journal des Débats du 23 ou 2A septembre 1810) pensent qu'il vaut mieux dire Klaude ; en elTet c'est présentement la seule ma=
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nière Je prononcer ce nom patronal, et si l'on dit Glcnide^ ce n'est que dans cette phrase : Prime de reine glaude.
Cigale s'écrivoit autrefois cicogne , et le c se prononçoit comme un g. '-
C initial , ou dans le corps d'u'*i mot , conserve le son qui lui est propre avant a, o , m , l, n , r, t ; néanmoins avant u il rend un son moins dur : ainsi , on prononce , avec le son propre, cabaret , colonne, cuve , cligne-musette , Cnéius, crédulité , sanctifier, acteur.
(Le Dictioan. de l'Académ. , lettre C.)
C prend le son de ch , dans violoncelle, vermicelle , que Ton prononce violonchelle , vermichelle.
{L'Académie^ Trévoux, Gaitelf Wailly^ etc.)
Voyez les Rem. dct., lettre /^.
C ne se prononce pas au milieu des mots , quand il est suivi d'un q, ou de cr,cl, ca, co , eu: acquérir, accréditer, accla" mation ^ accahler , accomplir , accuser se prononcent aytÉCrir, acréditer, aclamation, etc.
{Waillyi p. 447; Lèvlzae, p. 74, t. 1.)
Il {M'end le son accidentel se avant e, i: ceinture, ciguë. Il en est de même avant a, o, u , quand on met une cédille dessous , comme dans ces mots '.façade, garçon , reçu.
(Le Dictionn. de VAeadèm., et Restant^ p. 24.)
C, à la fin des mots, ne se prononce point dans estomac, hroc^ croc ^ accroc, marc, échecs (jeu)-, tabac , jonc , lacs (filets), arsenic , escroc , tronc , clerc , cric, porc , etc.
(Le Dict. de VAcadèm. ; TVailly, p. 416 ; Demandre et Gattct.)
Mais il se prononce ordinairement dans bec, échec (perte), estoc, aqueduc, agaric, syndic, trictrac, avec, cotignac {S), de bric et de broc , etc.
(Mêmes autorités.) On ne fait point sonner le c final sur la voyelle initiale
(8) Cotignac. Jj'Acad. dit que le c final ne se fait point entendre cSans ce mot. Mais il nous semble que l'usage est contraire à cette opinion; et Féraud, Gattel, Bolstc, Catineau et M. Laveattx sont d'avis qu'on doit le prononcer.
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tlu mol suivant, si ce n'est dans quelques occasions assez rares, où on lui donne le son propre; comme dans/rawcétourdîj du hlanc au noir, clerc-à-'maitre , cric-croc , porcépies , que l'on prononce, fran-qétourdi , du hlan-qau-noir^ cler-qàr-maitrej etc.
Le c de donc ne se prononce que lorsque la phrase commence par donc : votre ami est dans le besoin ; donc vous devez V aider. Je pense , donc je suis ; ou lorsque cette conjonction est suivie d'une voyelle : votre frère est donc arrivé; ou bien encore , d'après Domergue, dans les phrases que dicte un mouvement de l'arae, soit passionné , soit d'indignation, soit de colère , etc., comme dans cet exemple '.jusqu'à quand prétendrez-vous donc me dicter des lois 7
Dans tout autre cas , le c de la conjonction donc ne se prononce point ; ainsi l'on dit, allons dov nous promener.
Dans le redoublement, les deux c ne se prononcent qu'avec ^et i; le premier c prend le son propre que y et le second, le son accidentel se : ainsi accessit , accepter y accident, accès , se prononcent aqsessit, aqsepter^ aqsident , aqsèa,
{Wailly, p. 417.) Voyez p. 48 la prononciation du ch.
D d. — Son propre d : Diane, duché , douleur.
Son accidentel t : second abrégé , grand acteur,
D initial , et dans le corps du mot avant une consonne ,
conserve le son qui lui est propre: dame y admirable, admîS'
s ion.
{TVaUly, pag. 420; Sicard, pag. 448, t. 2.)
Mais il le perd entièrement dans les mots oii il reçoit un v après lui, comme dans advis y advocat , advouer, adversion, et cet usage a tellement prévalu que l'on écrit présentement ces mots sans <f: les seuls mots adverbe, adverbial, adverse, adversaire , adversité , qui ont retenu le rf , se prononcent en le faisant entendre , mais foiblement.
{Dumarsais, Encycl. méth. , lettre D) i. ^
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D final sonue, dans les noms propres Obed, Dama, Joad,
Sud {y cnl), etc.
{Demandre , Dictionnaire de l'èlocution , au mot Consonne , et TTaUly, p. A29.)
Il sonne encore , ou plutôt il prend le son accidentel t, si le
mot qui finit par un d , est un arf/ec^»/ suivi immédiatement
de son substantif, et que celui-ci commence par une voyelle,
ou un U non aspiré ; ainsi , grand homme ^ prof (md ahime, se
prononcent gran-thomme , profon-tahime.
( Demandre.)
Il prend le même son , et dans le même cas, s'il est , à la fin d'un verbe , suivi de l'un des pronoms il, elle j on : entendil ? coud-elle bien ? répond-on ainsi ? se prononcent enten-* til ? cou -telle bien 7 répon-ton ainsi ?
(Dumarsais, Fcraiid^ Bouillette, et Demandre.)
Dans le cas où Yadjectif ne seroit pas immédiatement suivi de son substantif, Bmiillette , Demandre, Sicard , M. Laveaux , et M. Duhroca sont d'avis qu'alors le d final ne devroit pas se faire sentir, même avant une voyelle ; ainsi, dans celte pbrase , le chaud aujourd'hui n^est pas grand au pria? d'hier, on ne feroit entendre en aucune sorte ni le d de chaud y ni celui de grand.
Ils sont également d'avis que , quant aux substantifs suWis ou non suivis immédiatement de leurs adjectifs, on n*cst pas dans l'usage, surtout dans la conversation , de faire sonner \e d final de ces substantifs, même avant une voyelle , et alors ils pensent (\}xe àdiws froid extrême , chaud épûuvan" fable, bord escarpe j \e froid et le chaud, ces mots se pro*noncent comme s'il n'y a voit pas de d aux. mots fivid , chaud, bord.
Remarquez que , d'après cette règle, ce vers de Boileau n'est point régulier :
De ce nid à l'instant sortirent tous les vices (£p. III) ; car le cî ne se prononçant pas dans le mot nid , la rencontre de r i et de Va forme un biatus , ce qui est contraire aux principes que ce grand poète a consacrés lui-même.
Au surplus c'est l'oreille que l'on doit surtout consulter;
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elle en apprendra plus que toutes les règlei , et , par exemple , elle dira qu'on est dans l'usage de faire sentir le d dans ces expressions : defond-en-comhle, pied -à-houle , de pieden-cap, et de ne pas le faire sentir dans pied-à-pied (9).
Elle apprendra aussi que le d se lie toujours à la troisième personne du présent des verbes: il enten-tun discours; il pren-Unterét à , il repon-id tout , etc.
Enfin , si le mot placé après le d est féminin , alors le d étant suivi du mouvement foible qui forme Ve muet , et qui est le .signe du genre féminin , il arrive que le d est prononcé dans le temps même que Ve muet va se perdre dans la voyelle dont il est suivi ; ainsi , on dit gran-d' ardeur, gran-d'ame. Si l'on ne prononçoit pas ainsi, la distinction des genres ne seroit plus marquée par la prononciation. ' <J .
(Dttmarmis^ Encycl. m^;th., lettre D.)
Les seuls mots oii les deux d se prononcent, sont (iddition, additionnel, reddition, adducteur; ailleurs on n'en prononce qu'un seul, mais la syllabe est brève dans l'un et dans Faulrccai. (Le Dîct. de VÀcad.^ PFailly, Sicard, M. Chopsai.)
F f . — Son propre fe : fini, foret, funeste.
Son accidentel ve: neu-vans , neu-vhommes.
Cette lettre conserve presque toujours le son qui lui est propre au commencement et au milieu des mots.
Finale, elle se fait sentir au singulier comme au pluriel, aussi bien avant les mots qui commencent par une consonne qu'avant ceux qui commencent par une voyelle : ainsi vij désir; soif brûlante ; pièce de hœtff tremblante, se prononp cent comme vif amour; soif ardente; bœuf à-la-mode ; en faisant entendre le f final de vif, de soif, de b(Buf
(Le DictioDD. de VATttdém.)
(9) Gaiiel voudroit que Ton ne fit point sentir le d dans pied-à-terre, et que l'on prononçât pic-à-terre ; mais nous pensons que l'usaf^e est contraire à sa décision ; et Domergae, p. 468 du Man. des étr., TFailly, dans la dernière édrtion de son dict., LemarCy 7« ex. de Prononc, et Vandelaincourt, font prononcer fxiè-l-à-ie^re,
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11 y a cependant quelques mots exceptés de cette r^le.
De ce nombre sont les mots clef, dont le F ne se prononce nî
au singulier ni au pluriel ; éteuf, dont le f ne se prononce
qu'en poésie ; œuf frais, œuf dur, ncrf-de-hœuf cerf-volant,
cerf -dix-cors, chef-d'œuvre, hœuf-gras , bœuf salé, dont le
F ne se prononce ni en prose ni en poésie. Cela est fondé sur
ce que , si l'on faisoit sentir la lettre f des premiers mots
osuf, cerf, nerf, chef, hosuf, la prononciation seroit lente ,
lorsqu'au contraire elle doit être prompte , chacun de ces
mots étant intimement lié ayec frais, dur, hœuf volant, dix
cors , œuvre , gras , salé, qui les accompagnent.
{Lét>itac.)
J)ans nerf-de-bœuf , on ne fait entendre d'autre/" que celui du mot bœuf
{VAcad., Lévizacy Gattely Wailly.)
L'exception a également lieu , selon le P. Buffier, fFailly, Bomergue, Gattel, Sicard, et M. Laveaux , pour les mots, au pluriel, nerfs, bœufs (lo) , œufs. Quant à V Académie , elle n'en parle pas.
L'exception a lieu aussi dans l'adjectif numéral »et(^' mais c'est quand il est suivi immédiatement d'un mot qui commence par une consonne: net f cavaliers , neuf chevaux; car, quand cet adjectif est suivi d'un substantif qui commence par une voyelle, l'usage ordinaire est d'en prononcer 1© f comme un v: nèu - vécus , neu-vans, neu- v enfants , neuvhommes;
Et si neuf n'étolt suivi d'aucun mot, ou s'il n'étoit suivi ni d'un adjectif numéral ou autre , ni d'un substantif, on en prononceroit le/" avec le son propre : de cent qu'ils étaient ,
(10) Boileau (sat. VI) a dit :
Et, pour àUicioît de maux, un sori malencontreux' Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs.
Et Racine (les Plaideurs, I, 5) :
Et si dans la province Il se donnoit en tout vingt coups de nerf de hœuf^ Mon père pour sa part en enaboursoit dix-ne«/.
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ils ne restèrent que neuf, — neuf et demi, — ils étoientneuf en tout y — les neuf arrivèrent à la fois.
(Le Dict. du VAcadcm.^ au mot Neuf.)
V^ Remarque» Ces règles sur la prononciation du mot rteu/f adjectif numéral, ne sont point applicables à l'adjectif Tieu/" sigaiRixut nouveau , fait depuis peu ; et, en effet, le silence de V Académie sur la prononciation de ce mot, dans cette signification, indique qu'au sipgulier comme au pluriel, avant une voyelle comme avant une consonne, le F doit m'. faire entendre.
2" Remarque. — Demandre ( dans son Dictionnaire de l'élocution ) veut que l'exception ait lieu , c'est-à-dire que le F final des mots ostif, hœuf et nerf, serf ne se prononce, même au singulier, que dans le cas oii ils sont suivis d'une consonne. TVailly est aussi de cet avis pour le mot hœuf; mais \ Académie ne s'expliquant pas sur la prononciation de ces mots, annonce par son silence que le r final de chacun d'eux, lorsqu'ils sont employés au singulier, doit se faire sentir, de même que dans les vioXsjuif, veuf, serf, canif, nàif, pour la prononciation desquels elle ne s'explique pas davantage.
Lorsque F est redoublé, on n'en prononce qu'un. .
Le FH se prononce comme un f. Nous en parlerons à la lettre P.
G g. — Son propre gue: gage, guérir, guide , guttural.
Son accidentel! '^ = ""'"' '' ' = «'''^' ^'''f^' ^^"'^^ \ KE : rang élevé, long accès.
Le & initial, ou dans le corps d'un mot, a \& son qui lui est propre ayant les voyelles a, o,u , et avant les consonnes l, r: galon, gosier , guttural , gloire, agréable.
Avant les voyelles e, i, il a le son accidentelle : Gène, gentil, gingembre, pigeonneau, se prononcent comme s'il y a\o\i jène , jentil , etc. Gessner se prononce Gues9ier.
On insère un e absolument muet après la consonne c, , quand on veut lui ôter le son qui lui est propre devant u , o,u, pour lui donner le son àej, qu'elle a devant e, i ; ainsi
â8 J^€8 Cansonnes.
l'on a écrit Jbrgeons, pour le faire prononcer comme s*il y âvoit /orjons»
Pour donner au contraire à la lettre g le son qui lui est propre avant e, i, et lui ôter celui que l'usage y a attaché dans ces circonstances , on met après cette consonne un u que l'on peut appeler muet , comme dans guérir, guide , guider, à ma guise, oii l'on n'entend aucunement la voyelle u.
{Douchet et Beauzècy Encycl. méth. , lettre G.)
Il y a cependant quelques mots , comme aiguille , aiguil=
Ion, aiguiser (11), arguer, inea^tinguible , et les noms pro»
près d'Aiguillon , le Guide , de Guise , dans lesquels Vu se
fait entendre.
{Dangeau, Essai de Gramm. — Wa'dly, p. 423.)
Dans le mot gangrène, le o initial prend le son accidentel
k : Jcangrène.
(li'Académ.^ p. S55 de ses Obserr., et soa Dictionn.)
G final sonne gue, dans les mots étrangers doég , agag.
{TVailly.)
A l'égard de joug, V Académie dit que l'on fait sentir un peu la lettre finale, même devant une consonne.
G final Si le son accidentel k, dans bourg, et dans les mots qui sont suivis d'une voyelle, comme: su^er sang et eau , un long accès , rang honorable.
Mais il est muet dans les xaoUfauhourgt legs, doigt, vingt,
étang, poing, coing (12), hare^ig, seing.
(PTailly, p. 423.)
(11) Féraud et Gattel sont d'avis qu'il faut prononcer éghizer ; mais Beauzée y Restant , TVaiUj, Domergue, pag. 468 de son Man. , et 439 de ses Solut. gramm., M. Lemarc, p. 278, 1" vol., Rolland, M.Laveaux^ et V Académie veulent que l'on dise ai-gui-ser: u* est prononcé rapide^ ment, mais \'u se fait entendre.
(12) JJ Académie et le plus grand nombre des lexicographes écrivent plutôt coin que coing; cependant cette dernière orthographe est la meilleure , parce que par là on distingue ce mot du mot coin qui signi^ fie angle, et que d'ailleurs le mot cognassier , qui est le nom de l'arbre qui produit le fruit appelé coings amène par analogie le mot coing écrit par un g»
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On ne prononce qu'un g dans les mots oh celte lellre est
redoublée , excepté avant oi , et alors le premier a le son de
gue : suggérer. Ce même son se retrouve dans le corps du
mot avant d, w, h: Magdehourgj augmenter, Bergheim.
G , suivi de la consonne n, forme différents sons: le son propre de gn forme deux articulations : gue et ne ; le son accidentel ou mouillé de gn est gne.
Au commencement des mots , gn conserve le son qui lui est propre : gnome , Gnide , gnostique , gnomon , se prononcent ^t^ewowe , guem'de , guenostique , guenomon.
(JLi* Académie.)
Le son mouillé de gn n*a lieu qu'au milieu des mots ; on prononce magnanime, barguigner, cognassier, cognée, cogne^ cigogne, gui gnon, incognito, magnétisme, Sévigné (nomyiroTprc), de même que agneau, règne, gagner, compagnie, (p Académie.)
Il faut en excepter les mots agnat, diagnostic , stagnation, cognât, cognation, régnicole, inexpugnable, ignée, Prognée, que Ton prononce avec le son propre, c'est-à-dire que le ^et le n sont entendus séparément.
[h* Accuiémic.)
Danâ les noms propres Clugny , Regnaud , Regnard (auteur comique), la lettre w asa prononciation naturelle, et le g est entièrement muet. On prononce de même le mot signet ; mais signer, assigner , assignation , se prononcent avec le son mouillé.
{BeauzéCi Encycl. méth., lettre N. — Domorguc, page 126 , et le Man. des amat., 2« année, pag. 271.)
Le son mouillé a également lieu dans agnu.s ; mais le g et le w se prononcent séparément , c'est-à-dire avec le son propre dans agnuS'Castus, nom d'arbuste.
{W Académie»)
h' Académie ne parle point de la prononciation des deux mots imprégner, imprégnation ; mais JVaiîly , Gattel, MM. Rolland, Le Tellicr, et Laveaux disent que imprégnation se
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prononce impregue-nationy et qyCîmprégner se prononce avec le son mouillé
Observez qu'il ne faut jamais mettre d't après g'n.— Cette régie est générale ; cependant , afin de distinguer dans les verbes terminés en gnant au participe présent, la première et la seconde personne plu= rielle de l'imparfait de l'indicatif, de la première et de la seconde per= sonne plurielle du présent de l'indicatif, on écrit avec un t ; nous crai-^ gnionSy vous craigniez ; nous accompagnions^ vous accompagniez.
Le présent du subjonctif est sujet à la même exception. (M. Sauger.)
H h — Se prononce HE : hameau, hibou, héros. Cette lettre est aspirée ou muette , lorsque dans la même syllabe elle est seule avant une voyelle.
1* Si elle est aspirée, comme dans héros, hameau, elle donne au son de la voyelle suivante une articulation gutturale, et alors elle a les mêmes effets que les autres consonnes : au commencement du mot, elle empêche l'élision de la voyelle finale du mot précédent, ou elle en rend muette la consonne finale. Ainsi au lieu de dire, avec élision, /ïcnest' hasard en quatre syllabes, comme Jïtnesf ardeur, on àxifunes-te-liasard en cinq syllabes -, une haine , se prononce u^ne haine ; fau° rois honte se prononce y awre honte.
{Beauzêey Encycl. méth., lettre H.)
2* Si la lettre h est muette, comme dans homme, harmonie, elle n'indique aucune articulation pour le son de la voyelle suivante , qui reste dans l'état actuel de simple émission de la voix; et, dans ce cas , elle n'a pas plus d'influence sur la prononciation, que si elle n'étoit point écrite ; ce n'est alors qu'une lettre purement étymologique, que l'on conserve comme une trace du mot radical où elle se trouvoit , pluti^t que comme le signe d'un élément réel du mot où elle est em=' ployée ; et, si elle commence le mot, la lettre finale du mot précédent , soit voyelle, soit consonne, est réputée immédia» tement suivie d'une voyelle. Ainsi, au lieu de dire sans élision ti'tre honorable, comme on dit ti-tre/avorable, il faut dire^ avec élision, trtr' honorable, comme on dît iitr'on^reuâff,
(Beauzée, Encycl. méth., lettre H.)
Du H aspire. hi
Il seroit à souhaiter que ron eût quelques règles générales pour distinguer les mots où l'on aspire la lettre n de ceux ou elle est muette.
Vaugelas et Restant pensent que , dans tous les mots qui commencent par un h, et qui sont dérivés du grec ou du latin^ le II ne s'aspire point, et que c'est précisément le contraire dans tous les mots dont l'origine est barbare; mais, comme cette règle n'est rien moins qu'infaillible et générale (13) ; comme d'ailleurs il doit paroitre singulier qu'il faille étudiera fond le grec ou le latin, pour savoir comment il faut prononcer un mot de notre langue, il sera plus court et plus sàr de donner une liste exacte des mots où l'on aspire la lettre h.
LISTE DE TOUS LES MOTS OU LA LETTRE H EST ASPIRÉE
Ha ! Interj. i Hachis , hachoir (14).
Habler et ses dérivés, parler beau^ Hachure (t. de grav.; t. de bU-
coup et avec ostentation. 1 son) (15).
Hache, hacher, hachette. | Hagard.
(15) Hagard est dérivé du mot grec Jy^ioc, sauvage : Rac. 'Ay^èf , ager^ terre. — Halbran (canard sauvage) est dérivé de at*A.iCf »»9of , Rac. "AXf, a\oç, la mer, et jSfiVSof , certain oiseau; — Hale, de xXicf, selon les Doriens, pour » Xiof, soleil, ou de i.\ioç , chaud , ardent : Rac. 'AKia., chaleur, et proprement celle qui vient du soleil ; — Halle , de "Ax«f , area, aire à battre le grain ; — Hameau, de «tfwt, simul, en= semble; — Hanche, du vieux mot *yx« , dont est encore demeuré dyxetif ulna , os ; — Hardi , de xaplia , le cœur ; — Harnois , de dfveLxU , peau ^d'agneau : Rac. ^Apç , àpvot , agneau ; — Héros , de *H/)a)f , etc., etc.
Haleter est dérivé du mot latin halitut; heknir de hlnntre; hek> NissEMENT de hlntiitus ; hardi de hardeOy ou du grec xa^SUf coeur, en changeant A en h; hernie de hernia; hallbbarde àehasta; harpon deharpago; harpie de harpia; hérisson de hères y etc., etc.
Et, malgré cette origine grecque ou latine , le A de tous ces mots est
aspiré.
{Fromanty supplém. à la Gramm. de MM. de Port-Royat, p. 17.)
(14) Hachis, Hachoir. L* Académie ne dit pas que le h de ces mots soit aspiré; mais Trévoux^ Fèraud^ Wailly^ Gattet et Caminade ^ etc. , les mettent au nombre des mots dont le h s'aspire.
(15) Hachures. Même observation. — De plus VJcadémi» n'indique
Du H aspiré.
HiHA, ouverture.
Ha! ha !
Hahé (t. de chasse).
Haib, clôture.
Haïb , cri des charretiers.
Haillon.
Hainb (i6) et ses dérivés.
Haibk , chemisette de cnn ou de
poil de chèvre.
Haibbcx , temps froid , humide, Halagb, action de tirer un batenu.
Halbbar, jeune canard sauvage.
Halbbenbb, chasser aux halbrans.
Hâlb et ses dérivés.
Halknrb (»7).
Haleb (t. de marinco) Haletant, haleteB' Hallage , droit de halle.
Hallali.
Hallk.
Hallbbabdb, pique garnie.
Hallbbbbda (t.: dt. mépris et po-
Hallibb, buisson épais; celui qui garde une halle
Haloib , lieu où Ton sèche le chanvre.
Halot, trou daus une garenne.
Halotechnib, partie de la chimie qui a pour objet les sels.
Haltb, haltbb.
Hamac, espèce de lit suspendu.
Hameao.
Hampb, bois d'une hallebarde.
Haw , sorte de caravansérail.
Hanap, grand vase à boire.
Hanche.
Hangab ( î8 ) . remise pouî charrettes.
Hanneton*
Hanscbit , langu,; savante de* dicns.
Hansb , société de commerce formée entre plusieurs villes du nord de l'Allemagne.
Hanséatique (jg).
Hansièbb (t. de marine).
HANTBaet Hantise (t. f. et popul.}.
Happe , espèce de crampon.
Hapfecbaib.
dcti
In
ce mot que comme un substantif fémînm qui ne se dit qu'au pluriel ; cependant on dit une hachure simple, une hachure double.
(16) Haine. Le h s'aspire dans tous les temps du verbe haïr.
(17) -Halener. h' Académie, Trévoux, Gaticl, TVailly et B oiste àis^nX. que le h s'aspire dans ce mot ; mais Féraud est d'avis qu'il est muet , et M. LaveaMOs pense que Faraud a raison, parce que halener est un composé ^.'haleine, où le h n'est point aspiré ; néanmoins l'usage ne s'est pas prononcé en faveur de ce motif, quoiqu'il paroisse fondé.
Halener au surplus s'emploie bien rarement.
(18) Hangar. D'après Ducange, Fureiière, Riclwlet , Restant et Domergue, ce mot vient du latin angarium, lieu où l'on gardoit les che= vaux de louage, appelés 'e^at angariales. Hérodote nous apprend que le mot angarium , en ce sens , vient originairement de la langue per» sanne. On appelle encore en Flandre angra, un lieu couvert qui n'est point fermé et où l'on entre de tous côtés : d'après cela Trévoux et Domergue trouvent qu'il est étonnant que V Académie écrive ce mot avec un h.
(19) HanséatiQup. "L'Académie ne dit point que le h de ce mot
Du H aspiré
IIappeloobdb , pierre fausse (ao).
Happbb (t. popul.).
HAQUKHiB, cheval ou cavale de
taille médiocre.
Haqokt, espèce dv. charrette à voi
tarer des marchaDdises, haqub-
TIBB.
Habakgub et ses dérivés.
Habas, lieudefetinéàloger des étalons.
Habasseh.
Hahcelbb..
Habd (t. de gantier).
Haedb , troupe de bêtes fauves.
Hardeb (t de chasse) attacher les chiens ensemble.
Hahdks.
Habdi et ses dérivés.
Habdillibbs (t. de marine)
Habbm (31), lieu où sont renfermées les femmes et les concubines du Sultan , d'un Pacha.
Uarbrg et ses dérivés.
HABBUGèBB, HARBMGKBIB IIaBCRBUX, 8BHABGnER.
Habicot, plante; graine; ragoût
Habidellb.
Habnachbub, babnachbmeiit.
Habrois (on prononce harnès).
HABo(t. de coutume,bas,peu usité)
Harpago.'» , avare.
Habpailler (t. fam.' n'est d'usage qu'en parlant de deux persounes qui se querellent
IIabpk.
Hahpkau (t. de marine).
Habpbb (t. fam), prendre etserrer fortement avec les mains.
Habpib.
IlABPiif , croc de batelier.
Habpow, espèce de dard.
HABPOnitBB, HABPOnnBUB.
Habt, espèce de lien.
Hasabd et ses dérivés.
Hasb , femelle du lièvre et du Is-
pin de garenne.
HÂTB et ses dérivés.
UItebeau (t. de traiteur) , tranche
de foie.
HItibb, forte de chcnôt de cuisine.
Hàtillr, morceau de porc frai».
Hâtivbau } fruit précoce.
Haudankb (t de maçon).
Haubans (t de marine).
Haubbbt, sorte de cuirasse.
Hadbitz, pièce d'artillerie- Haussb et ses dérivés.
Haossb-col.
Hadt et ses dérivés.
Hautbois (aa).
Haot-bobd, nom que l'on donne
aux grands vaisseaux.
soit aspiré, et cependant elle le dit du mot hanse y d'où hanséatique est formé.
Gattel et M. Laveaux sont plus conséquents; ils indiquent l'aspi^ ration.
Au surplus beaucoup de personnes écrivent hanséatique sans h.
(20) Happelourde. Suivant V Académie^ ce mot se dit figurément des personnes qui ont une belU apparence , un bel extérieur , et qui n'ant point d'esprit.
Trévoux pense que^ dans ce sens, il ne se dit qu'en riant, et M. Lo" veaux doute fort qu'on doive jamais s'en servir.
(21) Harem. L'Académie y Fera ud et Trévoux y ne parlent point de ce mot , et Waillyy qui en fait mention , le met au nombre des mots dont le h ne s'aspire point ; Gattel , qui est d'un avis contraire , peut citer en sa faveur l'usage et l'autorité de plusieurs écrivains estimés
(22) Hautbois. TVailt^yFéraud, Gatfet, Caminadcy Rolland disent qiie
Du H aspiré.
HAUT-OB-CHiOSSES.
HAUTB-coKTftB (23) (t. dc musiquc.
HiUTB-cona, tribunal suprême.
Hautb-fdtaib.
Haotb-licb et ses dérivés; fabrique de lapiwerie.
Haute-lutte.
Haotb-habéb (t. de marine)
Haute-patb.
Haht-lb-cohps , forte convulsion d'estomac.
Haut-lb-pieo, exclama ion; levezvous 1 partez !
Haut-mal, mal caduc.
Hautessb (24).
H A VI, pâle et déGguré.
Havib, V. act., dessécher.
Havrb, port de mer.
Havbb-sac.
HéI sorte d'interjection.
Heaume, casque.
Hêleb (t. de marine).
HemI interjection.
HBitma ( on prononce hanir ) , VAcad. et tous les lexicogr.
Hennissement (on prononce banissement) (a'j bis),
Henbi (25).
Hbnbiaoe.
prince ou
Hébaut, officier d'un d'un état souverain.
Hèbe (t. de mépris).
Hbbisser.
Hébisson.
Hébissonnb, femme fâcheuse.
HÉaissoNNEB(t.de maçon, recrépir).
Hbbnib, descente de boyaux.
Hbbniaibe, chirurgien.
Héhoh et ses dérivés.
UéBOS (27).
Hebpss-mabibbs , productions précieuses que la mer rejette sur les côtes.
Hbbsb et ses dérivés.
Hêtbb, grand arbre.
Heubt, choc, coup.
Hecbtoib et ses dérivés.
Hibou.
Hic, principale diCGculté d'une affaire.
Hideux , hidbusbuent.
HiéaABCHiBet ses dérivés.
HiB , sorte d'instrument dont on se sert pour enfoncer les pavés.
HissBB (verbe ac.).
HoBBBBAU, oiseau de proie.
Hoc , jeu de caries.
HocA , sorte de jeu
HocHB , entaillure
le h s'aspire dans ce mot , de même que dans ceux-ci : (23) Hadtb- GONTBB, (24) Hautessb; mais V Académie n'en dit rien.
(24 ^**) Cependant il faut observer que, malgré toutes ces autorités, nombre de personnes prononcent hènir, et il faut convenir que cette prononciation est à la fois étymologique et euphonique. (M. Nodier.)
(26) Henbi. On aspire le/t de ce mot dans le discours soutenu, mais on ne l'aspire jamais dans la conversation. {D'Olivet et Demandre.) — Le h de Henriette ne s'aspire dans aucun cas.
(•^6) Hésiter. Le h de ce mot étoit autrefois aspiré. P. Corneille a^ dit dans sa comédie du Menteur (act. III, se. 4) = ^^ hésiter jamais j et rougir encor moins.
Et Bouhours : c'est une erreur dc hésiter à prendre parti du côté oit il y a te plus d'évidence.
Mais ne hésiter, de hésiter ont paru trop dur à roreillc, et l'on ne fait plus de difficulté de dire aujourd'ui yhésite^ je n*hésite plus.
{^yoltairey Rem. sur Corneille, et Féraud^ Dict. critique.)
(27) Hiiaos. Les dérivés de ce mot, tels que héroïne, héroïsme, héroïquey héroïquement, hèroïde^ se prononcent tous sans aspiration.
Du H
HocBBMBNT et SCS dériTéâ.
HocHKPOT (38) , espèce de ragoût
de bœuf.
IIocRBQUBUB , oiscau qui remue
sans cesne la queue.
HocHB», secouer, branler.
flOCUBT (39).
UoLLÀNOBa. HoLLARDB , Hollandais (39 bis).
HoHol interjection.
Hola!
HoHABD, grosse écrevisse de mer.
H0N6BB , cheval châtré ; HonoaBa.
HoHNiR, bafouer (5oJ.
HoRiK et ses dérivés.
HOQUST.
HoQUBTON, archer.
HoBDK, peuplade errante.
HofiiQN ( vieux mot) , coup rude
déchargé sur la tête ou lur les
épaules.
Hors.
Hobs-d'cbuvbb.
HOTTB.
HoTTiiK (30.
IIoTTBNTOT(3a), habit, de l'Afrique.
Houblon et ses déi ivés.
HooE,instr. pour remuer la terre.
HouHOu , vieille femme «lilTorme.
aspiré. 4^
HODILLB.
Hot/LB, vague après U tempête Hoi/LBux (t. de marine).
HOULBTTB.
HOUPPB.
HOOPPBLANOI.
HouBAiLLBB (t. de chasse).
HouBCB, corde qui tient la vergue.
HuuBOiCB, maçonnage grossie' HouBDKB (verbe).
HOUBI.
HouBVABi (t. dechuse) (33).
HoUSPILLBB.
HoussAiB, lieu où croit quantité de houx.
HOOSSABD, HdSSABD.
HocssB et ses dérivés.
HOOSSINB.
HoDsnoia et ses dérivés.
Houx, arbre.
HoYAu, sorte de houe.
HucHB, grand coffre.
UucHET, cornet avec lequel on ap>
pelle de loin.
Hdéb et ses dérivés.
HuBT, sorte de hibou cendré.
HuGUBNor, calviniste.
Huit et ses dérivés (34)«
HUUBB.
(a8, 29) HocHKPOT, HocHBT. Wailty^TrévouXy Gattel, Boitte, etc.,otc.« indiquent ces mots avec aspiration ; mais V Académie n'en parle point.
(29 bis) Voyez page 46 une observation faite par M. Nodier.
(3o, 3i, 32) L'Académie fait le mCme oubli à l'égard àca mots hot tentât^ bottée^ houleux; mais Wailly^ Féraud et L'oistecn aspirent le h.
(53 j HouBVABi.Gemot vient, selon Ménage, du bas allemand A«rt;aan/, qui signiCe en deçà, ou impérativement refoi/me, qnî est le cri dont les chasseurs se servent pour faire revenir les chiens snr lieur» premières voies, quand ils sont tombés en défaut. D'après cette origine, ou ne devine pas, pourquoi l'Académie écrit noarvart avec un /i, ei iurvati sans h. Ce mot écrit sans h est bien certainement contraire- »» hcn étymologie, et, comme le dit M. LaveauuOy il n'est pas français
Hourvari se dit aussi , figurèment et familièrement d un contreicmps que l'on essuie dans uns aPaire ; 00 encore, d'or grand ferait, d'un grand tumulte.
l*îombre de gens écorchent ce m;)t
(34) Huit. Quelques Grammairiens ne veulent pas qu'il y ait d*aspi-
^6 Du R aspiré.
IIoNiER, hune. IHobhault (t. de charretier).
IIUPPB, HUPPB. JHuBLEMKNT, HORLKB*.
ffuRK. JHdTTK , se HDTTKR,
Obsertation. — 1° Le H conserve l'aspiration dans tous les mots qui sont composés des précédents, tels que dèharnacher, enhardi et ses dérivés, enharnacher, aheurtement, etc. Cette lettre fait alors l'effet du tréma, et sert à annoncer que la voyelle qui la suit ne s'unit pas en diphthongue à la voyelle qui la précède. On en excepte exhausser^ exhaussement, qui sont sans aspiration, quoique formés de hausser, haussement, où le h est aspiré. {L'Jcadém., Restant, TVailly, Domergue.)
2' La lettre h est ordinairement aspirée lorsqu'elle se trouve au milieu d'un mot entre deux voyelles, comme dans cohue, aheurter, ahan. (Le Dict. de V Académie.)
5° Elle est presque toujours aspirée dans les noms de pays et de villes : le Hainaut, la Hongrie, la Hollande, Hambourg, etc. — Cependant le h n'est point aspiré dans ces phrases, toile d'Hollande, fromage d'Hollande, eau de la reine d*Hongrie, où un usage fréquent a effacé l'aspiration. {Restaut, Wailly^ Chapsal, Gaitel» et Caiineau.)
Toutefois, comme le dit M. Nodier, cet usage est celui des blanchisseuses et de l'office, et il ne devroit pas faire loi au salon.
4" Onze , oui, quoique ne commençant pas par un A, se prononcent avec aspiration : de onze enfants qu'ils étaient il n'en est resté que six. — Le oui et le non. {L'Académie.)
Nota. Dumarsaîs croit que si l'on écrit et l'on prononce le onze , c'est pour ne pas confondre Y onze avec Y once ; que si \e ne s'élide pas devant oui, c'est pour éviter l'équivoque del'owîeetde Louis, et aussi pour mettre une symétrie entre le non et le oïd.
L'o n'est pas toujours aspiré dans vnziém,e ; on dit ie on^
ration dans huit; mais c'est sans fondement, puisqu'on écrit et qu'on prononce sans élision, ni liaison : h huit, les huit volumes, ta huitaine, le ou la huitième ; voy. p. 67.
* Voy. les H. ». (eUre /».
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zicrne et l'onzième. L'académie, Fcraud, Gatiel , ffailly. Bolland , et les Ecrivains ont formellement admis les deux prononciations.
Fléchier écrit toujours V onzième ;
// sortit de la ville en colère, /onzième de juin.
Corneille l'a écrit aussi dans Ginna (act. 2, se. 1).
Le P. Bouhoura, dans ses Doutes ^ se range à l'avis de f^au* gelas j qui condamne le onzième ; mais , dans ses Remarques, il cède à la force de l'usage, et tolère raspiralion.
Aujourd'hui on dit plus souvent le onzième que l'onzième. ; (M. Boistonaâe») ::
Ce n*est pas comme le disent l'Académie , Fératid, et la plupart des Grammairiens modernes, parce qu'on regarde Vu de une comme aspiré , que l'on prononce vers les une heure , et non pas vers les zune heure; c'est ^arce que le mot les qui marque un pluriel , loin d'appeler grammaticalement le mot une , le repousse au contraire , et ne peut souffrir aucune liaison grammaticale avec ce mot; c'est parce que dans cette phrase du discours familier , le substantif pluriel qui appelle les est sous-entendu par ellipse, et que c'est comme s'il j a voit: vers les moments qui précèdent ou qui suivent une heure. On laisse subsister l'article pluriel, quoique le substantif qu'il appelle ne soit pas exprimé.
ïiCS consonnes après lesquelles on emploie la lettre h en français sont c , l , p , r, t. — Vojons d'abord quelle est sa fonction après la lettre c ; et ensuite , à chacune des autres lettres l, p , r^ t, nous traiterons de celle que la lettre nrem» plit lorsqu'elle en est accompagnée.
Après la consonne c, la lettre h est purement auxiliaire ^ quand , avec cette consonne , elle devient le type de l'articulation forte dont nous représentons la foible par i , et qu'eï'e n'indique aucune aspiration dans le mot radical : telle est la
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valeur Je H dans les mots purement français, ou qui viennent du latin ; comme chapeau , cheval, chose , chute , etc.
[Beauzèc, Encycl. inéth., et le Dict. de VAcadém.)
Après c , la lettre h est purement étymologique dans plusieurs mots qui viennent du grec, ou de quelque langue orientale , parce qu'elle ne sert alors qu'à indiquer que les mots radicaux avoient un h aspiré, et que dans le mot dérivé elle laisse au c la prononciation naturelle du k ; comme dans ; Acheloiis , Achmet , archétype , anachronisme , archonte j archange , Chalcedoine, Chaldcen, catéchumène . chaxis , Ché-* Tonée , Chersonêse , chœur, choriste , chorus , chorographie , chrétien , chromatique , chronique , chronologie , chrysalide ,
Melchisédec^ chorégraphie , chorévêqut , choléra-morbus.
{Beauzée et l'Académie. ) — BacchuSf Achèloùs, Chloris, Melchior.
{TVaiUy, Demandre )
Plusieurs mots de cette classe, étant devenus plus communs que les autres parmi fe peuple , se sont insensiblement éloignés de leur prononciation originelle , pour prendre celle du ch français j tels sont : archevêque y archidiacre , archiprétre, architecte , archiduc , chimie j chirurgien^ chérubin, tachy-^ graphie ,, Achille , Machiavel , Ezèchias.
{Beauzée et V Académie.)
Remarques. — On prononce à la française : archevêque , patriarche , Michel, et, avec le son ànk , archiépiscopal , patriarchal , Michel- Ange,
IJ Académie , Restaut , Demandre , Gattel,Féraud, Boni-' face , etc. , sont d'avis qu'on doit prononcer le ch du mot chirographaire avec le son du k; Wailly indique dans sa grammaire qu'il faut le prononcer à la française ; mais , dans son dictionnaire , il s'est rangé à l'avis de V Académie.
Les mêmes autorités se sont toutes réunies pour que l'on prononce le ch du mot Achêron à la française. Le Théâtre français a adopté cette prononciation j l'Opéra seul tient en=' core pour Akéron,
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Le ch de Joachim se prononce à la française, et im prend un son nasal et obtus, comme in dana le mot injuste.
Dans almanach, lô ck n*a aucun son. On prononce almana.
( L'Académie. )
j j — se prononce toujours je : jalousie, jésuite, joli. Jeune, jeter.
Il ne se double point, et ne se trouve jamais, ni avant une consonne, ni à la fin d'un mot, ni avant la voyelle i, excepté par élision ; comme dans j* ignore, j'irai; et alors / remplace le pronom je.
Ne confondez pas le j consonne avec Vi voyelle, et n'oubliez pas que cette consonne a pour identique la lettre g.
K. k — se prononce que : Kyrielle.
Cette lettre, inutile en latin, ne sert pas davantage en français; elle ne s'est conservée que pour le mot kyrielle, formé abusivement de kyrie eleison; pour quantité de mots bretons, et pour quelques mots qui nous viennent des langues du nord ou de l'orient; tels que Kan, Kabacli, kabin, kermès, kermesse, kilomètre, kiosque, kirsch-wasser y kinancie, Stockholm, loock, etc.
(Regnier-Desmarais f au mot Prononciation. — TVnilly y p. 43 f.— Et le Die t. de V Académie.)
L l — se prononce le au commencement, au milieu ou i\Ia fin des mots, comme dans laurier, livre, leçon, filer, modèle, appeler, aïeul, épagiuul, filleul, linceul (34 bis), tilleul, seul.
Le L final ne sonne pas dans baril, chenil, coutil, cul, fournil (lieu où est le four), fusil, gril, nombril, outil, persil, soûl , sourcil; mais il sonne dans tous les autres mots.
Nota. La prononciation des mots pluriels en ils varie conformément à celle du singulier; par exemple, on iWt des
(34 bis) Voyez les remarques détachées pour Torlhographe et la pro-» nunciation du mot linceul.
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fnsizenlevcs , des outi-zexcellena , parce que ces mots se prononcent au singulier sans l'articulation du / ; mais on dit des profd'Zexacis , de suhtil-zarguments , parce que dans ces mots on fait sonner la consonne l au singulier ; enfin des péril-zaffreux y en mouillant, parce que péril se mouille au singulier.
Gattel, Domerguej et M. Laveaux pensent que l'on fait entendre le / final de gentil {\Ao\à\ie) ; V Académie se tait sur la prononciation de ce mot ; mais elle dit positivement que le / final de gentil dans la signification de joli, agréable, ne se fait entendre que lorsqu'il est avant une voyelle, et encore prend-il le son mouillé; c'est-à-dire que gentil enfant se prononce comme s'il y avoit gentillenfant\ mais au pluriel le / reste muet. <
Voyez, p. 13, ce qne nous avons dit , sur le changement de Vu final en / dans certains mots.
La voyelle i , placée avant la consonne l, donne à celte lettre un son mouillé qui est très-commun dans notre langue : ce son devroit avoir un caractère particulier ; mais , comme il nous manque , il n'y a pas uniformité dans la manière de le désigner.
1" Nous indiquons ce son mouillé par la seule lettre /, quand elle est finale et précédée d'un i , soit prononcé , soit muet, comme dans avril, babils mil (sorte de grain fort petit) , péril , bail, écueil , orgueil, travail, sommeil, soleil, fénil (lieu où l'on sew-e les foins) , etc. — Il faut seulement en excepter aY, ûl, Nil, mil (adjectif numérique), les adjectifs en il, le mot fils , et tous ceux que noas avons indiqués plus haut, où le / ne se prononce pas>
2" Nous représentons le son mouillé par II, dans les mots Sully, et dans ceux où il y a ^ avant//, un «prononcé, comme dans///(9, anguille, pai liage, cotillon, etc. — Il faut cependant en excepter Gille , ville , mille , etc. , etc. , et tous les mots commençant par ill, tels que illégitime , illustre, illn^ sion, etc., etc.
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3*» Nous- représentons le même sou par ill, de manière que Vi est réputé muet , lorsque la voyelle prononcée avant le son, est autre que i ou u, comme clans paillasse , oreille , feuille y etc. Mais c'est mal rendre le son mouillé que de prononcer weV/eî^r, comme s'il y avoit un i après le /, ou comme s'il y avoit un i grec , meyeur.
A" Enfin nous employons quelquefois Ih pour la même fin, comme dans Milhaiid , Pardailhac.
{Beauzécy Encycl. mcth., lettre L.) On ne prononce guère les deux / que dans alléger, allé' gorie, allusion, hellige'rant , collaborateur, colloque, cofu» stellation , ellébore , folliculaire , gallican , gallicisme , hel^ lénisme, intelligent, libeller, oscillation , palladium , pallier , pulluler , pusillanime , rébellion , solliciter , syllogisme , tabellion , velléité, et quelques dérivés de ces mots.
On prononce un seul /dans collège , collation, collationner, mais on en prononce deux dans collégial , et dans collation, collationner, ayant un autre sens que celui de repas.
{Wuilly, p. 432 ; et Lèvizac, p. 82, t. 1.)
Mm — se prononce me : muse , médisant , midi.
Cette lettre ne reçoit aucune altéra lion au commencement des mots.
Mais, à la fin d'une syllabe , m a le son nasal, ou, si Ton veut , remplace le n , quand il est suivi de Tune des trois lettres m , b , p. Emmener , combler , comparer , etc. , etc. , se prononcent enmener, conbler, conparer.
On en excepte les mots qui commencent par imm : immodeste , immédiatement , immense , immanquable se prononcent im-7nodeste, im-tnédiatemetit , etc.
On prononce aussi l'articulation m dans les mots où elle est suivie de n, comme amnistie, Agamemnon, Il faut en excepter damner , condamner et leurs dérivés. — Automne se prononce autane.
{Beauzèct Encycl. inéllu, lettre M.)
52 De« Consonnes.
Dans le mot indemne , Ve se prononce moyen , et l'on
conserve à la lettre m son articulation naturelle ; on dit
eindèm-ne ; mais, dans les mots indemnité , indemniser,
Ve se change en a , et l'on y fait entendre la lettre w^ : ein=>
dame-niser, ein-dame-^ité,
(M. Boni face.)
M a encore l'articulation nasale dans comte , venu de co^mitis ; dans compte ^ venu de computum. ; dans prompt, venu de promptus ; et dans leurs dérivés.
La lettre m finale est un simple signe de la nasalité de la voyelle précédente , comme dans nom, pronom, faim, parfum , etc. ; il faut en excepter l'interjection hem ; quelques mots latins , tels que item , et la plupart des noms propres étrangers, où la lettre m conserve sa prononciation natu^relie, comme dans Sem, Cham, Priam, Stockholm, Postdam, Amsterdam , Rotterdam, JFirtemberg , etc. — Adam, Absa" lom se prononcent cependant avec le son nasal j et c'est de l'usage qu'il faut apprendre ces différences, car c'est l'usage seul qui les établit , sans aucun égard pour l'analogie. {fieauzéey Encycl. méth., lettre M.)
Lorsque m est redoublé , on n'en prononce ordinairement qu'un , comme dans commode , commis , commissaire , di^ lemme , etc. , etc.; on excepte les mots Aîumon, Emmanuel, ammoniac, commensurahle , commémoration, committimus, commotion , commuer et ses dérivés ; et tous ceux où m redoublé est précédé de i: immanquable , immense, etc.
{Regnier-Desmarals, — Wallly, p. A15 et 433. — M. Sicard , p. 451 , t. 2.—Gatte!, et le Dict. de Vjcad.)
Grammaire , grammairien , fréquemment usités, ont subi le sort de tous les mots qui passent dans la langue usuelle , et ils ont pris une prononciation adoucie, tandis que dans les mots , grammatical , grammatiste , moins usités , on a continué de faire entendre le double m.
N n. — Cette consonne n'a (\\ie le son propre îne ; nager , novice, nonagénaire.
.imm^Êt
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Lorsqu'elle est suivie d'une voyelle , elle conserve le son qui lui est propre , au commencement et au milieu des mots; comme dans nourrice , anodin , cabane y etc.; on en excepte le mot enivrer et ses dérivés, et le verbe enorgueillir ^ qui se prononcent comme s'il y avoit deux n , le premier nasal el le second articulé : an-nivrer , an-norgueillir (35).
(Le Dict. deVJcadémief Wailly ^ Gattel , Boitte ^ Catlneauy Bollune/, etc., etc.)
Suivi d'une consonne (autre que la lettre w), v perd le «on qui lui est propre pour prendre le son nasal, comme dans ancre , cngraver , ingrédient.
'Njlnal soLine dans abdomen, arnen, Edcn , gramen^ hymen, le Tarn; dans examen (que l'usage permet de prononcer aussi avec le son nasal) , et dans tous les mois où il est immédiatement, nécessairement et inséparablement uni avec le mot qui le suit , soit que ce mot commence par une voyelle , soit qu'il commence par un h non aspiré.
Béarn se prononce Béar. . . i
(Le Dict. do l'Académie. — D'OUvet, Frosod. ftr., p. 65 et 81.— BcauzcCi EncycL méth.^.leUçc, ^.^îVaill^^. p, i434.)
Voyez aux voyelles nasales , page 18 , cb que notre avons dit sur la prononciation de la lettre N iiniiie. ^
' Quand n est redoublé , il ne donne jamais à la voyelle précédente le son nasal , si ce n'est dans ennobli et dans ennui et leurs dérivés; ainsi, deux n ne servent qu'à rendre la syllabe précédente brève , et anneau , année , innocence , /»nombrable , etc. , etc. , se prononcent a-neau , a-ticc , ï-»o« cence , i-nombrable ; mais annal(*s]j annexes, annuler y coti-^ nivence , cannibale, inné , innové y innome , et ^ lès ' noiiis propres: tincmnatus , Ltnnee y Porserma , Apennins , se prononcent en faisant entendre les d43ux n.
{Regnier-Desmarais, au mot Pronom ; Gatiei, 'Iffaitiyyp, AM ; et le Dict. du IJeadém te.)
<35) Uotncr^'ue prononce a-ni-irer, a-nêi''^uccffir:
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Solennel , hennir , hennissement se prononcent solanel \
hanir^ hanissement.
iX'AcadémieJ)
P p — se prononce pe: péril , pigeon , pommade.
Le p initial conserve toujours le son qui lui est propre , soit avant une voyelle , soit avant une consonne , comme dans peuple, psaume.
Cependant , avant h , le p initial a , comme nous allons le voir tout-à4*heure , une prononciation qui lui est particulière.
Dans le corps d' un mot , p conserve également le son qui lui est propre. Il sonne dans ineptie, inepte, adoption, cap^ tieuiv y reptile, accepté , sepfuagesitne , rédempteur, rédemption , septuagénaire , etc.
{L'Académie^ et Wa'Uly, p. A35.)
Mais il ne sonne pas dans Baptiste , cheptel , indomp^ table, dompter {Z6)j prompt et ses dérivés, et en général dans presque tous les mots où il se trouve entre deux consonnes.
(Le Dictionn. de l'Académie, Rolland, Catlneau , Boiste , et M. Laveoux.)
Dans baptismal le p se prononce; et, dans baptême, baptiser, baptistaire (37) , baptistère, il ne se prononce point.
(36) Indomptabi-b, domptkb. Gattcl, Féraud, Wailly voudioient que ie p se fît sentir dans la pronoociation souteDue.
(37) h* Académie, dans son Dictionnaire^ édition de 1798, Wailly , Galtet, Le Tellier, etc., avertissent que baptistaire, ainsi écrit, se dit du registre où sont inscrits les noms de ceux que l'on baptise, on bien encore de l'extrait qu'on tire de ce registre j et Féraud cite deux phrases, l'une de Bossuet, l'autre de madame de Sévigné, dans lesquelles ce mot est ainsi orthographié. Ces mêmes autorités nous apprennent en outre que baptistère, écrit avec une, s'entend d'une petite église qui étoit près d'une cathédrale , et où l'on administroit le baptême.
Toutefois il paroît que, dans ces diverses acceptions, ce mot ne s'écrivait autrefois que d'une seule manière ; en effet l'Académie, dans l'é»
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Dans septembre, septénaire j le v se prononce; el dans sept et
ses dérivés il ne se prononce point. Dans exemption , le p se
prononce ; dans exempt , il ne se prononce point. £niln , dans
contempteur il se prononce ; dans compte et ses dérivés il ne
se prononce point.
(Le Diction n. de V Académie*)
Le p final se prononce dans beaucoup et trop, lorsqu'ils sont suivis de mots qui commencent par une voyelle: il a beaucoup étudié , il est trop entêté, 11 se prononce aussi dans Alep , jaîep , cap ; mais il ne se prononce point dans les mots camp , champ , drap , sirop , cep , etc. , quoique suivis d'autres mots qui commencent par une voyelle. On ne le fait pas non plus entendre à la fin de certains mots, où il n'est conservé que pour Tétymologie j comme dans loup , corps, sept, temps , qu'on prononce lou, cor, set, tems.
{L'Jcadèmie.) Dans le discours soutenu , coup inattendu , coup extraordinaire se prononcent cou-pinattendu , cou-pextraordinaire. {Wailly^ p. 455, et le Dict. de Y Académie.)
Quand le p est redoublé , on n'en prononce qu'un. Ap^ prendre , frapper, opposer, etc. , se prononcent aprendre^ fraper , oposer»
P, suivi de A , a pour nous le son propre de f : phare , philtre , phosphore y philosophe , phrase, physionomie , pha^ lange, philanthrope, se prononcent ^aré» , filtrcy filosophe, elc.
Le PII français est le tp que les Grecs prononçoient avec aspiration , et que les Latins ont coilservé dans leur lantçne ; mais alors ils le prononçoient à la grecque, et l'écrivoient avec le signe de l'aspiration. Pour nous , qui prononçons sans aspiration le (p qui se trouve dans les mots latins ou dans les mots français ,• on ne devine pas pourquoi nous écrivons avec PH les mots dont nous venons de parler , par la raison qu'ils
ditioB de 1762 , Trévoux et Féraui/ n'indiquent que baptistère écrit avec un è.
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Yienneat de l'hébreu ou du grec, lorsque nous écrivons avec /ijie j quoiqu'il vienne do <^Âcd\ front , quoiqu'il vienne de ^ppovTif \ fanal , quoiqu'il vienne de <^iv(ù \ flegine , quoiqu'il vienne de Q^Ksy^cL j enfin près de quarante autres mots qui viennent également du grec.
(Seflwréc, Encycl. méth., lettre H.)
Q q. — Cette consonne n'a que le son propre que : qxio» tidien , quinze , quolibet.
Le génie de la langue française a refusé à la lettre Q le pouvoir de représenter l'articulation sans le secours de Yu ; c'est-à-dire qu'elle l'a toujours à sa suite , si ce n'est dans quelques mots où il est final.
Q initial y ou dana le corps du mot, conserve toujours le son qui lui est propre : qualité y quolibet, quenouille , aC"^ quérir , quitter, liquidation,
{Wa'dly^ p. Ai6.^LévizaCy p. 86, 1. 1.)
Q^ final sonne dans coq et dans cinq avec le son dur. On en excepte, pour le premier , le mot coq d'Inde , où la lettre Q ne se prononce pas • et, pour le second, le cas où il est suivi immédiatement de son substantif, commençant par une con= sonne : cinq cavaliers , cinq garçons se prononcent cEe/z cava^' tiers , cEin garçons. Dans tous les autres cas , et , par exemple , dans COQ de bruyère , — coq à Fane, — espace de cinq anSj — trois et deuosfont cînq, ils étoient cinq, tous buvant et man" géant , — cinq pour cent , le §' se prononce.
Q n'est jamais redoublé.
(Le Dictionn. de l* Académie, PFaUly, et Lévizac.)
Il y a quelques mots ou Vu qui se trouve à la suite du q initial, forme avec la voyelle suivante une diphthongue propre ; alors Vu a deux sons particuliers : oit et n. Ainsi , Qu a le son de cou dans aquatile (38), aquatique , équateur ,
(38) Ce mot, que l'Académie a oublié , n'en est pas moins usité. Une plante aquatitc est une plaute submergée entièrement, ou flottante à la surface de l'eau, une plante qui ne peut vivre hors de l'eau, comme la
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équation y quadragénaire, quadragésime , quadrupède , quw ker, que l'on Tprononce acouatique , écouateur , couadrag^sùnûj etc.
Il a aussi le son de coir, dans quadrature ( terme de géométrie) , quanquam (t. de collège , emprunté du latin) , qim» drige (t. d'antiquité), quateme ^ quadruple, in-quarto.
{W Académie.)
Qu a le son de ou , dans équestre, equi latéral, quintuple , quinquennium , questure , ubiquiste , équitation , à quia , Quinte-Curce , Quintilien (39), et dans quinquagésime , que l'on prononce quincouagésime.
Enfin les deux lettres ou se prononcent avec le son propre du Q et ne forment point diphthongue avec la voyelle suivante, dans quiétisme, quitus, qualification , quolibet, quiproquo, quidam, quinconce, quasimodo, quignon, liquéfier, quadrature (t. d'horlogerie), quanquan (t. corrompu du latin), quadrille, quatrain, quartaut (la quatrième partie du muid).
(GatteU Féraud, Wailly, Noël» etc.)
R r — n'a que le son propre re : ragoût, règle, rivage, rouge.
R initial j et dans le corps du mot , se prononce toujours sans variation de son dans le discours soutenu ; mais dans la conversation , la prononciation de cette lettre est très-adoucie dans notre , votre, avant une consonne, excepté dans Notre Dame ( la Sainte-Vierge ) , où il reprend sa prononciation ordinaire , si ces deux mots sont suivis d'une voyelle , ou
nymphéa, la tentillô d'eau , etc. Une plante aquatique eat cellé'tfvli'^ plaît dans les terrains marécageux ou constamment humides , comme le saule y l'aune, le roseau.
(39) Domerguû et M. Boniface seroient d'avis que l'on prononçât Kinte- Curce^ Kintillen; mais M. Lcmare ^ les professeurs » et l'usage^ même (du ;noins nous le croyons) ne sont pas favorables à cette opinion.
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précédés de l'article. Dans votre ami est le nôtre , a a le son qui lui est propre.
{Th, Corneille y sur la A12« remarque de Vaug, et LévUae, p. 88.)
Remarque. — Autrefois on prononçoit mecredi-, mais actuellement il est mieux de prononcer mercredi.
R final se fait entendre, 1° dans les moàosyllabes fer^ mer, cher, or, mur, sieur, etc.
(Restaut, p. 460, et Sicard, p. 457, t. fi.)
Remarque. ^-Wailly est d'avis que le b final du mot wowsieur doit se faire entendre ; mais Y académie dit positivement qu'il doit être muet.
2* Le E se fait entendre dans ia terminaison er, dans belvéder, cancer, cuiller, enfer, éther, fier, hier , hiver , mâchefer, outre-mer, pater, ver,
fl* Dans les noms propres ou dans les noms de ville, Alger (59 bis), Esiher, frater, Gesner, Gtocester, Jupiter, Lucifer, magisler. Munster, Decker, ^iger, Quirnper, Saint - Orner, Scaliger, Stathoader, Winchester, Worcester.
( 7tg bis ) Alger. Voy. les remarques détachées , lettre u.
A" Dans les mots en ir : plaisir, loisir, repentir.
{Lévizac et M. Laveaux.)
Mais il ne se prononce pas, i° a. la fin des noms polysyllabes en ier, qae l'on prononce par ié, comme officier, sonpmétier, teinturier^ etc. ; il en est de même pour les adjectifs polysyllabes en ier, comme entier, particulier, singum lier, etc. (AO).
{Beauzée, Encycl. méth.)
(40) Allier. La prouonciation de ce mot paroîtroit n'être pas encore bien fixée, caries sentiments sont»partagés. IJ Académie (dans son Dict., édit. de 1762), le grand Vocabul. Franc., Restaut, Trévoujo et l'alxbé Girard sont d'avis de prononcer le r ; et, suivant d'autres lexicographes, et quelques Grammairiens , le R ne doit pas se faire entendre.
Les écrivains ne sont pas plus d'accord entre eux.
Boileauy dans l'Art poétique, ch. III, fait rimer o//«er avec /ier ;
La colère est superbe , et veul des mots ailiers ; L'abattement s'explique en des termes moins fiers.
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2* R est encore une lettre muette, à la ^ des noms polysyllabes en er (pourvu qu'ils ne soient pas immédiatement précédés de/, m ou v), comme dans les mots danger, bev
ger, etc.
{Beauzèe.)
3<* R est , dans la conversation , une lettre muette à la fin des infinitifs en er, même quand ils sont suivi^'une voyelle, et Ton dit: aimer à boire , folâtrer et rire, comme s'il y avoit aimé à boire, folâtré et rire.
(5«<iMzé« , Encycl, méth., lettr. ^.—Wallly^ p. 468.--R«l<iuf, p. 561. — LévizaCf p. 90, t. 1. — Féraud^ lettr. R. — Et les opusn. 8ur la langue française, p. 257.)
On ne doit pas, dit D^Olivet , craindre ces hiatus ; la prose et dans le Lutrin , avec quartier :
Ge perruquier saperho est refiroi du quartier. Et son courage est peint sur son visage altler.
yolttùre (dans les Deux Siècles) le fait rimer avec métier :
Taisee-vous , lui répond un philosophe altier, El ne vous vantez plus de votre obscur métier.
Et Laharpe (dans Coriolan, I, 3.), avec guerrier :
Vous suive» d'Appins les principes ailiers , Et vous dédaignez trop un peuple de guerriers.
Léger. Sa pronoiiciation paroîtroit présenter la mfiinc incertitude. L' Académie t^SiOiS son dictionn. édition de 1762, recommande de prononcer le K;J)'Olivet est d'avis que cr, dans léger , est ouvert et long; Richelet se contente de dire que les uns prononcent fortement le r, et les autres non ; et Féraud que , plus communément, on ne fait pas trop sentir le r.
yoUaire et Gresset font rimer léger avec air ;
Et Rousseau avec c/ier, et avec déroger.
Malgré cette diversité d'opinions, il nous semble que l'usage, du moins dans la conversation , est de prononcer les mots altier et léger sans faire sentir le r, à moins toutefois qu'ils ne soient suivis d'un mot commaa^ çant par une voyelle, ou par un h muet ; et nous nous croyons d'autant plus fondé à penser ainsi , que l'Académie (dans la dern. édit. de «on dict.) n'avertit plus de prononcer le r du mot altier^ et que pour le mol /e^erelleseborneàdire qu'on s*est permis autrefois d'en faire sentir le a dansla poésie, surtout pour rimer. — ^Laveaux est également de cet avis.
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les soufiPre, poi^vu qu'ils ne soient ni trop rudes ni trop fréquents -, ils contribuent même à donner au discours un certairf air naturel. . t
Dans la lecture , dans le discours soutenu, et dans les vers, B fiaal des infinitifs en er, précédant une consonne ou un h ^Spffé, est iiul/,'et donne le son del'c fermé à Ve qui précède (Al); mais, suivi d'une voyelle ou d'un K muet, il se fait entendre, et on donne k Ve qui le précède, le son de Ve ouvjBrt : aimer à jouer, folâtrer et rire, doivent se prononcer ainiê-rujouer, folatrè-rèrire. C'est ainsi que s'expriment Vaugelas (dans sa Al 3' remarque) , Dumarsais (I^UcyçL méth., lettre E), et Lèvizac (p. 9G, t. 1 de sa Gramm.). Cependant le P. Buffier, Fèraud, Domergue ^ et Sicardj sont d'avis que, dans le cas, où là lettre r doit se lier avec la voyelle , Ve qui précède se prononce aigu et non pas ouvert: ainie-rajouer, folatrc-rérire , et cette dernière prononciation est conforme à l''usage généralement établi aujourd'hui.
Lorsque la lettre b est redoublée , on n'en prononce ordinairement qu'une, comme dans parrain, marraine, carrosse, barre, barreau.^ barricade^ barrière, barrique. Seulement ces deux r rendent la voyelle précédente plus longue; et, si c'est la voyelle e, on la prononce plus ouverte, comme àaiitiS g^uerre , tonnerre , Glc. (Wailly.)
Exceptions. — Les deux r se prononcent, dans aberra=' tion, errements, erreur, errer, erroné, abhorrer, concurrent, interrègne, narration, terreur, torrent ; — dans la plupart
(41) Ue des infinitifs terminés en er eut formé, tant que le k ne se prO' nonce point ; et comme il ne se prononce , soit en vers , soit en prose , que dans le cas où le mot qui suit commence par une voyelle , alors quand Vé doit être fermé , il ne peut pas rimer avec Ve ouvert : ainsi madame Deshouliéres a péché contre l'exactitude lorsqu'elle a dit :
Dans votre seiu il cherche à s'abîmer ; Vous cl lui jusc{ues à la mer . •
Vous n'ôles qu'une même chose. (Id jUe du Ruisseau- )
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des mots qui commencent par ir, comme irrégulier, irrai^ sonnable, irréligieux, irritation, irrévocable, irréfra^ gable , etc.; — dans les futurs et les conditionnels des verbes mourir , acquérir , courir. — Je pourrai se prowoiice je pourai^
{Wailly et Sicard.)
La lettre h placée après r est purement étymologique j elle n'a aucune influence sur la prononciation de la consonne précédente, et elle indique seulement que le mot est tiré d'un mot grec ou hébreu, où cette consonne étoit accompagnée de l'esprit rude de l'aspiration : ainsi rhéteur, rhume, rhi/thme, etc., se prononcent comme s'il y avoit réteur, rume,
rytme.
(Beauzée, Encycl. nnHh., lettr. H.)
S S. — Son propre se : sage, séjour, sucre, semaine. Son accidentel ze : user, résumé, risible.
Cette lettre conserve , au commencement des nwtSf le son qui lui est propre , lorsqu'elle est suivie d'une autre consonne, comme dans scor;î20», statue, scandale, scorsonère, scuhac, scàbieuse, squelette, stomacal. Mais , dans la prononciation de ces mots , on passe si rapidement sur Ve muet du son propre se , qu'on ne l'entend presque point.
(Le Dict. de V Académie ^ Sicard ^ p. 458, t. 2.)
Si, après le c qui suit le «, il se trouve un e , ou un t, ou im hy comme dans sceau, scel, scélérat, scène, scie, schisme, scheling, etc., le 5 ne se fait point sentir, et ces mots se prononcent c(îmme s'il y avoit célérat, ceau, cel, etc.
(Le Dict. àeV Académie, — Wailly^ pag. hhO\ et Sicard.)
Shakespear se prononce Chèkspir.
Dans le corps du mot, s conserve le son qui lui est propre , q»iand il est précédé ou suivi d'une autre consonne, comme dans absolu, converser, conseil, bastonnade , disque, lorS'^ qtce , puisque, etc.-, et même quand il est redoublé-, comme d3Liis passer, essai, missel, bossu, mousse.
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Dans Dug^uesclin , le s ne se fait point sentir.
11 faut pourtant excepter de cette règle ^ 1""' les mots transiger j transaction, transition, transit, transitif, transitoire, intransitif, dans lesquels la lettre s prend le son du z , quoique précédée d'une consonne; et cette exception est fondée sur ce que ces mots étant composés de la préposition latine trans , la lettre s y est considérée comme fînale, et se prononce en conséquence avec le son accidentel : toutefois l'exception n'a pas lieu pour les mots transir et dérivés, Transylvanie;
2""*, \q& mois Alsace , Alsacien, balsamine, balsamique, balsamite , ainsi que les mois où la lettre s est suivie d'un b ou d'un à, dans lesquels cette lettre se prononce aussi comme un z : presbytère^ Asdrubal, etc.
{Beauzée^ Encycl. méth., lettre S, et le Dict. de T Académie.)
Dans le corps d'un mot, », seul entre deux voyelles, se prononce avec le son du z, comme dans rase, hésiter, misanthrope , misère, rose, vésicatoire , etc.
Cependant s , quoique seul entre deux voyelles , se prononce avec le son propre se , dans les mots désuétude , monO" syllabe , monosyllabique , parasol , polysyllabe , polysynodie, préséance, présupposer, présupposition , vraisemblance; et cette prononciation est fondée sur ce que ces mots sont composés de particules privatives ou ampliatives , tellement qu'il seroit plus raisonnable, pour marquer leur racine, de les couper par un tiret, et d'écrire : para-sol, présupposer, monosyllabe, etc., parce qu'alors on ven-oit tout de suite que le s doit se prononcer comme le s initial.
(Même autorité.)
S se prononce de même avec le son propre se , dans nous gisons, ils gisent, il gisoit, gisant, temps encore en usage du verbe gésir.
Finale, la lettre s est muette dans les mots trépas, remords, divers, tamis, avis, os, alors, etc., si toutefois ils ne sont pas suivis d'un mot qui commence par une voyelle ou un h non aspiré; maiselle se fait entendre dans les mots ana5,â(o^5j as.
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atlas, blocus, calus , fœtus, iris, mais, mœurs, prospectus, lapis, laps de temps, en sus, locatis (cheval de louage), vis, vasistas; et dans les mots purement étrangers; tels que hibus, chorus, gratis, oremus, rébus, sinus, Bacchus, Cresus, Dc'los, Pallas, Rubens, etc., etc. Cependant, dans Mathias, Thomas, Judas, s ne se prononce pas.
{Wailty^ pag. 429. — Demandre, et le Dictionnaire de l'Académie,)
On dit, en faisant entendre le s final : mon fils (A2), un teint de lis, Tempire des lis (Aâ), plus-que-parfait , plus-pé* tition tous, pris substantivement {tous pensent) , je dis plus, il y a plus; mais on le laisse muet dans Jésus ^ Jésus-Christ, le sens commun, fleur de Us (44) (partie des armoiries de (a France) , plus (exprimant un comparatif ou un superlatif) , et dans tous^vis adjectivement [tous ies hommes) (45). {Domergu6f page 130 de sa Grammaire , et page 168 de son Journal.)
Généralement parlant , le s final des verbes ne se prononce point dans la conversation , même devant une voyelle , ou
(42) Fils. Les sentiments sont partagés sur la prononciation de ce mot. On dit mon fi y et mon fis. Cette dernière prononciation, plus œar> quée , me paroit convenir mieux à l'intérêt que ce mot réveille.
{Domergue , Manuel des étrangers , p. 459.)
Dans le discours soutenu il est mieux, tant en vers qu'en prose, de faire sonner le s et de prononcer fis, même devant une consonne ; mais à la fin du ver» , ce mot rime également bien avec Lai*, Pdri», gratis, où le s est sonore; et avec coloris, lambris ^ avis y où cette lettre est muette : alors seulement le goût prescrit quand il faut prononcer fi sans sentir le s final.
(45) Lis.
Là sur ua trône d'or Charlemagne e» CiuTÙ
Veillent du haut des deux sur l'empire des lis. {Folt, Henr., ch. 7.)
f44) Henri dans ce moment voit sur àcajleurs de lis
Deux mortels orgueilleux auprès du trône assis. (Le nième , même ch.)
(45) En général le * se fait entendre dans sens, tous, plus, loisqu'a> près eux, on peut faire une pause; mais il devient nul, si la pause est impossible ; c'est-à-dire, si l'on ett forcé de prononcer le mot suivant sans prendre haleine.
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(levant un h muet : ainsi , tu aimes à rire , tu joues mec pru^ dence , se prononcent tu aime-à rire , tu-joue avec prudence. [Th. Corneille, sur la 197« rem. de Vaugelas, V Académie, p. 110 de ses décisions, etD'OUvct , p. 55.)
A l'égard des mots qui prennent le « à leur pluriel, et de ceux qui s'écrivent avec un s final au singulier comme au pluriel , il y a cette différence à faire , que si Vadjectif est mis avant son substantif, et que ce substantif commence par une voyelle ou un h muet , alors le s de l'adjectif se prononce toujours: on dit les grandes actions, les bonnes œuvres, les grands hommes , en prononçant le s de grandes , de bonnes , de grands.
Mais, si le substantif est mis avant l'adjectif, la prononciation du s qui est à la fin du substantif, devient en quelque sorte arbitraire , suivant qu'il s'agit d'une conversation plus ou moins libre ou familière. — Ceci est applicable aux substan= tifs pour lesquels nous avons dit que la lettre s finale est muette.
Lorsque la lettre s est double, on n'en prononce qu'une, mais on la prononce fortement; ainsi, bissextil, desservir, dyssenterie , desséché , essieu , m^esséant , etc., etc. , dont les deux 8 sont entre deux voyelles , se prononcent avec le son propre du s : bi-sextil , dé-servir, etc.
{Th. Corneille, sur la 120» et la 197» rem. de Vaugelas. — Bcstaut, p. 560, — et Demandre, au mot Prononc.)
On observera que dans les mots où la lettre s se trouve doublée , soit parce que ces mots sont composés d'une parti»cule et de quelques autres mots , comme dans desserrer, deS' servir, dessouder, dessécher, messéant , etc. etc. , soit parce que ces deux s entrent eux-mêmes dans la formation du mot , comme dans essence , bécasse , coulisse , pelisse , etc. , cette lettre doidjlée se prononce un peu moins fortement dans les mots où elle a été ajoutée que dans ceux où elle se trouvoit primitivement.
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X t. — Son propre te : iahle , ténèbres , topiqne.
Son accidentel ce : abbatial , patient , captieua.
Celte lettre conserve toujours le son qui lui est propre au
commencement des mots, quoiqu'elle soit suivie de deux
vojellcs : tiare, tiédeur, le tiers , le tien.
{Lévlzac, p. 9à.)
A u milieu d'un mot, le t ne s'articule pas toujours de même; il y prend l'articulation accidentelle dans beaucoup d'occa^ sions, et souvent aussi il y garde celle qui lui est propre.
La fréquentation des personnes qui parlent purement leur langue , et un grand usage sont presque indispensables pour en faire la distinction : néanmoins voici quelques règles : ti se prononce ti , lorsqu'il n'est pas suivi d'une voyelle dans le mfime mot ; mais , lorsqu'il est suivi d'une voyelle , il se prononce tantôt ti et tantôt ci.
Il conserve sa prononciation propre ^i devant une voyelle ; l*»dans tous les mots où il est précédé d'un s ou d'un «• , exemples : bastion, bestial, mixtion , etc.
2° Dans tous les noms terminés en ^îVou en lier, exemples amitié , moitié , pitié , entier y chantier, layetier , etc.
Les mots qui se terminent en cier s'écrivent par un c ou par un s : foncier, coursier, etc.
3° Pans les mots terminés en tie , comme : partie, amnistie, dynastie , garantie, hostie, modestie, repartie, sacristie, etc., à l'exception de ceux dont hous allons parler.
4'» Dans les mots terminés en tien et tienne , tels que : soutien , maintien , antienne , tienne , abstienne , etc. Nous parlerons tout-à-l'heure d'autres mots qui se prononcent cien , cienne.
5** Enfin dans le verbe châtier, et toutes ses parties; et dans les autres parties des verbes terminés en lions : nous portions, nous mettions , nous intentions , etc.
Maïs ti devant une voyelle se prononce ci V* Dans le mot patient et ses dérivés ; dans tous les mot* L 5
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terminés en tial , tiel , tion , et tous ceux qui en dérivent ; exemples : partial , essentiel , perfection, ration , rationnel. Il faut cependant excepter les mots terminés en stion , dans lesquels , comme nous l'avons dit, ti conserve le son propre ti .'gestion;
2* Dans les noms propres terminés en tien, comme 6rmtien, Dioclétien ; et dans ceux qui désignent de quel pays on est , comme vénitien^ vénitienne. Dans tous les autres mots terminés en tien, ti conserve le propre son ti;
Z° Dans quelques mots terminés en tie, tels que ineptie , inertie j minutie, prophétie, et ceux qui sont terminés en atie, comme primatie, démocratie.
4* Dans les mots : satiété', insatiable, et dans les deux yerhes initier, balbutier. — Tous les autres verbes qui se terminent en cier s'écrivent par un c ; exemples : apprécier, négocier, etc.
Le T final ne se fait point entendre ; cependant il y a quelques exceptions. Le t se prononce toujours dans abject, accessit , brut, chut, contact , correct , dot, direct , déficit , Jat, granit, exaot, échec et mat , incorrect , indirect, infect, induit, lest, luth, net, prétérit, rapt, rhythme, subit, suspect, strict, tacet, tact, toast, transeat, transit , vent d'est , vivat, zénith, zist et zest.
{DomerguCi p. à66 du Maa. des étrangers.)
Masson, Catineau, GatleL, Rolland et Laveaux sont d'avis qu'il faut faire sonner le t dans d&bet; cependant , l'usage paroît contraire, surtout dans le commerce .
Dans respect, aspect, circonspect, le c seul se fait entendre.
Le T de vingt ne sonne pas à la fin d'ujie phrase : nous
étions vingt ; il ne sonne pas non plus quand il est suivi
d'une consonne*, vingt soldats , de même que dans la série
de quatre-vingts à cent. Mais il sonne dans toute la série de
vingt à trente, et quand il est suivi d'une voyelle: vingt
abricots. Aux R. d. il est parlé de la prononciation du mol
«o'^i (Resfaut, page 56 1.)
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Dans sept, le t ne sonne pas avant une consonne ni avant un h aspiré (45): sept chemises, sept houpelandos \ mais il sonne quand il est seul: Us étoient sept; ou lorsqu'il est suivi d'une voyelle, ou d*un A non aspiré : sept cc^is ^ sept hommes ; ou encore lorsqu'il est pris substantivement : le sept de cœur.
(Le Dictionnaire de V Académie.)
Huit suit les mêmes règles; ainsi le t ne sonne pas dans huit cavaliers, huit hameaux ; mais il sonne dans ils restèrent huity huit abricots , htcit hommes , le huit dît mois , un huii de pique , vingts-huit , trente-huit , quarante-huit , cinquante - huit , soi ayante - huit , soixante-dix -huit , etc.
(Même autorité.)
La combinaison ent , qui caractérise la troisième personne plurielle dans les verbes, comme ils craignent, ils veulent^ ils obtiennent , se prononce avec le son muet , de même que s'il n'y avoit ni n ni t à la fin.
(\j* Académie, Wailly, lîestautf p. 561, Demandre.)
T sonne encore dans le mot Christ, employé seul; mais il ne se fait pas entendre dans Jésus-Christ.
(Le Dictionnaire de V Académie.)
Il sonne aussi quaud il est suivi d'une voyelle ou d'un h noQ
aspiré , auquel il doit s'unir. Un savant homme, je suis tout
à vous, s'il vient à partir, se prononcent un savan-thomme,
je suis tou'tà vous.
(Le Dict. de V Académie.)
(45) Boileau a fait rimer sept avec cornet : Un joueur.
Attendant son destin d'un qn.ilorze el d'un sept ,
Voit sa vie ou sa mort sortir rte sou cornet. (Satire TV )
Et avec secret.
Et souvent tel y vient qni sait , pour tout secret ,
Cinq et quatre font neuf, ôtez deux , reste iept. (Satire VUI)
Voltaire Ta fait rimer avec objet :
Elle avait une fiile; un dix avec un sept
Composait l'âge heureux de ce divin objet. (Conte de Gerlrude. )
C8 Des Consonnes.
Dans avant-hier il se fait sentir foiblement.
Cependant il y a des substantifs , même suivis de leurs adjectifs , et commençant par une voyelle , où il seroit mal de le prononcer ; comme un goût horrible , un tort incroyable , un instinct heureux.
De même que , si le mot a un r avant le t final ; c.-à-d, que dans : il part aujourd'hui , il court à bride abattue , il s'en^ dort à l'ombre , l'usage le plus commun est de ne point prononcer le T.
Lorsque le t est doublé , on n'en prononce qu'un, excepté dans atticisme , attique , battologie , guttural , pittoresque , où l'on fait entendre les deux <, parce qu'ils sont des parties primitives de ces mots.
(Le Dict. de V Académie, Restaut, p. 560; et M. Laveaux.)
Th n'a pas d'autre articulation que celle du t simple : absinthe , acanthe , thériaque , thon , Thalie , Mithridate , se prononcent aZ>5m/e, acanie, etc. — La lettre h, dit Beauzée, n'est ici qu'une lettre étymologique qui indique seulement que le mol est tiré d'un mot grec ou hébreu.
V V — Se prononce ve : valeur, vide, vélin.
Le son de cette consonne , qu'il ne faut pas confondre avec u voyelle , ne varie jamais ; et l'on ne connoît en français que quatre mots , ou plutôt il n'y a que quatre mots francisés ou cette lettre soit redoublée : Whigh, fF'aux-hall , qui se prononcent comme s'ils étoient écrits avec un simple v ; et Whist (A6) , Whiski, qui se prononcent ouist , ouiski.
(46) V Académie (édit. de 1798), Gaitely Caiineau» M. LaveauoD, n'indiquent que le mot PFisk ; mais ce jeu qui nous vient des Anglais est dans leur dictionnaire sous le nom de TVhlsty interjection qui , dans la langue anglaise, signiGe chut, bouche cousue! En effet ce jeu exige beaucoup de silence et d'attention ; si donc on veut conserver le mot WUk, il faut dire que ce mot s'écrit ainsi par corruption; quant à nous, nous allendrons la nouvelle édition du Dictionnaire de VActLdemie pour le préférer au mot anglais.
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Ce n'est pas des étrangers qu'il faut apprendre comment on prononce les noms qu'ils écriVentayecun doublée (îp);rusage seul doit nous servir de guide, et il nous dira qu'en français, Newton, fVarwik , fVashington, Law , se prononcent Neuton, Farvilc , Fazington , Lasse; et que JVestphalie , PFalhon, TVallone , TVirtemherg , se prononcent Vestpha" lie, Valhon, Valorie , Virtemherg.
X X. — Cette lettre a , dans notre orthographe , diflfércntes yaleurs ;
Cs : Xantippe , ewtréne.
Gz: X(wier , exercice.
S» : Bruxelles , Auxerrc.
C : Excepter y excellent Z : Deuxième, sixième
Premièrement, — X ne se trouve au commencement que d'un très-petit nombre de noms propres , empruntés des langues étrangères, et il faut l'y prononcer avec sa valeur primitive cs , excepté quelques-uns devenus plus communs, et adoucis par l'usage, comme Xavier , que l'on prononce g^É^vier ; Xénophon, que l'on prononce gzéiophon; XiMÉNis, gziménès ou c ki mènes ; le Xante, le gzante; Xantippe, gzantippe, et enfin XERxis, que l'on ipvononce gzercèsse.
(Beauzée, Encycl. métk., lettre X.)
Deuxièmement. — Si la lettre x est au milieu d'un mot, elle a différentes valeurs , selon ses diverses positions.
1° Elle tient lieu de cs lorsqu'elle est entre deux voyelles, et que la lettre initiale n'est pas un e; comme dans OMe , maxime, luxe, sexe, Alexandre.
Il faut en e-^cei^iev soixante et ses dérivés, Bruxelles, Auxonne, Auxerre, Auxerrois, où la lettre x est employée pour deux s, et que l'on prononce soissante , Brussetles , Aussone , Aussere, etc. à la manière des Italiens, qui n'ont point de x dans leur alphabet, et qui emploient les deux s à la place de cette lettre, comme dans Alessandrc, Alessio.
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Il faut encore eu excepter «/ira/», sixième, dixième, deuxième, que l'on prononce s/jsrae», sizième, dizième, etc.
Nota. Dizain , dizaine , s'écrivoient autrefois par un x : dixain, dixaine,
a*» La lettre x tient encore lieu de C8 , lorsqu'elle a après elle un c guttural , suivi d'une àes trois Toyelles a,o, u, ou lorsqu'elle est suivie d'une consonne autre que la lettre h ; comme excavation, excuse , excommunie, expédient, inexpugnable y etc. (Môme autorité.)
3* Elle tient lieu de gz, lorsqu'elle est entre deux voyelles, et que la lettre initiale est un e; et dans ce cas , la lettre /* qui précéderait l'une des deux voyelles seroit réputée nulle: examen, exhérédation , exhiber, exécré, exorbitant, etc. (A7);
Ou Lien lorsqu'elle est entre deux voyelles, et que le mot commence par in: inexact, inexpugnable , inexorable (A8).
A° Elle lient lieu du c guttural quand elle est suivie d'un c sifflant, à cause de la voyelle suivante, e ou i ; comme dans excès, exciter, exception, qui se prononcent eccès, ecciter^ ecception, (Même autorité.)
Troisièmement. — Lorsque la lettre x est à la fin d''un mot, elle y a, selon l'occurrence , différentes valeurs : 1* elle vaut autant que es , à la fin des noms propres : Palajbx, Fairfax , Aix-la-Chapelle, Sti/x (jeucepié Aix en Provence, où x se prononce toujours avec le son de s) ; à la fin des noms appellatifs: borax, index, lynx, sphinx ; et de l'adjectif j^re/îo?.
(47) Observez que Ton n'écrit pas exhorbitant, avec un h. Exorbitant vient de ex orbitâf hors du cercle.
("48) Un Grammairien , dont le nom nous échappe, pense que, si l'on vouloit s'exprimer avec plus d'énergie, il faudroit frononcer inexorable avec le son du es : inecsorable; mais Fèraud, Gattety Rolland ^ et l'usage, comme le fait très-bien observer M. Boni face, n'ont pas approuvé cette distinction.
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î* Lorsque les deux adjectifs numéraux. «j> , di» , ne font pas suivis du nom de l'espèce nombrée , ou y prononce x comme un sifflement fort, ou comme #; fen ai dix, pre» nez-en six.
S" Deux, six, dix, étant suivis du nom de l'espèce nombrée ; si ce nom commence par une consonne ou par un h aspiré , on ne prononce point x : deux héros , six pistoles , dix volumes se prononcent deu-héros, si-pi stol es , di-volumes. Si le nom commence par une voyelle ou par un h muet , ou bien si dix n'est qu'une partie élémentaire d'un mot numéral composé, et se trouve suivi d'un autre mot élémentaire quelconque de même nature^ alors on prononce X comme un sifflement foible , ou comme un x : deu» hommes, six ans, dix aunes , dix-huit, dix-neuf, se prononcent deu-zhommes, si-zans, etc.
A** A la iin de tout autre mot, x ne se prononce pas, ou se prononce comme un z»
Voici les occasions oh. l'on prononce i. à la fin des mots, le mot suivant commençant par une voyelle ou par un h muet. — 1" A la fin de aux , comme aux hommes , aux amis ; — 2" A la fin d'un nom suivi de son adjectif: che» vaux alertes , cheveux épars , travaux inutiles ; — 3* A in fia d'un adjectif immédiatement suivi du nom avec lequel il s'accorde: heureux amant , faux accord , affreux état, sédi" tieux insulaires; — A° Après veux et peux, comme je veux y aller, tu peux écrire, tu en veux une.
(DeauzèCf Encycl. mélb.)
La lettre x n'est jamais doublée.
Nota. Notre orthographe actuelle tend à supprimer celte lettre dans plusieurs mots ; et déjà cette suppression a lieu pour le pluriel des mot* reiy loi f fou, etc., que l'on écrit roUf lots j fous.
Y y. — La lettre y a le son de l'i simple, quand elle fait seule un mot, ou qu'elle est à la tête de la syllabe, immédiatement avant une autre voyelle: il y a , yeux, yacht ;
{JVaiU\f, page 445.— /Îci7a«/, page 492.— Dowar^i/r, page 145.)
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Elle a le même son entre deux consonnes : acolyte , mystère » syntaxe, style , physique, etc. (Même autorité.)
Mais , placée entre deux voyelles , elle a le son de deux t , corame dans: essayer , abbaye , payer, employer , etc.
(Même autorité.)
Remarque, Une foule de gens se trompent sur l'emploi de l'i grec, et écrivent Hyppolyte , Hyppocrate. Voici une règle pour les personnes qui ne savent ni le latin ni le grec : Toutes les fois que le mot demande deux p, il ne faut pas d'* grec; au contraire il en faut un quand il n'en demande qu'un; ainsi on écrit : Hippolyte , Hippocrate , Hippias , etc., etc., ei hypothèse, hyperbole, hypothèque, etc., etc.
(M. Bohsonade.)
LISTE DE MOTS POUR LESQUELS ON FAIT USAGE D'UN Y, AYANT LE SON D'UN
Abyme, analyse, acolyte , apocalypse , apocryphe, anonyme, amygdales , ankylose , alchymie, améthyste , androgyne, amphictyons, «/^A^/e ( poisson ) , azyme , Babylone , borborygme, chyle, clepsydre , cly stère, coryphée , cyclope, cycle, cygne, cylindre, cymaise , cymbale , cynique, cy=' nisme , cyprès , Cythère , cacochyme , Chypre, chrysalide, chrysocolle , corybante, dryade, dynastie, dyssenterie , dactyle, dithyrambe, dey, Elysée, emphytéotique (bail), empyrée, érysipèle, encyclopédie, étymologie, enthyméme, Euphrosyne, Egypte, gymnase, gymnique, homonyme, hyacinthe, hydraulique, hydre, hydrophobie, hydropisie, hyène, hymen, hymne, hysope , hygromètre, hyades, hydromel, hy^ drographie , hypocrite, hystérique, hydrogène, idylle, Lyon (ville), labyrinthe , larynx, lymphe, lycée, lyre, lynx, un martyr, le marty re (^Ii9) , métaphysique, myopie, myriagramme, myriamètre, myrte, mystère, mystérieux, inystificateur , mystique , mythologie , myrrhe , mnémosyne , inè^
(49) Voyei les Remarcpies détachées, Ict. M. volume II.
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tempsycose, métonymie y )icoj)hyte, nymphe, Odyssée, olympe, olympiade, onyx , oxymel , oxyde, oxygène , panégy ri que , paradygme , paralysie , physionomie, physique, polygamie, polype, polysyllabe^ polyglotte, polygone , polytechnique ( école ) , polythéisme , presbytère , prytanée , porphyre , péristyle, pygmce , pylore, pyramide, pyrrhonisme , physique j pythonisse , polynôme, prototype y psyché ( meu- ])le), pythie , Pyrénées , prosélyte , pseudonyme , rhythme , satyre j style, stylet, Styx , stéréotype, sycomore, syco" phante , syllabe , syllepse , syllogisme , sylphe , Sylvain , symbole, symétrie, sympathie , symphonie , symptôme, synagogue , synecdoque , syndic , synallagnnatique , syncope , synode , synonyme , synoptique , syntaxe , synthèse , Sibylle (propliétesse) , système j thym , tympanon , type , tympan y typographie , tyran , zoophyte , zéphyr (vent doux) , y (adverbe et pron.), yeux, yacht, yeuse. Ajoutez à cette liste tous les dérivés ; et les mets hypothèse, hypothèque , etc. , etc., dont il est parlé dans la remarque ci-à-côté, et qui s'écrivent avec un seul p,
Z z— Se prononce ze : Zacharie, Zephire , zizanie, zone.
Cette lettre conserve toujours le son qui lui est propre, au milieu et au commencement des mots.
Finale , elle prend le son propre de s, même avant une consonne , dans Metz , Rodez , Suez, Alvarez, Cortez, etc., et autres noms étrangers.
Ala fin àes secondes personnes plurielles des verbes, quand
la lettre z est suivie d'une voyelle et dans le discours soutenu,
elle prend la prononciation qui lui est propre; suivie d'une
consonne, elle ue se fait point entendre.
(Lévizac)
Dans la conversation, cette lettre finale peut ne pas se
faire entendre, même avant une voyelle j ainsi: aimez avec
respect , et servez avec amour votre père et votre mère, pourra
très-bien se prononcer aimé avec respect, et serve avec amour
votre père et votre mère * .
{fVailty, page 446, — Demandre, — Lévizac et D'Olivet.) • Voy., p. 90, ce que nous disons sur la prononciation de la lecture.
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MOTS DANS L'ORTHOGRAPHE DESQUELS IL ENTRE
UNZ.
AlezaUy alèze, amazone, aposême , assez , azur , bazar, hezoart, bizarre, bize , bonze, bouze, bronze, chez, colza, Czar, diapazon, dizain, dizaine, donzelle , épizootie, gaz gaze, gazelle, gazette, gazon, gazouiller, horizon, lazaret, lazariste, lazzi, lézard, lézarde, luzerne, Mazarin, mazette, mezzo, nez, ozéne {ulcère), onze, douze, treize y quatorze, quinze , seize, rez-de-chaussée, oizain ( espèce de chardonneret), suzerain, syzygie (nouv. ou pleine lune) , topaze, trapèze , trézeau {i. de moissonneur) , zagaie , zèbre, zébu, zclandais, zèle, zénith, Zéphire (50), zéphyr, zéro, zest, zeste, zibeline, zigzag, zinc, zizanie, zodiaque, zoïle, zone, zoographie , zoophyte. — Ajoutez azimuth , azote , azyme , zoologie, etc., la Lozère, la Corrcze, Béziers, Mézières, quelques noms propres, tous les dérivés, et la seconde personne plurielle des verbes : tous lisez, \ous chantez, etc., etc.
Ce qu'on vient de lire sur la prononciation des lettres, soit voyelles soit consonnes, est tout ce qu'il faut savoir pour n'être pas trompé dans la prononciation par l'orthographe ; mais ces règles ne suffisent pas pour bien lire, et surtout })our bien déclamer, il faut encore connolire la prosodie, {D'Olivet, Prosodie fr.; Douchet et Beauzée, Encycl. méth.)
(50j Zéphyr, Zèphirs, Le premier mot se dit de toutes sortes de vents doux et agréables ; le second, dont on ne fait usage qu'en poésie, se dit en parlant de ces vents, comme d'une divinité de la fable. Dans cette dernière acception il n'a point de pluriel et se met sans article : Zéphire est donc le Zéphyr personnifié, il est le chef des zéphyrs; il est aux scphyr^ ce que l'Amour est à l'essaim des petits amours.
L'Araour , par les zéphirs , s'est fait prompte justice.
(CoaKBiLLB, Psyché j acte V, sc.Ilj,
• • • allez, partez, Ze/>/jtre;
Psycbé le veut , je ne l'en puis dédire
( Le même. Psyché , acte 111 se. Ill ;.
DE LA PROSODIE
La. Prosodie est Tart de donner à chaque son ou syllabe le ton qui lui est propre. Elle comprend non-seulement tout ce qui concerne le matériel des accents et de la quantité , mais encore celui des mesures que les différens repos de la voix doivent marquer, et, ce qui est bien plus précieux, l'usage qu'il faut en faire , selon l'occurence , pour établir une juste harmonie entre les signes et les choses signifiées.
( Beattzée , Encycl. méth. , au mot Acc^'it.)
Ces derniers objets n'étant pas du ressortde la Grammaire, et appartenant particulièrement à la poésie et à l'art oratoire, nous nous bornerons ù parler de Vaccent et de la quantité,
ARTICLE PREMIER
DE L'ACCENT
On entend par accent les différentes inflexions de voix et les diverses modulations dont on peut se servir pour prononcer comme il convient les mots d'une langue. Chaque province , chaque ville même, chaque nation , chaque peuple diffère d'un autre dans le langage, non-seulement parce qu'on se sert de mots différens, mais encore par la manière d'articuler et de prononcer les mots. Cette espèce de modulation dans le discours, particulière à chaque pays, est ce que l'abbé D^Otivet appelle accent national.
Pour bien parler une langue vivante, il faut avoir le même accent, la même inflexion de voix que les personnes de la capitale qui ont vécu dans le grand monde ; ainsi, quand on dit que, pour bien parler français, il ne faut point a voir d'flcc^n*, on veut dire qu'il ne faut avoir ni l'accent italien , ni l'accent picard, ni un autre accent qui n'est pas l'accent national. (Dumarsais, Eacycl. méth., au mot Accent.)
Selon le mécanisme des organes de la parole, les inflexions de voix doivent varier suivant la nature des syllabes. Dans
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toutes les langues, il y a des syllabes sur lesquelles il faut élever le ton, d'autres sur lesquelles il faut l'abaisser, el d'autres enfin sur lesquelles il tant l'élever d'abord et le rabaisser ensuite sur la même syllabe. (Même autorité.)
Le tOD élevé est ce qu'on appeloit accent aigu chez les anciens : on Técri voit ainsi (/) de droite ù gauche; le ton baissé se nommoit accent grave, on Técnvoit de gauche à droite^ en oette manière (^); le ton élevé et baissé se nommoitaccen» circonflexe; c'étoit la réunion de l'aîgu et du grave en cette l'orme (") , Riais nous ne sommes pas dans l'usage de marquer, par des signes ou accents, cet élèvement et cet abaissement de la voix ; et, comme notre prononciation est en généra' moins soutenue et moins chantante que la prononciation des anciens, nos ancêtresont négligé ce soin, ou peut-être même ToiU-ils cru inutile, de sorte que ces trois signes prosodiques ont perdu parmi nous leur ancienne destination ; ce ne son: plus à notre égard que de purs signes orthographiques Er efifet, toutes les fois qu'une syllabe grecque est marquée d'ua accent prosodique , par exemple, d'un accent aigu , cela nous apprend que cette syllabe, relativement à celles qui la précèdent et qui la suivent, doit être élevée ; toutes les fois, au contraire , qu'une syllabe franpoise est marquée d'un accent im/7r/m«, par exemple, d'un accent aigu, comme dans bonté, cela ne nous apprend rien autre chose, si ce n'est que r^^'qui se trouve dans cette syllabe est fermé, et doit se prononcer autremement que si c'étoit un e ouvert, ou un e muet*. 'Même autorité.)
Cette variété de tons*, tantôt graves, tantôt aigus, tahlôt circonflexes, fait que le discours est une espèce de chant, selon la remarque de Cicéron, et c'est là ce qu'on appelle
* {Accent prosodique.) Nous n'avons pas, commedit Desaintonges, un accent prosodique exactement noté comme celui des langues anciennes, mais nous avons un accent expressif qui consiste dans le rapport des mots avec les usages qui les rappellent.
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accent grammatical. Il ne faut pas le confondre avec l'accwit oratoire, q^ui doit varier les tons à l'infini, selon qu'on exprime le patlictique, l'ironie, l'admiration , la colère ou toute autre passion. Mais l'accent oratoire , outre qu'il n'est pas du ressort de la Grammaire , ne peut pas être l'ohjet de nos observations dans cet endroit , ou il n'est question que de l'accent des mots isolés.
(M. Estarac, n«» 256 et 237.)
ARTICLE II
DE LA QUANTITÉ
La quantité e\^v\me une émission de voix plus longue ou plus brève. On ne doit pas la confondre avec V accent y car l'accent marque l'élévation ou l'abaissement de la voix , dans la prononciation d'une syllabe ; au lieu que la quantité marque le plus ou le moins de temps qui s'emploie à la prononcer, ce qui constitue l'exactitude et la mélodie de !a prononciation, et sert à éviter des contre -sens et des quiproquo souvent ridicules.
{D'Olivet , Prosodie française.)
Nous avons, en effet, plusieurs mots qui ont des significations tout-à-fait différentes, selon que l'une de leurs voyelles est longue ou brève; et celui qui prononceroit ces vovelles au hasard, sans soin, sans discernement, feroit entendre autre chose que ce qu'il auroit voulu dire , et tomberoit dans des méprises fréquentes.
Par exemple, une tâche à remplir n'est pas une tache, souillure ; tacher de faire son devoir ne se prononce pas comme tacher son habit. Il y a de la différence dans le sens comme dans la prononciation, entre mdle, animal, et malle, bahut; entre matin, chien, et matin, partie du jour; entre pécher ci pecher, etc., etc. Si l'on ne met pas dans la prononciation de ces mots, et de tous ceux qui sont dans le même cas, la différence qu'exige leur quantité respective, ce désordre dans la
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prononciation entraînera nécessairement le désordre et la confusion dans l'expression des idées.
(M.£s/arac, pag. 891.)
Une brève se prononce dans le moins de temps possible. Quand nous disons à Strasbourg, il est clair que la première syllabe , qui n'est composée que d'une seule voyelle , nous prendra moins de temps que l'une des deux suivantes , qui , outre la voyelle , renferme plusieurs consonnes ; mais les deux dernières, quoiqu'elles prennent chacune plus de temps que la première syllabe à, n'en sont pas moins essentiellement brèves; pourquoi ? parce qu'elles se prononcent dans le moins de temps possilile.
Il y a donc des brèves moins brèves les unes que les autres ; et, par la même raison, il y a aussi des longues plus ou moins longues , sans cependant que la moins brève puisse jamais être comptée parmi les longues , ni la moins longue parmi les brèves.
La syllabe féminine, celle ou entre Ve muet, est plus brève que la plus brève des masculines-, et, quoiqu'on appelle cet e muet, il arrive presque toujours qu'il se fait entendre.
{D'OUvei, page 66.)
Une chose à ne pas oublier , c'est qu'on mesure les syl»labes 9 non pas relativement à la lenteur ou à la vitesse accidentelle de la prononciation, mais relativement aux proportions immuables qui les rendent ou longues ou brèves. Ainsi, ces deux médecins de Molière, l'un qui alonge excessivement ses mots, et l'autre qui bredouille, ne laissent pas d'observer également la quantité ; car, quoique le Ijredouilleur ait plus vite prononcé une longue que son camarade une brève, tous les deux ne laissent pas de faire exactement brèves celles qui sont brèves, et longues celles qui sont longues, avec cette difiFérence seulement, qu'il faut à l'un sept ou huit fois plus de temps qu'à l'autre {)our articuler.
(Même autorité, page 68.)
Tâchons présentement de faire connoître nos brèves et
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nos longues. Pour exécuter ce dessein , peut-être seroitil nécessaire de donner une table de nos différentes terminaisons ; mais ce détail, très-utile d'ailleurs, nous mcneroit trop loin , et nous avons pensé qu'il sufliroit au plus grand nombre de nos lecteurs de trouver ici des règles générales. C'est dans l'excellent Traité de HOlivet sur la P?osodie, que nous les puiserons ; mais on ne perdra pas de vue que leur application ne doit se faire que dans la pronon^ dation soutenue j sans avoir égnrd aux licences delà conversation. •
AiOLES GÉNilRALES.
1* Toute syllabe dont la dernière voyelle est suivie d'une consonne finale 4||ii n'est ni « ni isr est brève: sac , nectar f sël,/îl , pôtj tuf, etc.
2° Toute syllabe masculine, brève ou non au singulier, est toujours longue au pluriel: des sacs ^ des stls , des pots, etc.
Il faut excepter de cette règle les substantifs qui n'ont ni « nia? au pluriel: dans numéro, te Deum, kirschwasser, etc., la dernière syllabe n'est pas plus longue au pluriel qu'au singulier j c'est le s ou le z qui rend la syllabe longue.
3* Tout singulier masculin, dont la finale est l'une des caractéristiques du pluriel, est long : le temps, le nêz, etc.
4* Quand un mot finit par un l mouillé , la syllabe est brève : éventail .> avril, vermeil , quenouille , fauteuil.
5* Quand les voyelles nasales sont suivies d'une consonne qui n'est pas la leur propre , c'est-à-dire, qui n'est ni m ni n, et qui commence une autre syllabe , elles rendent longue la syllabe où elles se trouvent : jàmhe , jambon , crainte, trembler, peindre, joindre, tomber, humble, etc
6* Quand les consonnes qui servent à former les voyelles nasales , c'est-à-dire m ou », se redoublent , cela rend brève la syllabe à laquelle appartient la première des consonnes
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redoublées, qui demeure alors muette et n'est plus nasale: êpigràmme , consonne , personne , qu'il prenne , etc.
70 Toute syllabe qui finit par r, et qui est suivie d'une syllabe commençant par toute autre consonne, est brève : hàrhe, barque , berceau, in/trme , ordre, etc.
8° Quelle que soit la voyelle qui précède deux r, quand ces deux lettres ne forment qu'un son indivisible, la syllabe est toujours longue: arrêt, barre , bizarre, tonnerre, etc.
9* Entye deux voyelles, dont la dernière est muette , les lettres s et z alongent la syllabe pénultième: base, eaftâse , diocèse y bétîse , franchise , rose , épouse, etc.
Mais , si la syllabe qui commence par une de ces lettres est longue de sa nature, elle conserve sa quantité , et souvent l'antépénultième devient brève : il s^ext^e , pesée , époû" sée , etc.
10° Un r, ou un 8 prononcé qui suit une voyelle et précède une autre consonne , rend toujours la syllabe brève: jaspe, màsqtie, astre, burlesque , funeste , barbe, berceau, infirme, ordre , etc.
11° Tous les mots qui finissent par un e muet, im^ médiatement précédé d'une voyelle , ont leur pénultième \oT[^vie: pensée , armée , joie , f envoie , je loue, il joue, la rue, la nûe , etc.
Mais, si dans tous ces mêmes mots Ve muet se change en e fermé, alors la pénultième, de longue qu'elle étoit, de= vient brève : îoUer , muer , etc.
J2* Quand une voyelle finit la syllabe, et qu'elle est suivie d'une autre voyelle qui n'est pas Ye muet , la syllabe est brève j créé, féal, action , hàir, doué, tuer, etc.
L'observation des règles générales qu'on vient de lire sur la quantité est si importante , que d'elle seule dépend souvent le sens que l'on doit donner aux mots -, et pour finir sur ce qui regarde cette propriété de la prosodie , nous allons présenter une table des homonymes qui sont les plus usités.
Table d*Hoinonym4iSi , et de leur prononciation. 8]
TABLE D'HOMONYMES
Qui ont une signification différente, selon qui^ih sont prononcés lonf;s ou brefs.
SOKS LONGS.
A.cre, piquant.
Alêne , outil de cordonnipxrn^.i
Avant , préposition.
Bâiller, respirer en ouvrant la bouche involontairement.
Bât, selle pour des bétes de somme.
Bête , animal irraisonnable.
Beauté, juste proportion des parties du corps., régularité et perfection des traits. — helle femme.
Boîte , ustensile à couvercle.
Bond , saut.
Chair , substance molle et sanguine.
Clair, adjectif.
Corps , substance étendue.
Côte , os plat et courbé qui sV» te/id de tépine du dos à la poitrine.
Coiirs , lieu de promenade.
Craint (il) , du verbe craindre.
Cuîre, verbe.
Dégoîite (il), il 6 te le goût , tap^
petit.
Dont , pronom relatif.
SONS BREFS
Acre , mesure .de, terre, Haleine , air attiré et repoussé
par les poumons.
Avënt , les quatre semaines
avant Noël.
Bâiller, donner.
Bât (il) , du verbe battre.
Bette , plante potagère.
Botté , qui a des loties.
Boïle (il) , du verbe botter.
Bon , adjectif.
Cher, adjectif.
Clerc, celui qui travaille chez un notaire , un avoué.
Cor, durillon aux pieds , — i/istrwnent.
Côte , marque numérale. '^
Cour, espace découvert enferint
de murs.
Grïn , poil long et rude, Ciiïr, peau d'un animal.
Dégoutte (il) , il tombe goutte d
goutte.
Don , présent.
Table d 'Homonymes , et de leur prononciation:
I 50NS BREFS
i Faîte, participe féminin du ) verbe faire.
X Fait (il) » du verbe faire.
Forêt, petit instrument pour
percer.
Fume (je) , du verbe fumer.
Goutte , petite partie d'un li'
guide.
Grave (il) , du verbe graver.
Halle , lieu qui sert de marché.
aOYSS LONGS.
Faîte , sommet.
Fête ,jour consacré à Dieu.
Faix ., fardeau ,
Faïs (tu) , du verbe faire.
Forêt , grande étendue de ter»
rain couvert de bois.
Fûmes (nous) , du verbe être.
Goûte (il) , du verbe goûter.
Grave , adjectif.
Hâle, air chaud et sec qui fié' trit le teint, les herbes.
Hôte , qui tient une hôtellerie , etc.
Jaïs , substance d'un noir luisant.
Jeûne , abstinence.
Legs , donfait par un testateur.
Laïs , jeune baliveau de réserve.
Laisse (je) , du verbe laisser.
Maître , substantif.
Mâtin , chien.
Mois, {2" partie de tannée.
Mont , montagne , t. de poés.
Mûr, adjectif Masse, gros bout dune queue
de billard.
Mâle , qui est du sexe masculin.
Naît (il) , du verbe naître- VâXe^ farine détrempée et pétrie.
Paume , jeu , — dedans de la
main.
Hoiie, panier que Pon porte :>ur
le dos.
Jet, action de jeter.
Jeune , peu avancé en âge.
Laid, adjectif.
Lait , liqueur blanche que don^
nent les mamelles de certains
animaux.
Laï , laïque ^ftvre lai.
Laisse , cordon pour mener des
chiens de chasse.
Mettre , verbe.
Mâtin , premières heures du
jour.
Moi , pronom personnel.
Mon , pronom possessif.
Mur, muraille.
Masse , amas.
Malle , espèce de coffre.
Net , adjectif.
VsXle ^ pied des animaux^ etc.
Pomme -, fruit.
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SONS BREFS
Pêcher, transgresser la loi di»
vine.
Peine , affliction , souffrance.
Pleine, féminin de radjectif
plein.
Rogne , maladie.
Rôt , vent qui sort de l'estomac
et s'échappe avec bruit de la
gorge.
Câ , adverbe.
passer de la farine , etc. } Sa , adjectif possessif.
Saut , action de sauter.
Saint, pur y souverainement par^ fait.
Sôt, siupide y grossier, ''^^ / Ceint , participe du verbe ceindre.
jSeïn j partie du corps humain.
Seing, signature.
Scène , lieu où se passe une ac
tion.
Gêne , dernier souper de Jésus- VSeïue (la) , rivière.
Christ, Saïne féminin de t adjectif f^^va..
Tëtle (il) , // tire le lait de la
Tête, partie de ï animal^ siège des organes des sens.
Tâche , ouvrage donné à faire dans un temps limité.
Très , adverbe.
Vaïne, féminin de t adjectif
Ver , insecte long et rampant,
Vïvres, substantif.
Voïx , son qui sort de la bouche
de l'homme, VôIer, dérober.
mamelle.
Tâche, souillure.
Trait , dard y— ligne au crayon^
etc.
Verne, vaisseau qui contient U
sang.
Vert , la couleur verte.
Vivre , verbe.
Voit (il) , du verbe voir
Voler, se mouvoir en Cair»
{D'Otivet, Traité de la Pros. franc., page 95, art. 4,— LévizaCf pag. Ii43, t. l._ Sicard, pag. 477, t. 2.)
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Puisque la prosodie , dit l'abbé D'Olivet, nous enseigne là juste mesure des syllabes , elle est donc utile , elle est donc indispensable pour bien parler. Mais ce seroit parler très-mal que d'en observer les règles avec une exactitude qui laisseroit apercevoir de Taffectation et de la contrainte : lie naturel , nous ne saurions trop le dire , tant au pbysique qu'au moral, seul nous plaît, nous intéresse et nous captive. C'est donc à tort qu'on voit tant d'étrangers donner si peu de soin aia prosodie. Cependant il ne faut pas accabler leur mémoire d'une infinité de règles minutieuses ; mais , en les faisant lire, ou en conversant avec eux, il faut leur faire remarquer les syllabes longues et les syllabes brèves, leur faire contracter Tbabitude d'appuyer sur les premières, et de glisser sur les secondes : il faut accoutumer, dès le principe , leur oreille à placer l'accent prosodique sur la syllabe qui doit l'a» voir, et l'accent oratoire sur le mot de la phrase qui en est susceptible; par ce moyen, on les habituera à saisir les nuances prosodiques, d'où résulte l'harmonie que l'orajteur ou le poète a eue en vue.
Ensuite tout étranger doit savoir que, comme le caractère du Français est d'être vif, doux, ceux qui formèrent peu à peu notre langue, se proposèrent évidemment de retracer ce csp ractère dans son langage. Pourlarendre vive, ou ils ont abrégé les mots empruntés du latin , ou , lorsqu'ils n'ont pu diminuer le nombre des syllabes, du moins ils en ont diminué la valeur, en faisant brèves la plupart de celles qui étoient longues. Pour la rendre douce, ils ont multiplié Ve muet, qui rend nos élisions coulantes; et, comme les articles et les pronoms reviennent souvent, ils en ont banni (5l) l'hëttiis; jugeant une cacophonie pire qu'une irrégularité.
11 est nécessaire encore que tout étranger sache que, quoique nous ne puissions pas faire dans nos vers le même usage que les anciens faisolent des longues et des brèves , elles y
(51) L'ipée , pour ta épée. — Mon amitié , pour ma amitié , etc.
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servent cepeudant, par la manière dont elles y sont placées et eriiremélécs, à peindre les divers objets. 11 est certain que le vers devient plus lent ou plus vif, selon qu'on y multiplie des pieds où dominent les longues, ou ceux où dominent les brèves. L'utilité réelle de la prosodie bien observée est donc de pouvoir donner au style poétique ou de la vivacité, ou de la lenteur, selon l'occasion et le besoin.
On pourroit citer un grand nombre d'exemples de l'effet que produisent dans lès vers de nos bons poètes le mélange heureux des longues et des brèves, et l'emploi judicieux qu'ils ont fait de ces deux parties de la quantité prosodique. Uahhé D^Olivet a choisi avec raison l'exemple qu'offrent les quatre derniers vers du second cbant du Lutrin.
Boileatt a voulu peindre la Mollesse qui se plaint du tort» que lui ont fait les conquêtes de Louis XIY et son amoui; pour la gloire. Elle ne peut achever son discours : »%
Là Mollesse oppressée , k
Dans sa bouche , à ce mot , sent sa langue glacée ; * Et , lâssè de parler, sûccombâct soûs reflbrt ,
Soupire , èténd les bras , ferme Toèil et s'ëndôrt.
(Le Lutrin, ch. IL)
Nous n'avons rien dans notre langue, àxiD^Olivet, de plus beau que ces vers; le dernier surtout est admirable, et dans le second on voit effectivement la langue glacc'e de la Mollesse; on la voit glacée par l'embarras que cause la rencontre de ces monosyllabes sa, ce , sent , sa , qui augmente encore par ces deux mots, où gue, gla fonjt.. presque au. lenG?, te ur l'effet que jBoeVeaw dépeint. -îàifftirrM' .. I 'nit»*?»
Enfin , il faut faire observer à un étranger qu'il y a différentes espèces de prononciation : car, comme le dit encore VahhéD^Olivetj plus la prononciation est lente, plus la prosodie doit être marquée dans la lecture, et bien plus encore au barreau, dans la chaire, sur le théâtre. Il y a donc trois espèces de prorvpnciation : celle de la conversation, celle de la lecture , et celle de la déclaination.
« La prononciation de la déclamation, dit l'abbé Batteux^
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a est une espèce de chant : chaque son y est prononcé avec « une sorte de modulation ; les syllabes longues y sont plus « ressenties ; les brèves y sont articulées avec un soin qui « leur donne plus de corps et de consistance : ce qui rend « l'accent oratoire plus aisé à observer. »
Elle est une espèce de chant, parce qu'elle admet des intonations plus élevées ou plus basses , plus fortes ou plus foibles ; des tenues sur des longues ; des accélérations ou des ralentissements , selon les figures qu'on emploie ; enfin, des inflexions destinées à préparer la chute ou les différents repos. C'est ce que le même auteur prouve par cet exemple, tiré de Fléchier (Oraison funèbre de Turenne) :
(( Déjà frémissoit dans son camp \ l'ennemi confus et déconcerté ; \ déjà \ prenoit V essor, \ pour se sauver dans les montagnes j \ cet aigle, \ dont le vol hardi \ avoit d'abord effrayé nos provinces. \ Hélas ! \ nous savions ce qtte nous devions espérer, \ et nous ne pensions pas \ à ce que nous devions craindre. \ 0 Dieu terrible , \ mais juste en vos conseils | sur les enfants des hommes ! \ vous immolez ] à votre souveraine grandeur \ de grandes victimes , \ et vous frappez y \ quand il vous plaît , \ ces têtes illustres \ que vous avez tant de fois couronnées. »
Nous avons marqué avec soin dans ce passage les différens repos de l'oreille, de l'esprit et de la respiration, afin qu'on puisse placer l'accent oratoire sur le nwt qui doit l'avoir. Il y en a deux dans la première phrase, parce qu'il y a un demi repos après camp , et un repos final après décon^ certé. Le premier accent , conformément aux règles que nous avons établies, porte sur son, et le second sur l'avantdernière de déconcerté. Il y a six repos dans la seconde phrase : le premier après déjà ; le second après essor; le troisième après montagnes ; le quatrième après aigle; le cinquième après hardi ; et le sixième après provinces^ etc. Ce n'est pas qu'on doive précisément s'arrêt^ après chaque repos que nous avons marqué', mais on le peut, et cela suffit , parce qu'on ne s'arrêtera qu'après un de ces mots ,
Remarques sur la Prononciation. 9>T
selon la manière dont on sera affecté dans le moment de Taction. Voilà quant à l'accent oratoire.
Relativement aux intonations , aux tenues , aux accélérations et aux ralentissements, voici comment l'abbé Batteux s'explique à l'égard de la dernière phrase, ô Dieu ! etc. : « l'in- « tonation du premier membre , ô Dieu terrible ! sera plus « élevée, dit-il; celle du second, mais juste , plus basse. « L'orateur appuiera sur la première de terrible y et fera M sonner fortement les deux r; il appuiera de même sur « la première de jtcste , en faisant un peu siffler la c^m- « sonne j. Il précipitera un peu l'articulation du reste de <( la période, sur les en/ans des hommes, parce qu'il y a un « peu trop de sons pour l'idée. Il appuiera de même sur im- •( moleZj sur grandeur, sur frappez ; il développera la pre- « mière de têtes, et l'avant-dernière îX illustres ; enfin il i( alongera, tant qu'il le pourra, la dernière de couronnées. »
Sur quoi notre habile professeur remarque « que les intona- (( tions, sensibles surtout au commencement des membres de <( périodes, et après le repos et les expressions appuyées, se (( placent sur les consonnes et non sur les voyelles, qu'elles sont « entièrement séparées de l'accent, et ne sont que la syllabe <( accentuée, prononcée avec plus de force et d'étendue.»
Il ne faut pas néanmoins croire que ces intonations , ces tenues et ces accents, soient si fixes de leur nature, qu'ils ne varient jamais; ils dépendent au contraire, presque toujours^ des figures que l'on emploie , parce qu'ils doivent être adaptés aux mouvements qu'on veut exciter dans l'esprit des auditeurs : ceci mérite quelque développement.
Dans V antithèse , il doit y avoir le même contraste dans l'intonation que dans les idées. Ainsi , dans cette phrase : Nous savions ce que nous devions espérer^ et nous ne pensions pas à ce que nous devions craindre; l'intonation sera plus haute dans le premier membre, et plus basse dans le second. Mais cette variété d'intonation ne changera rien à l'accent, parce qu'elle n*empêche pas que le repos ne soit toujours le même.
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Dauà la répétition, il y aura une intonation plua forte et plus d'appui sur le mot répété , parce que ce mot ue l'est que pour donner plus d'énergie ou ])lus de grâce au discours: Mes enfants, approchez, approchez , je suis sourd. Si l'on y fait attention, on verra que le second approchez se prononce d'une voix plus élevée, et que le son se prolonge sur la dernière sylla]3e.
Dans la gradation, l'intonation doit toujours aller en croissant à chaque degré. D'abord il s'y prit înal , puis un peu mieux , puis bien ,- puis enfin iln^y inanqua rien.
Dans V interrogation , Tintonation sera élevée , et il y aura de la vivacité dans le récit : Ma mignonne , dites-inoi, vous campez-vous jamais sur la tête d'un roi, d'un empereur, ou d'une belle ? Les demi-repos seront peu marqués , afin de parvenir promptement au repos final ; mais l'accent ne por= tera que sur l'avant-dernière de belle , parce que l'effet de l'interrogation est d'y élever ordinairement la voix. Mais si la réponse suit , l'intonation de la demande sera plus élevée, et celle de la réponse plus basse, afin de marquer le contraste ; et même l'accent portera quelquefois sur la dernière syllalje, parce que , comme l'observe l'abbé J5a^^^tt.«? , l'interrogation, attirant la réponse , en prend pour appui les premières syllabes. En voici un exemple : En est-ce assez ? Nenni, M'y voici donc ? Point du tout.
Dans Y apostrophe., l'intonation s'élève tout-à-coup avec une espèce de transport : Amour, tu perdis 2\oie ! Mais la voix baisse aussitôt pour tendre au repos.
Nous ne pousserons pas ce détail plus loin , parce que ce qui vient d'être dit suffit pour donner aux étrangers une idée de l'art si difficile de bien déclamer , et, par conséquent, leur montre la nécessité de se former de bonne heure à une exacte prosodie, à la connoissance de l'accent, et à l'intonation qui convient à chaque mouvement oratoire. C'est aux guides qu'ils choisiront à leur faire appliquer à toutes les figures les principes que nous venons d'établir; car chacune a son intonation, ses tenues, ses inflexions, ses précipitations.
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ses ralentissements, ses accents ; en un mot, un caractère qui lui est propre. loînoo
La seule attention qu'on doive avoir, en se livrant aux différents sentiments que l'on éprouve, c'est de ne pas con» fondre l'accent oratoire avec l'accent prosodique. ^^^
li U accent aratoire , dit Duclos, influe moins sur chaquesyllabe d'un mot par rapport aux autres syllabes, que sur la phrase entière par rapport au sens et au sentiment : il modifie la substance même du discours, sans altérer sensiblement l'accent prosodique, La prosodie particulière des mots d'une phrase interrogative ne diffère pas delà prosodie d'une phrase affirmative , quoique l'accent oratoire soit très-différent dans l'une et dans l'autre. Nous marquons dans l'écriture Tinter* rogation et la surprise j mais combien avons-nous de mouvements de l'ame , et par conséquent d'inflexions oratoires, qui n'ont point de signes écrits, et que l'intelligence et le sentiment peuvent seuls faire saisir I Telles sont les inflexions qui marquent la colère, le mépris , l'ironie , etc. L'accent oratoire est le principe et la base de la déclamation. »
La prononciation de la lecture doit être bien moins marquée -, mais elle doit l'être d'une manière sensible » parce que cette prononciation , élant lente , donne le temps à la réflexion d'apercevoir les fautes qu'on pourroit faire. On ne ^lit bien qu'en donnant à chaque syllabe sa véritable valeur, à chaque sentiment sa juste intonation. Quoique tout ce que nous avons dit sur la déclamation doive s'observer dans la lecture, il ne s'ensuit pas qu'on doive lire comme on déclame. Dans la déclamation on est hors de soi \ on est tout au mouvement qu'on éprouve, et qu'on veut faire passer dans l'ame des autres. Mais en lisant, on est de sang froid, et, quoiqu'on éprouve des émotions, ces émotions ne vont pas jusqu'à nous le faire perdre. Déclamer en lisant, c'est donc mal lire, même en lisant une scène tragique. On doit se rappeler qu'on ne la joue pas, mais qu'on la lit. Un homme qui, en lisant les fureurs d'Oreste^ paroîtroit agité par les Fuiie#, n'exciteroit que le rire ou la pitié des auditeurs : il n'est, ni
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ne doit être Oreste. lia décomposition dans les traits, et les contorsions dans les membres, seroient aussi hors de saison que ridicules. Le ton de la lecture, en général, doit être soutenu. Il ne doit avoir d'autre variation que celle que nécessite l'intonation propre à chaque figure , ni d'autre inflexion que celle que produit l'accent oratoire. 11 faut que le passage du grave à l'aigu , ou de l'aigu au grave, ne soit marqué que par des demi-tons , et très-souvent même par des quarts de ton. Rien ne choque comme d'entendre par= courir trois ou quatre tons de l'octave dans une même phrase, et c'est néanmoins ce qui est très-ordinaire, surtout dans les pays étrangers. Bien lire en français et bien lire en anglais sont deux manières entièrement opposées j et cette opposition tient à la différence de la nature de l'accent prosodique dans les deux langues,
La prononciation jde la conversation diffère des deux autres en ce que la plupart des syllabes y paroissent brèves ; mais , si l'on y fait attention, il est aisé de s'apercevoir que la quantité est observée par lès personnes qui parlent bien. Cette prononciation n'a d'autre règle que le bon usage. On ne la saisira jamais, dans les pays étrangers, que par l'habitude de vivre avec des personnes bien élevées , ou par les soins d'un maître qui a vécu dans la bonne compagnie, et qui a cultivé son esprit et son langage. Mais, comme nous l'avons déjà dit , il faut éviter toute espèce d'affectation et de gêne , parce que, èil VOlivet (Traité de Prosodie, page 65), la prononciation de la conversation souffre une infinité d'hia= tus , pourvu qu'ils ne soient pas trop rudes j ils contribuent à donner au discours un air naturel ; aussi la conversation des personnes qui ont vécu dans le grand monde est-elle remplie d'hiatus volontaires qui sont tellement autorisés par l'usage , que si l'on parloit autrement , cela seroit ' pédant. Parmi ces personnes , yb/«/r<?r et rire, aimer à jouer, se prononcent, dans la conversation , /o/â/re e?^ rire , aimé à joué.
CONSIDÉRÉS COMME MOYENS DE RENDRE NOS PENSÉES
DA58 LA LANGUE PARLEE ET DANS LA LANGUE écRITB.
On peut définir les mots , des sons articulés , ou simples , ou composés que les hommes ont représentés par des signes d'une ou de plusieurs syllabes, pour rendre leurs pensées.
Dès-lors on ne peut bien comprendre les diverses significations que renferment les mots, qu'on n'ait bien compris auparavant ce qui se passe dans l'esprit.
Or il y a trois opérations de l'esprit : concevoir, juger, raisonner.
Concevoir n*est autre chose qu'un simple regard de Tesprit, soit sur des objets intellectueb, comme VétrCy la durée, la pensée. Dieu ; soit sur des objets matériels, comme un cheval, un chien.
Juger, c'est affirmer qu'une chose que nous concevons est telle, ou n''est pas telle; comme lorsqu'après avoir conçu l'idée de la terre, et l'idée de la rondeur, j'affirme de la imre qu'elle est ronde.
Raisonner t c'est se servir de deux jugements pour en former u'H. troisième; comme, lorsqu'après avoir jugé que toute vertu est louable, et que la patience est uue vertu , j'en conclus que la patience est louable.
D'où l'on voit que la troisième opération de l'esprit (le
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raisonnement) n'est qu'une suite nécessaire de la concept tion et du jugement ; ainsi, il suffira, pour notre sujet, de considérer les deux premières opérations , ou l'influence de la première sur la seconde; car les hommes, tout en exprimant ce qu'ils conçoivent , expriment presque toujours le jugement qu'ils portent de Tobjet dont ils parlent.
Les deux choses les plus importantes pour le Grammairien, dans les opérations de l'esprit, sont donc l'objet de la pensée, et l'impression que cet objet laisse , puisque c'est de lu que naît l'aifirmation.
De ce principe lumineux , vrai fondement de la métaphy» sique du langage , et du besoin qu'ont éprouvé les hommes de créer des signes qui exprimassent tout ce qui se passe dans leur esprit , il résulte que la manière la plus naturelle de distinguer les mots, c'est de les diviser en deux classes; savoir : les mots qui désignent les objets de nos pensées , et les mots qui peignent les différentes vues sous lesquelles nous les considérons.
La première espèce comprend donc les mots qu'on est convenu d'appeler substantifs et pronoms ; et la seconde , V article , V adjectif, le verhe avec ses inflexions , la prépo^ sition, Y adverbe, la conjonction , et l'interjectidYi. Tous ces mots sont la suite nécessaire de la manière dont nous exprimons nos pensées, et servent à faire connoître l'enchaînement des rapports qui existent entre elles.
(MM. de Port Royal, 2« partie , p. 60 et suiv.)
Cette division est sans doute la plus philosophique ; mais, comme les mots qui expriment l'objet de nos pensées, et ceux qui en expriment la forme et la manière , se trouvent entre» mêlés dans nos discours , nous donnerons aux mots l'ordre que tous les Grammairiens ont adopté ; et en conséquence nous parlerons, l«du Substantif, 2° de Y Article, 3" de YAd^ jectif^ 4" du Pronom , 5" du Verbe ^ 6" de la Préposition, T de V Adverbe , 8" de la Conjonction f^^" de Y Interjection*
DU SUBSTANTIF
Le Substantif est un mot qui, sans avoir besoin d'aucu:A autre mot,' subsiste par lui-même dans le discours, etsignjùc quelque être ou réel, comme le soleil, la terre, ou réalisé en quelque sorte par Tidée que nous nous en formons, comme Vabondance, la blancheur. (D'OUvet, Essais de Gramm., pag. la?.)
On divise les Substantifs en Noms propres et en ^omx communs, autrement dits appellatifs, à cause de TappeilatioR commune aux individus de toute une espèce.
Le Nom propre est le nom qui distingue un homme de* autres hommes, une ville des autres villes, enfin celui qui exprime une idée qui ne convient qu'à un seul être ou t un seul objet : Corneille, Paris. (Le Dict. de l'Académie.)
Le nom commun ou appellatifesi celui qui convient à tint un genre, toute une espèce ; ainsi le mot arbre est un nom appellatif,^Rrce qu'il comprend la classe des végétaux pourvus de qualités semblables qui les ont fait ranger sous cette dénomination.
Le Nom appellatif, commun à plusieurs individus, est opposé au Nom propre, qui ne convient qu'à un seul.
{Dumarsais, Encycl. métfa.)
Parmi les Noms communs ou appellatifs, on doit distinguer les Noms collectifs, à cause des lois particulières que quelques-uns d'entre eux suivent dans le discours. ' Les Grammairiens les ont nommés Substantifs collectifs , parce que, quoique au singulier, ils présentent à l'esprit l'idée de plusieurs personnes ou de plusieurs choses formant une collection : on en distingue deux sortes : les col" lectifs partitifs et les collectifs généraux.
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Lt» Qoms collectifs partitifs , composés de plusieurs mot?, marquent une partie des choses ou des personnes dont on parle; ilo expriment une quantité vague et indéterminée, et sont ordinairement précédés de un , ou de une, comme dans ces phrases : une foule de soldats , une quantité de volumes.
/Les Noms collectifs généraux marquent la totalité des personnes ou des choses dont on parie, ou bien un nombre déterminé de ces mêmes choses ou personnes , ces sortes de collectifs sont toujours précédés d'un des déterminatifs le . la, ce, cette, mon, ton, notre, vos : le nombre des victoires, la totalité des Français, la moitié des arbres, cette sorte de poires, la foule des soldats. {Voy. leursjntaxeàraccorddu verbeaveclesujet.)
îl y a deux choses à f'onsidér'îr dans le? Subilantifi : le çenre et le nombre.
Enfin un substantif commun composé de plusieurs mot.'» équivalant à un seul, tels que arrière-pensée ^ chef-é^ œuvre , sonqe-creux , se nomme substantif composé.
ARTICLE PREMIER
DU GENRE
Les hommes ayant remarqué dans Tespèce humaine une différence sensible, qui est celle des deux sexes, ont jugé à propos d'admettre deux Genres dans les Noms Substantifs, le masculin et le féminin : le m,asculin appartient aux hommes et aux animaux mâles, et îe féminin aux femmes et aux animaux femelles.
Quelquefois ils ont donné des noms différents aux mâles et aux femelles, comme l'homme et la femme; le bélier et la brebis: le sanglier et la laie; le bouc et la chèvre; le taureau et la vache ; le lièvre et la hase; le cerf et la biche; le jars et Voie; le lapin et la lapine, etc.
D'autres fois ils se sont contentés de les distinguer en leur donnant une terminoison différente, comme tigre, iigresse; ours, ourse; joup, louve; lapin, lapine; conard, cane;
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renard, renarde; daim, daine (52) j chevreuil, chevrette ou. chevrette; paon , paone ; faisain ^/aisanne.
Souvent aussi ils se sont servis du même mot , soit masc^ soit fém., pour exprimer le mâle et la femelle, comme le corbeau; le crabe; le crapaud; V écureuil ; \e perroquet; le renne ; le requin; le sarigue; le rhinocéros; le taon,
La baleine ; la bécassine ; la corneille ; la corbine ; la hyène; la/ouine; la grenouille; la perruche.
Par imitation, quelquefois à cause de l'étymologie, ou
bien encore sans motif réel , ils ont donné le Genre masculin
ou le Genre féminin aux autres Substantifs , quoiqu*ils n'aient
aucun rapport avec l'un ou l'autre sexe : acrostiche, centime,
amadou, éclair ^ épidémie , entr^ actes, épisode, légume ^
monticule, ont été mis au rang des noms masculins ; et ano-
gramme, antichambre, épée, fibre, onglée, ou'ie, au rang de
ceux qui sont féminins.
(LeDIctioQDairede r^ctui^mte.)
Le caprice â souvent fait aussi que le Genre de plusieurs Substantifs a changé selon les temps j en voici quelques exemples.
Affaire, actuellement /èWaTii», étoit autrefois mûwcw/î». Marot, dans sa lettre au Roi pour qu'il le fît sortir de prison, et dans sa complainte sur la mort de Florimond Robertet, l'a fait de ce genre.
Age, que nous faisons aujourd'hui mflwcw/i», èXoKi féminin du temps de P. Corneille.
Outre Vàge en tous deux un peu trop refroidie y "f^
Gela sentiroit trop sa fin de couiédie.
(La Galerie du Palais, acl. V.)
Art, du masculin , éioii féminin du temps de Montaigne, ^Amyot , et autres auteurs anciens.
Comté étoit autrefois féminin ; Marot , sur la mort de (53) Les chasseurs prononcent «fme.
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FL Robertety l'a fait de ce genre. Il a été ensuite mascuHn ci féminin. Présentement il est toujours mascidin, si ce n'est quand on parle de la Franche-Comté.
Date. On disoît anciennement le date et la date. Le date de DATUM , et la date de data, en sous-entendant epistola. Aujourd'hui on ne dit plus que la date ; àe fraîche date ; de vieille date.
EvÊcni. Ronsard , dans sa réponse au ministre Montdieu, a fait ce raot féminin; il est présentement masculin.
Il en est de même du mot Archevêché.
Insulte, qui ne peut aujourd'hui être employé qu'au féminin, étoit autrefois masculin, \J Académie ^ au commencement du dernier siècle, le faisoit de ce genre, en avertissant que plusieurs s'en servoient an féminin.
Bouhours, FléchierXm ont aussi donné le genre masculin, et Boileau a dit dans le Lutrin :
Evrard seul, en un coin prudemment retiré.
Se croyoit à couvert de l'insulte sacré. (Chant V.)
Et Chant VI :
.WsV.i^ mes sacrés autels font un profane insulte,
Remplissent tout d'effroi , de trouble et de tumulte.
Natire. Il paroît , dit Ménage , que ce mot éloit autrefois ^'wern^, et il pensoit que, dans la haute poésie, la navire valoit mieux que le navire. Mais aujourd'hui le fé^ minin ne s'est conservé qu'en parlant du vaisseau des Ar" gonautes : La navire Argo.
{Riehelet ^Trévoux^ PortRoyaty Boîste, Carpentleri GaUeiatVAeadérhie.)
Poison. Du temps de Malherbe, et avant ce temps, ce mot étoit presque toujours employé au féminin. Crétin ( dans son Chant royal), Ronsard ( dans une de ses Elégies )^ Rel-ieau (dans la première Journée de sa Bergerie), Desportes ( dans sa seconde Elégie ) , en ont fait usa^ en ce genre : eneiFet, (Ht Ménage^ c'est de ce genre qu'il devroit être
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selon son étymologic latine potio , qui est féminin. Mais, malgré cela et malgré l'autorité des anciens écrivains, le mot poison est présentement masculin.
Rencontre, toujours féminin en quelque sens qu'on l'emploie, étoit autrefois masculin. 'Voiture, Arnauld d'ÀTulilljr, Pasquier, et plus récemment La Bruyère, Pavillon, Mas~ caron , J.-B. Rousseau ont dit ce rencontre , et les premières éditions du Dictionnaire de V Académie les y autorisoient.
De nette variation d'usage il est résulté souvent qu'un même mot, avec la même signiûcation, est demeuré des deux genres.
SUBSTANTIFS DE DIFFÉRENTS GENRES AYANT LA IVIÊmE SIGNIFICATION.
Aigle. Voyez les Remarques détachées, Icttr. A. Amocr, désignant uncvive affection, est masculin au singulier : amour divin, amour paterml , amour filial.
, {L'Jradémie.)
Le cœur^ dit Chrysoslôme, est te symbole de l'amofr CONJUCIL ; il meurt par la moindre division de ses parties.
{Vaugetas, ôyi« rem. — WalUy^ pag. 5a j Lemare^ p. 548, note 129, et le Dictionnaire de l'Académie.) Il est également masculin au singulier, lorsqu'il exprime la passion d'un sexe pour l'autre : vous êtes mon PREMIER AMOUR. (Lamotte.) — // n'y a point d^ déguisement gui puisse cacher l'amocr où il est , pour le feindre où il n'est pas. (La Rochefoucauld.)
(Mf mes autorités.)
Au pluriel, ce mot ne s'emploie guère qu'au féminin; et alors il ne se dit que du sentiment particulier qui attache Tune à l'autre deux personnes de sexe différent .* // n'y a point de belles prisons ni de laides amours. (L'Académie.)
Adrien déshonora son règne par des amours monstrueuses.
(iîossitet.)
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Pour parvenir au but de ses noires amours^
L'insolent de la force empruntoit le secours. {Rac.y Phèdre, IV, i.) Celle Eslher, l'innocence et la sagesse même, Que je croyois du ciel les plus chères amours. (Esth., III. se. 4.) Mais hélas! il n'est point d'étemelles amours. (i?oi7. les Héros de rom .) Le passé n'a point vu d'éternelles amours^
Va les siècles futurs n'en doivent point attendre. {Saint-Euremont.) {TIt. Corneilley sur la 371» rera. de Faugtlasy l'Académie, pag. 386 de sesobserv., sonDict.el les Gramm. modernes.)
Mais, lorsque ce substantif désigne ces espèces de petits génies qui , selon la mythologie dee Grecs , servoient de cortège à la beauté, il est généralement employé au pluriel el au masculin : tous ces petits amours sont bien GROUPÉS. — Les amours riants et légers soîit des tyrans dangereux. {Girard f Wailly, Lévizac et M. Lemare.)
"El MOUS petits amourSf et vous jeunes zépbirs, Qui pour armes n'avez que de tendres soupirs.
(Corn., Psyché, act. III, se. IV.)
Première remarque. — Si l'on consulte les anciens auteurs, tels que le cardinal r/a Perron, Coeffteau, Bertliaut, Villon, Marot, et même le P. Bouhours ( dans ses Entretiens, p. 4 19 de la 2' édition ) , il paroît que le mot amour , désignant la passion d'un sexe pourl'autre, étoit autrefois féminin au singulier ; aussi V Académie fait-elle observer qu'en poésie on le fait quelquefois de ce genre. En effet, on en trouve un grandnombre d'exemples dans i?aane (Bérénice, V, 7; Iphigénie, acte V, sc.3; Mithridate, I, i; Phèdre, V, i; Athalie, 1,4).
Dans J.-B. Rousseau.
Dans Regnard (le Disirait, I, 4; Satire contre les maris).
Dans Molière (les Femmes savantes, IV, 2).
Et dans Foliaire (Zaïre, Oreste , IV, se. !'•; Adélaïde Duguesclin, II, 5).
Toutefois on n'a jamais fait usage que du masculin,
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lorsque ce mot est employé pour Famour que l'on porte à Dieu, auteur de tous les biens.
Seconde remarque. — Les poètes se sont crus également autorisés à employer au masculin le mot amour au j^/wriel : nous en avons trouvé des exemples dans Molière ( les Femmes savantes , IV , 2 ) ;
Dans Voltaire (Œdipe, II; son apologie de la Fable; la Henriade , ch. IV ; Nanine ,1,2; le conte des trois Manières ) ;
Dans Laharpe (Cours de Littér. , trad. des adieux d'Alcesle, dans Euripide , t. 2 ) ;
Et dans J9e/27/e (poème de l'Imag., et le Paradis perdu, 1,9).
Quoi qu'il en soit, si l'on veut écrire purement en prose , il faut, de même que les bons écrivains , faire toujours le mot amour, masculin au singulier, et féminin au pluriel. Mais quelle est la raison de cette exception pour le pluriel ? elle vient sans doute, comme le dit M. Laveauœ^ de la nécessité de distinguer ces petits dieux, ces amours personnifiés , que la mythologie nous peint si jolis, du sentiment, de la passion de l'amour.
Automne est masculin , quand l'adjectif précède : un bel
automne.
{L'^4cadèmie.)
Et toi, riant Automne, accorde à nos désirs Ce qu'on attend de toi, des biens et des plaisirs.
{Saint-Lambert, les Saisons, 5» et 6' vers.)
On quand sur les coteaux le vigoureux Automne
Étaloit ses raisins dont Bacchus se couronne. {Perrault.)
Mais, quand t adjectif suit immédiateitient , automne est féminin : une autoîune froide et pluvieuse.
ÇL' Académie t Édit. de 1762 et de 1798. Féraud, au mot automne et au mot pluvieux. Wailly, Lévizac , Boiste, Caminade et Gattel.)
Une santé , dès-lors florissante , éternelle , Vous feroit recueillir d'une Automne nouvelle
Les nombreuses moissons. {J.-D. Rousseau , Ode 5, 1 3.)
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Je me représente cette automne délicieuse, et puis f en regarde la fin avec une horreur qui méfait suer les grosses gouttes. ( Madame de Sévigné,)
La terre , aussi riche que belle , Unissoit, dans ces heureux temps, Les fruits d'une Automne éternelle Aux fleurs d'un éternelprintemps.
{Gressel^ le Siècle pastoral, idylle.)
Si cependant il se trou voit entre automne et l'adjectif, soit un adverbe, soit un verbe, alors on feroit usage du masculin : un automne fort sec. ( L'Académie, édit. de 1798. ) — V automne a été trop sec. {J-J- Rousseau.) — L^ automne a été universellement beau et sec. (Linguet.)
Remarque. — Domergue n'est point d'avis de faire ces distinctions, et il préfère ne se servir, avec automne, que du masculin, par analogie avec les autres saisons, qui sont de ce genre : un bel été, un printemps froid, un hiver sec. Déjà cette opinion commence à prévaloir ; on lit dans Demie:
Dirai-je à quels désastres.
De l'Automne orageux nous exposent le» astres f
(Les Géorg,, liv. 1.)
Aussi , voyez comment l'Automne nébuleux ,
Tous les ans, pour gémir, nous amène en ces lieux.
(Poème de l'Imagin., ch. VII.)
Chose. Voy. les Remarq. détachées , au mot quelque chose.
Couleur , employé comme mot générique , et alors signifiant l'impression que fait sur l'œil la lumière réfléchie par la surface du corps, est féminin : les couleurs primitives sont le violet, ï indigo, le bleu, le vert, le jaune, l'orangé ei le rouge*
(Le Dictionn. de V Académie, et tous les Lexicographes.)
Mais on dit : un beau couleur de feu. Le couleur d*eau , de chair, de citron , sont mes couleurs favorites. Cette étoffe est d*un couleur de rose charmant \ et ce n'est pas parce que
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le mot couleur est pris alors au masculin ^ ou parce qu'il y a quelque substantif masculin sous-entendu ; tels que ruhan y habit, etc.; c*est parce que, comme tous les noms simples qui désignent des couleurs sont masculins , et que l'on dit le violet, V indigo, etc. ; alors les mots composés couleur de feu, couleur de chair, couleur de rose, ont quitté leur genre propre pour prendre la catégorie des noms à laquelle ils appartiennent.
(M. Auger^ Comtn. sur Molière^ Impr. de Vers., se. V; et VAcadèmit.)
Couple est masculin, quand on parle d'un homme et d'une femme unis par l'amour ou par le mariage, ou seulement envisagés comme pouvant former cette union : Un couple d'amants, un couple d'époux.
Ce fut un heureux couple, un couple bien assorti.
{Girard, et M. Lemare, p. 369, note 132.)
Il est encore masculin quand il se dit d'un mdle et d'une femelle que l'on a appareillés ensemble : Un couple de pigeons.
(Ménage , chap. 73 de ses Observ, — Beauzcc, Encycl. métb., au mot couple. — Sicard, page 84 , t. 1; et M. Laveaux, son Dictionn. des Diffic.)
Mais couple est féminin, quand il est employé pour signifier deux choses quelconques d'une même espèce , qui ne vont pas ensemble nécessairement, et qui ne sont unies qu'accidentellement.
(Même« autorités.) // a avalé une couple d'œufs.
{Girard et M. Lemare.) Nous avons tué une couple de perdrix.
(M. Laveaux.) Remarque. -*- Quand deux choses vont ensemble par une nécessité d'usage , on se sert du mot paire : Une paire de gants, de bas, de souliers, de jarretières, de hottes, de sabots , de boucles d oreille , de pistolets , etc.
On s'en sert encore, en parlant d'une seule chose néces^
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sairement composée de parties qui foat le même sei'vice : une FAIRE de ciseaux, de lunettes, de pincettes , etc.
Ëniin une couple et une paire peuvent se dire des animaux ; mais la couple ne marque que le nombre ,• et la paire y ajoute l'idée d'une association nécessaire. Ainsi un boucher dira qu'il achètera une couple de bœufs, parce qu'il en veut detix ; mais un laboureur doit dire qu'il en achètera une paire, parce qu*il veut les atteler à la même charrue.
DÉLICE. Ménage (dans ses Observations sur la langue française, 1A3^ ch.) et Vaugelas (en sa 241® Rem.) pensent que ce mot ne doit pas s'employer au singulier.
\^ Académie (sur cette Remarque, p. 272 de sesObserv. et dans son Dictionnaire), Richelet, Trévoux, TVailly , Domergue, Lèviiac , M. hemare , et plusieurs écrivains estimés sont au contraire d'avis que l'on peut très-bien dire : C?est UN DÉLICE défaire des heureux. — ha contemplation est LE DÉLICE d^un esprit élevé et extraordinaire.
Employé au pluriel, ce mot est \o\x]0\xrs féminin : Il fait TOUTES SES DÉLICE3 de Vétude. {L'Académie.) Les délices du cœur sont plus touchantes que celles de l'esprit. {Saint- Evremont. ) — Dans les champs Èlysées, dans cet heureux séjour de paix et de bonheur, les rois foulent à leurs pieds LES molles délices et les vaines grandeurs de leur condition mortelle. {Fénélon.)
Craignez que de sa voix les trompeuses délices , etc.
{J.-B. Rouss., Ode sur la Flatterie.)
Mais pourquoi le mot délice est-il masculin au singulier et féminin au pluriel? — Nous devons cette bizarrerie à la langue latine. On dit au singulier delicium, delicii, neutre : et au pluriel, de/2C?<r, deliciarum , féminin.
Exemple. — Ce mot est masculin : Les bons exemples con» duisent plus efficacement à la vertu que les bons préceptes,
{h* Académie.) Les honmies croient plus leurs yeux que leurs oreilles,
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et par conséquent le chemin des bons préceptes est plus long que celui des bons exemples. (MM. de Port-Royal.)
(L'Jca/I. sur la 345« Rem. de Vaugelas ,pag. 500. Son Dict. — Ménage, ch. 73. — Domergue, page 42. — Et Sicard, p. 86 , t. 1.) ,,
Exception. — En fait d'écriture on fait le mot exemple féminin ; et alors il signifie le modèle d'après lequel l'écolier forme ses caractères : Son maître à écrire lui donne tous les ^ours de nouvelles exemples.
Telle est l'opinion émise par Vaugelas , par Be'gnier et V Académie (p. 300 de ses Obsei-vations , et dans «on Dictionnaire , édition de 1762 ).
Toutefois, dans l'édition de 1798 (édition qui, comme nous l'avons déjà dit, n'est pas authentique), V Académie est d'avis qu'en ce sens ce mot peut aussi être employé au masculin ; IJn bel exemple de lettres italiennes y de lettres bâtardes; et M. Lemare , p. 370, note 136, croit qu'il est de ce genre dans toutes ses acceptions. Mais M. Boniface lui répond que ce mot est de deux genres , suivant l'analogie et suivant l'usage. On dit une garde , une aide, une enseigne; et un garde, un aide, un enseigne, pour un homme de garde , un homme qui sert (ïaide , un homme qui porte Renseigne. Par analogie on dit de même un loutre , un remise, un vigogne; et une pendule, une office, une exemple, pour un chapeau de loutre, un carrosse de remise, un chapeau de vigogne , une horloge à pendule , une pièce contenant ce qui est nécessaire au sei-vice, à \ office ^ une page servant à^xempLe, M. Boniface en conclut que le mot exemple est essentiellement mascuUn , dans le sens que nous avons indiqué, de même que pendule, office; mais que, par ellipse, on l'emploie comme substantif féminin. Laveaux est aussi de cet avis.
Gens, pluriel de sa nature comme signe d'individus ou de particuliers, est essentiellement mascuUn. On dit des gens FINS des gens fort dangereux {L'académie); mais ce mot conserve accidentellemcDt féminine la forme des adjectifs
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qui le précèdent immédiatement, et qui ne font avec lui qu'une seule et même expression : dangereuses gens , vieilles gens, maintes sottes gens, certaines fines gens, quelles excel-' lentes gens. Cependant, si l'adjectif précédant immédiatement le mot gens n'avoit qu'une même terminaison pour les deux genres, et qu'il se trouvât accompagné ou de l'adjectif pronominal tout, ou de l'adjectif de nombre an, ou enfin d'un autre adjectif qui serviroit plutôt à déterminer le substantif gens qu'à le qualifier, alors tout, un, et cet adjectif resteroient masculins : Tous les honnêtes gens; maints imbécilles gens, certains honnêtes gens, un de ces braves gens.
Mais remarquez bien que tout et un prendroient la forme féminine, si l'adjectif placé avant le mot gens n'avoit pas la même terminaison pour les deux genres : Toutes ces bonnes gens, toutes ces méchantes gens, une de ces vieilles ^ens.
Remarquez aussi que le mot gens étant essentiellement masculin , il faut alors écrire :
Beaucoup de gens étudient toute leur vie ; à la mort ils ont tout appris , excepté à penser.
Instruits par l'expérience , les vieilles gens sont soup^ çonneu£e.
Ce contraste bizarre de deux adjectifs de différent genre se rapportant au même mot, a besoin d'être justifié. Voici les motifs donnés par Domergue , dans son Manuel des étrangers , p. 44.
Gens, qui réveille l'idée du mot liommes, est masculin dans le fait, et ce n'est que la crainte de l'équivoque qui est la source de cette construction que désavouent tous les principes de syntaxe. Plus ami de la décence que de la grammaire, on a mieux aimé dire : ce sont de belles gens, que ce sont de beaux gens , ce sont de bons gens, où les plaisants ne manqueroient pas d'ajouter une des épithètes que le mot Jean, homonyme de gens , traîne à sa suite. Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que le raoi gens reprend ses droits
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(îès qu'il n'y a plus à craindre d'équivoque. Ainsi, après avoir dit, pour la décence, les vieilles gens , on ajoute, pourl'exao titude , sont soupçonneux. Car enfin le changement de place de l'adjectif ne sauroit être, pour les bons esprits, une raison suffisante de changement de genre. Mais plaçons devantge/w un adjectif qui écarte toute équivoque, Tusage exigera le masculin : on dit tous les honnêtes gens , tous les gens de bien , etc. Ce n'est donc point parce que l'adjectif précède gens, que l'usage l'a voulu ordinairement féminin, mais seulement parce qu'assez souvent dans cette circonstance le masculin prêteroit à la plaisanterie.
Observez que le mol gens ne se dit point d'un nombre déterminé, à moins qu'il ne soit accompagné de certains adjectifs; ainsi on ne dit pas deux gens, mais on dit deux jeunes gens , deux braves gens , etc. On dit mille gens l'ont vu ; et cela confirme cette règle au lieu de la détruire , puisque mille , dans cette phrase, est pour un nombre indéterminé. C'est le sexcenti des Latins.
(M. jauger. Gomment, sur Mol. , Impromptu de Versailles , se. III.)
Foudre. Ce Substantif, employé au propre, dans le discours ordinaire et dans le langage des physiciens, est féminin. — Les prières ferventes apaisent Dieu, et lui arrachent la FOUDRE des mains.
(L'Académie.)
La fondre est dans ses yeux, la mort est dans ses mains.
(Voltaire, la Henr., ch. IV.)
La foudre, éclairant seule une nuit si profonde , A sillons redoublés couvre le ciel et Tonde.
(Crébitton, Élect., Il, i.)
Toutefois V Académie a mis au nombre des exemples : Être frappé DE £A FOUDRE, et être frappé du foudre : mais il est vraisemblable que , quand elle a dit être frappé du foudre , elle a voulu parler du foudre vengeur, de celte espèce d'attribut de Jupiter; et quand elle a dit être frappé de la foudre, elle a entendu parler du tonnerre qui éclats et qui frappe.
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Au figuré ^««dre est toujours masculin : Le foudri; rwn^ geur.
{\j' Académie.)
On m'y verra braver tout ce que vous craignez ,
Ces £oudrcs impuissants qu*en leurs mains vous peignez.
{Corneille y Polyeucte , act. V, se. 5.)
Mais du jour importun les regards éblouis
Ne distinguèrent point, au fort de la tempête',
hc8 foudres menaçants qui grondoient sur sa tête.
(Fo/^,Henr., ch. 111.)
Foudre^ au figuré, ne s'emploie que dans le style élevé.
En parlant d'un capitaine brave et diligent , on dit un foudre de guerre , et d'un grand orateur , un foudre d'élo= quence. {V Académie.)
Quand le sublime vient a éclater où il faut , il renverse tout comme un foudre.
{Boiteau^ Traité du Sublime, ch. 1.)
Mânes des grands Bourbons , brillant foudre de guerre.
{Corneille y Victoire du roi en 1667.)
Orge , sorte de grain du noral)re de ceux qu'on appelle menus grains^ est yè'mm/w lorqu'on parle de l'orge qui est sur pied : De l'orge bien levé^, voilà de beltjîs orges ; mais, lorsqu'on parle de l'orge en grains , il est masculin , et c'est dans ce cas seulement : J)e l'orge monde', de l'orge perle.
L'orge mondé se dit des grains qu'on a bien nettoyés et préparés ,
et l'orge perlo se dit de l'orge réduit en petits grains dépouillés de
leur son.
(Le Dict. deV Académie, PFailly, Gatlel, Féraud, etc., etc.)
Domergue y se fondant sur l'étymologie de ce mot {^hor^' deum ), veut que orge soit toujours masculin.
Or.GUE, le plus grand et le plus harmonieux des instruments de musique, est masculin au singulier, et féminin au pluriel : /y 'orgue d'une telle église est excellent. — // y a de
uoNNEs orgues en tel endroit.
ÇL* Académie.) {Ménage , 73» chapitre de ses Remarq.; Wailly , page 53 ; Sicard^ page 86, 1. 1 ; et le Dict. de V Académie.)
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Remarque. — L'auteur des procès-verbaux de V Académie gram. pense qu*il vaut mieux employer le singulier quand on parle de cet instrument, sans avoir égard à la diversité de ses jeux : un grand et bel orgue ; et le pluriel quand ses divers jeux fixent notre attention : des orgues bien harmonieuses.
Nota. Voyez , aux Remarques détachées , une question de syntaxe assez curieuse sur l'emploi de ce mot.
î Aux pronoms indéfinis , on trouvera des observations sur l'emploi des deux mots Personne et On.
Cette variation de genres a fait encore qu'on a donné les deux genres à deux mots pareils, mais d'une acception différente.
SUBSTANTIFS DE DIFFÉRENT GENRE
d'une même oonsonnance , mais ayant différentes signi' fications.
MASCULIN
A.IDË , celui qui aide à un autre :
Aide de camp, aide des ccrèmonles.
Aigle. Voyez les Remarques détachées.
Ange, créature spirituelle ; figu^ rèmeniy personne d'une piété ex= traordinaire, personne d'une grande douceur.
Aune (53) , arbre de bois blanc qui croît dans les lieux humides.
Barbe , cheval de la côte d'Afrique qu'on appelle Barbarie.
Barde , poëte chez les anciens Celtes.
FéMIKIM.
Aide, secours, assistance qu'on donne ou que l'on reçoit : Aide assurée , prompte.
Aigle. Voyez les Remarques détachées.
Ange , poisson de mer qui tient le milieu entre les chiens de mer et les raies. — Petit moucheron qui naît du vin et du vinaigre.
AuKE, mesure; se dit aussi de la chose mesurée.
Barbe, poil du menton et des joues. — Bande de toile ou de den=* telle. — Fanons de la baleine ; petits filets qui sortent de l'épi, etc.
Barde, tranche de lard fort
(33) On écrivoit autrefois aulne ^ arbre, à oause de l'étyinoiogie » ainut. — Aune^ féminin, vient de «/no.
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BEacE , petit oiseau qui vit dans les bois.
Câpre, vaisseau armé en course (On dit plus souvent armateur.)
Cartouche , ornement de scuîp= ture, de peinture ou de gravure.
Gloaqub , lieu destiné à recevoir des immondices.— Endroit sale et infecte. — Figurément et familièrementi réunion de vices, en parlant des personnes : cloaque d'impuretés, de toutes sortes de vices, etc.
Coche, voiture d'eau ou de terre.
CoRKETTE , nom que Ton donne à un ofiBcier de cavalerie on de dra= gons chargé de porter Tétendard.
Cravate , cheval de Croatie en Allemagne. (On dit présentement Croate.)
Crêpe (54), sorte d'étoffe un peu frisée et fort claire , qu'on porte en signe de deuil.
Doii, ruse, tromperie. Terme de palais.
Berce , plante dont il y a beau" coup d'espèces.
Câpre, fruit du câprier. (On le dit plus souvent au pluriel.)
Cartouche, la charge entière d'une arme à feu. — Congé donné à un militaire.
Cloaque, conduit fait de pierre et voûté , par où on fait couler les eaux et les immondices d'une ville.
— En ce sens , il ne se dit guères que des ouvrages des anciens.
Coche , entaille faite en un corp:»
solide. — Truie vieille et grasse.
Cornette, sorte de coiffe de femme. — Autrefois, étendard de cavalerie.
Cravate, linge qui se met au^ tour du cou , et qui se noue par de= vaut.
Crêpe (54), pâte fort mince qu'on fait cuire , en l'étendant sur la poêle.
Dole, ville de France dans le dé^ parlement d'Ille-et- Vilaine.
(54) Crêpe. L* Académie ne dit point que ce mot s'emploie figurément ;
Cependant Boileau ( Lutrin , ch. I ) , f^ollaire , Laharpe , et Deli/le (Enéide, liv. 111), en ont fait usage, comme synonyme de voUe.
Dès que l'ombre tranquille
Viendra d'un crêpe noir envelopper la ville.
Delilte , en parlant de la nuit :
Déjà du haut des cieux ietaot ses crêpes sotn}>rcs.
Et dans l'Enéide , livre III :
La nuit de son trône d'ébène Jctlo soD crép» obscur sur les monts , sur les flgU.
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Écho (55) , nom d'une nymphe fille de l'air et de la terre.
Écho , son réfléchi et répété par un ou plusieurs corps solides , di8= posés de manière que l'angle de ré= flexion est égal à l'angle d'incir dence. — Lieu où se fait l'écho.
Enseigne, officier qui porte le drapeau.
Espace, étendue comprise entre deux points. — Etendue de temps.
Evangile, voy. lès Rem dét.
Foret, outil d'acier pointu en forme de vis , dont on se sert pour percer un tonneau , etc.
Fourbe (57), trompeur, qui trompe avec adresse.
Enseigne (56) , marque , indice, servant à faire reconnoître quelque chose. Tableau que l'on met à la porte d'un marchand, etc.
Espace, ce qui sert dans l'imprimerie à espacer les mots et à justifier les lignes.
FoRÈT, grande étendoe de pays couvert de bois.
Fourbe (58) , tromperie.
(55) Lorsque ce mot su dit de la nymphe qui porte ce nom , on peut l'employer sans aiticle.
Echo n'est plus un son qui dans l'air retentisse ; C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse.
{BoU., Art poét.,ch. 3.)
Mais on peut aussi le faire précéder d'un article , pourvu qu'an adjectif les sépare :
Un berger chantera ses déplaisirs «ecrets Sans que la triste Echo répèle ses regrets.
(P. Cor/iet//<? , Défense des FaLles dans la poésie.)
(56) Enseignes s'emploie également dans ces phrases : Je ne méfierai à lui qu'à bonnes enseignes^ avec connoissance et sur de bonnes preuves; on dit aussi : à telles enseignes que , pour dire : cela est si vrai que.
(57) FouBBB, .signifiant trompeur, ne s'emploie qu'au masculin; on ne dit point c*est une fourbe insigne. Telle est l'opinion de Fèraud , de Gattel , de Boiste , de Wailly et de Noël; et les exemples cités dans Trcvo.ix el dans V Académie ^ édition de 1762, sembleroicnt la confirmer. On lit cependant, dans l'édition de 1798, une insigne fourbe^ mais cet exemple n'est pas dans celle de 1762 , la dernière que VJcadémie ait reconnue.
(58) Fèraud croit que le mot Fourbe , dans le sens de tromperie , est moins commun que fourberie : aussi lui paroît-il avoir plus de no»
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Garde, homme armé, destiné pour garder quelqu'un ou quelque chose.
Gbbffk, lieu public où l'on délivre des expéditions des actes de )uridiclion que l'on y garde en dépôt.
GivRB, espèce de gelée blanche qui s'attache aux arbres, aux buissons, etc.
GciDB , tout ce qui , en général , sert à nous conduire dans une route qui nous est inconnue, se dit au propre et au figuré.
Héliotrope , plante dont le suc est, dit-on , propre à faire tomber les verrues.
Hymne. Voy. les Remarques dé= tachées.
Interligne (61), espace blanc
FÉMININ
Garde (59) , guet , action de garder. — Collectivement , gens de guerre qui font la garde. — Femme qui sert les malades et les femmes en couches.
Greffe, petite branche tendre que l'on coepe d'un arbre qui est en sève , et que l'on ente sur un autre arbre.
G^vre , en terme d'armoiries , grosse couleuvre ou serpent à la queue ondée.
Guide (60) , longe de cuir atta^ chée à la bride d'un cheval , et qui sert à le conduire.
Héliotrope pierre précieuse verte , espèce de jaspe.
Hymne. Voy. les Remarques détachées.
Interligne ( 61 ) , t. d'impri*
blesse; ta fourbe , dit Ronbaud , est le vice, l'action propre du fourbe; et la fourberie en exprime l'habitude , le trait , le tour , l'action particu^ Hère : ta fourbe dit plus que fourberie , puisque celle-ci n'est que l'ac tion simple, le résultat de la fourbe.
(59) Garde. Foyez plus bas comment il s'écrit au pluriel, lorqu'il entre dans la composition d'un autre mot.
(60) Guide , en ce sens , s'emploie le plus ordinairement au pluriel : Guides est du style simple , rênes est de tous les styles.
(61) Interligne. Ligne étant féminin, il semble, dit Féraudy que interligne y dans ses deux acceptions, devroit l'être aussi; Trévoux et Riclielet lui donnent ce genre; mais V Académie ^ Gatiet, Waitly,Domer= gue , etc. , le marquent masculin. En effet , fait observer M. Laveaux , il n'en est pas du mot interligne comme du mot antichambre. Cette dernière expression est du féminin ^ parce qu'elle signifie une pièce ou chambre qui est avant la chambre proprement dite ; et interligne ne signifie pas ligne ^ mais espace qui est entre deux lignes : le genre doit donc tomber sur espace ^ et non pas sur ligne.
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qui reste entre deux lignes écritee ou imprimées.
Laque , beau vernis de la Chine, ou noir ou rouge. (M. Laveaux écrit Lacque.)
Lis , plante, fleur.
Livre. Manuscrit ou imprimé. — Registre. — Journal. — Ouvrage d'esprit.
Loutre, chapeau on manchon de poil de loutre.
Mai;che, partie d'un instrument, d'un outil, par où on le prend pour s'en servir.
Manoeuvre, ouvrier subalterne qui sert ceux qui font l'ouvrage.
On le dit surtout d'un aide maçon , d'un aide couvreur.
MÉMOIRE, écrit fait, soit pour donner quelques instructions sur une affaire , soit pour faire ressou= venir de quelque chose.
Mode ; en philosophie , manière d'être; en musique, ton dans lequel une pièce est composée , déter= minée ordinairement par la note finale ; en grammaire , manière d'exprimer l'aflBrmation.
Môle , jetée de grosses pierres à l'entrée d'un port que l'on fait en forme de digue, pour mettre les vaisseaux plus en sûr«té.
merie. Lame de fonte mince qu'on place entre les lignes afin de ks espacer.
Laque , sorte de gomme qui vient des Indes-Orientale», et. qui entre dans la composition de la cire d'Espagne.
Lys , rivière de la Belgique.
Livre, poids contenant 16 onces. — Monnoie de compte
LouTRZ, animal amphibie
Manche., partie d'un vêtement où on met les bras. — Bras de mer entre la France et l'Angleterre.
Manoeuvre, tous les cordages destinés au service d'un vaisseau.
L'usage et la manière de se servir de ces cordages. Mouvements que l'on fait faire à des troupes. — Fig. Conduite dans les affaires da monde.
MÉMOIRE, faculté par laquelle l'ame conserve le souvenir des choses. — Impression favorable ou dé^ favorable qui reste d'une personne après sa mort. — Action ; effet de la mémoire, souvenir.
Mode , usage régnant et passa=> ger introduit par le goût, la faDtaisie , le caprice-
MÔLE , autrement dit faux germe, masse de chair informe et inanimée dont les femmes accouchent qu«l> quefuis au lieu d'un enfant.
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Moufle, assemblage de plu= sieurs poulies , par le moyen des= quels on élève en peu de temps des poids énormes (62).
Moule, matière creusée de manière à donner une forme précise à la cire , au plomb , au bronze, etc., que l'on y verse tout fondus ou liquides.
Mousse, jeune matelot qui sert les gens de l'équipage.
OEUVRE, recueil de tous les ouvrages d'un musicien : le i" , le 2* œuvre de Grétry ; de toutes les estampes d'un même graveur : ceci est un œuvre de Calot, de Durer. — La pierre philosopbale ; mais , en/ €e sens , il ne se dit qu'avec le mot grand : le grand œuvre. — Dans le style soutenu et seulement au sin= gulier : un œuvre de génie, un saint œuvre. Sans cela toute fable est un œuvre imparfait. (La Font., f. 2, 1. 12.) Donnons à ce grand œuvre une heure d'abstinence. (Boileau , le Lutrin , ch. 4.)
Office , devoir , chose , que la vertu et la droite raison engagent ^ faire. — Assistance , protection , secours. — Le service divin. — Bré viaire. — Charge avec permanence.
Ombre (63) , jeu.— Poisson de rivière semblable à la truite.
Moufle , sorte de gants fourrés.
Ce mot est vieux.On dit aujourd'hui mitaine au singul.
Moule, petit poisson enfermé dans une coquille de forme oblon= gue : de bonnes moules.
Mousse, espèce d'herbe qui s'en=> gendre sur les terres sablonneuses, sur les toits , sur les murs, sur les arbres , etc., etc. — Certaine écume qui se forme sur l'eau et sur quelques liqueurs.
Œuvre , ce qui est fait , ce qui est produit par quelque agent :
l'œuvre de la rédemption fut accom= plie sur^ la croix . — Lieu et banc des marguilliers : l'œuvre de cette pa= roisse est fort belle. — Action mo^ raie et chrétienne : faire une bonke œuvre. Chacun sera jugé selon ses BONNES ou ses MAUVAISES œuvrcs. — Productions de l'esprit ; et , en ce sens , il n'est usité qu'au pluriel :
on a fait une très-belle collection in=^ folio de TOUTES les œuvres de nos grands écrivains.
Office , lieu où l'on prépare tout ce qu'on sert sur la table pour le dessert; l'art de le faire, de le préparer. Classe de domestiques qui y mangent.
Ombre, obscurité causée par l'interposition d'un corps opaque
(62) M. Laveaux , contre l'avis de tous les Lexicogr. , fait le mot tnoufle féminin en ce sens.
(65) On écrit plus souvent hombre, jeu i et ombre, poisson. Le Diction»
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PagEj jeune gentilhomme au service d'un roi , d'un prince.
Çaque, ou plus ordinairement Pâques ; fête que l'Eglise solennise tous les ans en mémoire de la résurrection de J.-C. : Pâques est haut cette année : Pâques est passé.
Parallèle, comparaison d'une chose ou d'une personne avec une autre : faire le parallèle d' Alexandre avec César, d'Alexandre et de César.
— Dans la sphère, cercle parallèle à l'équateur. Tous ceux qui sont sous te même parallèle ont les jours et les nuits de la même longueur.
Pateh, l'oraison dominicale. — Les gros grains d'un chapelet sur lesquels oii^ît îe Pffter.
PEncHE, ancienne province de France, aujourd'hui comprise dans les départements do l'Orn»; et d'lîu= re-et-Loir.
fj:mikin.
au-devant d'un corps lumineux
Figur. protection, faveur, appui. — En peinture, les endroits les plus bruns et les plus obscurs d'un ta^ bleau i qui servent à donner du re^ lief aux objets éclairés.
Page, côté d'un feuillet dé pa pier ou de parchemin. L'écritur contenue dans la page même.
PÂque (64) , fête que les Juifs célébroient tous les ans , en mémoire de leur soi^e d'Egypte : La Pâque de notre Seigneur. AupluheJ, dévotions : faire de bonnes Pâques.
Pâques fleuries, le dimanche des Rameaux.
Parallèle, ligne égalemeot distante d'une autre dans toute son étendue. — En terme de guerre, communication d'une tranchée à une autre ; tirer une parallèle.
Patére, t. d'antiquaire, vase ti'ès-ouvert dont les anciens se servoient pour les sacrifices. — ^^Orriè^ ment en forme de palère pour S6u=»
tenir les draperies.
Perche , poisson de rivièirë. — Poisson de mer.— Ancienpe mesure de 18 , de 20 et do 22 pieds de roi (il y en avoit cent dans un arpent), etc^r—Fii'. femme dont la taille est ^j'aj>di«), et' toute d\ine venue.
naire deV Académie nomme ce poisson umble et prononce oni6/c. Quant \tioxiiy nous lui doîinons prcférablement la dénomination d'owôrc , parce que c'est celle que lui donnent f^almont de Domarc et les pôcheure du lac de". Genève.
(6/») Pâques : voyez les Remarques détachées.
ilA
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Pendule. Voy. les R. dét.
PÉRIODE. V. ks R. dût.
Personne, pronom indéfini.
Voyez pour l'emploi de ce mot dans les deux acceptions , l'art.
Pronom,
Vtstb , petit pestCf méchant petit garçon.
Pivoine , petit oiseau , nommé aussi bouvreuil.
Plane, arbr» que l'on appelle plus ordinairement platane
PoÉLE, drap mortuaire. — Au= trefois , dais. — Voile qu'on tient sur la tête des mariés, durant la bénédiction nuptiale.
Ponte , terme de jeu.
Poste , lieu on l'on a placé des troupes , ou qui est propre à en pla= cer. — Soldats qui sont dans uq poste. — Emploi, fonction.
Pourpre , sorte de maladie ma= ligne. — Rouge foncé qui tire sur le violet. — Petit poisson.
Quadrille, espèce de jeu dé cartes qui se joue à quatre per^»
sonnes.
Relâche , repos , intermission dans quelque état douloureux. — Cessation de quelque travail, étude ou exercice.
Remise, carrosse qui se loue au jour ou au mois.
Pendule. Voy. les R. dél.
PERIODE. Voy. les R. dét.
Personne, substantif.
Peste, maladie épidémîque et contagieuse.' — Fig. personne dont la fréquentation est pernicieuse.
Pivoine, plante vivace à fleur rosacée.
Plane , outil tranchant à deux poignées, pour unir, polir, égaliser.
Poêle, ustensile de cuisine qui sert pour frire, pour fricasser.
Ponte , action de pondre. — Son temps , son produit.
Poste , relais établis pour voya^ ger diligemment. — Maison où sont ces relais. — Courrier qui porte les lettres. — Bureau de distribution ou de réception des lettres.
Pourpre, teinture précieuse qui se fait aujourd'hui avec la cochev^ nille. Au figuré : dignité royale , dignité des cardinaux.
Quadrille, troupe de chevaliers d'un même parti dans un carrousel, un tournois, et d'autres fêtes galantes.
Relache, lieu propre aux vaisseaux pour y relâcher; une bonne relâche, une relâche passagère.
Remise , lieu pour mettre une voiture à couvert. — Taillis qui sert de retraite au gibier. Délai , etc., etc.
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Satyre, demi -dieu du paga»
nîstne , moitié homme et moitié bouc.
Les poètes confondent souvent les Sa= TY11E3 , les Sylcnes , les Sylvains , les Faunes f les Pans.
Se dit encore de certains poèmes mordants chez les Grecs, que l'on nommuit ainsi , parce que les Sa-^ tyres en étoient les principaux per»
sonnages.
ScoLiE , terme de géométrie. Re marqué qui a rapport à une propo= sition précédente.
Serpentaire, constellation de l'hémisphère boréal.
Sexte, 60 livre des décrétales.
Solde, complément d'un paie« ment : solde de compte ; c'est la différence entre le débit et le crédit , lorsque le compte est arrêté.
Somme , repos causé par l'assou-
Stibstantïfa,
TÈmunau
Satire (65). En général, peinture du vice et du ridicule en discours et en action , co rers ou en prose. Ecrit ou discours piquant, médisant contre les personnes.
Ils blâment !a satire, ut tbrgcnt des
libcUca. , Ils piochent la caooarde, el virent
dn ({ucrcllcsi
(Le Franc.)
ScoLiE , note de Grammaire oq de critique, pour servir à l'intelli', gence des auteurs classiques.
Serpentaire, plante vulnéraire.
Sexte, une des heures canoniales , appelées petites heures.
Solde (66) , paye que l'on donne aux gens de guerre.
Somme , charge , fardeau. —
(65) Satyre , Satire. Trévoux écrit toujours ces deux mots avec un t grec ; et peut-être est-ce parce que l'un et l'autre s'écrivent ainsi en latin , d'où ils sont dérivés. Satyre , demi-dieu , se dit qji latin satyrus ; et satire , écrit ou discours piquant, se dit satyra. Quoi qu'il en soit, \* Académie et les lexicographes écrivent le premier mot par un tgrec, et Je second par un i voyelle : d'après cela nons ne voyons pas pourquoi on n'adopteroit pas cette orthographe , puisque ce» deux mots ont d'ailleurs des significations aussi dillérentes.
(66) Solde; Férawrf fait observer que quelques-uns disent le solde, pour le complément d'un paiement ; mais il est d'avis que c'est un solécisme. A la vérité, V Académie, dans son dictionnaire (édition de 1762), dit que ce mot est du féminin dans toutes ses acceptions. Trévoux, Wailiy pensent de même; cependant j dans l'édition de 1798, VAca-' rfcm/e marque solde, complément d'un compte, du masculin; Gatiet, Rolland et M. Lavcaux l'indiquent de même ; et, dans le commerce, ce genre est généralement adopté.
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pissement naturel do tous les sens.
Ili-n JiT.-moi mcb clurnsons et mon sonintr .
dit le savetier au financier, dans la fable de La Fontaine.
Souris, action de sourire, ris modeste et de courte durée.
Tour (67). Mouvement circulaire.— Circonférence d'un lieu ou d'un corps. — Trait d'habileté, de ruse, de finesse. — Machine de tourneur, etc.
Triomphe , honneur accordé chez les Romains à un général vain= queur. — Victoire , grand succès militaire.
Trompette, celui dont la fonc= lion est de sonner de la trompette.
A peiné. il adievoil ces mots, Que lui-même ilsoiinu la charge, T'ut le Irumpt-ltc et le héros.
{.La Fontaine, liv. Il, t. C.)
Vague, *îe hiiUeuàe l'air. 11 ne s'emploie guère qu'en poésie : le vague de l'air; ou comme subst.
abstrait : Dès qu'on se Jette dans le VAGUE, on déclame tant que l'on veut.
(Charron.)
""Vase, sorte d'ustensile fait pour contenir des liqueurs, des fleurs, des parfums , ou qui sert pour l'ornement.
Vigogne, chapeau fôît db laînë de vigogne : un bon vigo^^nc.
Quantité d'argent.— Rivière de Picardie. — En t. de théol.- Abrégé de toutes les parties d'une science, d'une doctrine.
Souris, petit quadrupède rou»
geur, du g«nre du rat.
Tour, bâtiment fort élevé, de figure ronde , carrée ou à pan , dont on flanquoit' autrefois tes murailles des villes. — Pièce du jeu d'échecs.
Triomphe, sorte de jeu de car= tes. — Couleur dont il retourne
Trompette , instrumentj^dant on se sert principalement à la guerre.
PaitaiU ea yiêine Iciiijps, la frompetta a sonné."" ' .'
{/?rtt'in<?; Athaîîe; act. V, se. 6.) P'ig., homme qui a coutuiàc dt publier tout ce qu'il sait. "'
Vague, l'eau agitée et élevée au-dessus de son niveau par la tem= pète , par les vents : tes^ vng:nrs émues. [Foltairc^ Ilenr.)
' Vase ,' bourbe ^ul 'esl^aii tcta'd'de la mer , 'des fleuves , êci ^étâW^ î des marais. ' ~"^
'■' y^GodiiEV aîiî^îàï qiiv fent m
mouton et de la chèvre, et qu'oiî ne trouve qu'au Pérou. — Sa laine.
(67) Tour; ce mot entr-e dans quelque*' eïpjressions adverbiales :
Entends donc et permets que je prccbe"à mon tour.
■ •■ - - (^i/e««, Sat. X.)
En faisant des heureux, un roi l'est à soci fOMr. ^ (yoUaire, Mariaranei act. IIJ, ae. i:)'
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Voile, plusieurs lés do toile forte cousus ensemble, et qa'on attache aux vergues pour recevoir le vent qui doit pousser un vais= seau: la voile est préparée.
{Uacinc , Fbèdre , acte 1 1 , «c. 6.)
Voile , pièce de toile ou d'étoffe destinée à couvrir quelque chose.
Fifi' > prétexte , apparence : un voile affreux.
{Créb., Electre, acte II, se. 5.) Sous le voile de l'allégorie , de l'anonyme ^ etc.)
(Les Dictionnaire de V Académie ^ de Trévoux ^ de Wailly y de Fcraud, de Gatlel, etc.)
L'usage a aussi voulu que des Substantifs, ayant la même inflexion et le même genre, servisscMit à désigner les deux sexes; tels sont : auteur , docteur, général y géomètre , gru' veur, médecin^ orateur ^ 'philosophe, poète, acnlptetir, soldat, témoin j traducteur.
Vais-je épouser ici quelque appuentik (68) AtrTSURF
{Boileau , Sat. X.)
Une de mes chances doit d'avoir toujours dans mes liai" sons des /tînmes auteurs. {J.-J. Uousseau^ Confesa., liv. IX.)
Les femmes d'à présent sont bien loin de ces mofurs ; Elles veulent écrire et devenir aut! uns,
{Molière , Femmes savantes , 11,7.)
Et les FEMMES DOCTEURS nc sont point de mon goftt.
(Même pièce ,1,5.)
Marguerite d'Anjou , femme de Henri VI, roi d'Angleterre, fut active et intrépide , général et soldat. ,
{Ttwinas , Essai sur les femmes.)
Mademoiselle de Schurman, née à Cologne en 1606", étoil PEINTRE, musicienne, grasteur, sculpteur, philosophe, GÉOMÈTRE, théologienne même; elle av oit encore le mérite d'entendre et de parler neuf langues différentes.
(Le Dictionnaire de Biographie.)
On pourroit dire également : Madame Deshonlières,
(68) Voyez le mot apprenti, aux Rcniarquti> détachées
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l'oËTE (69) aimable , joignait à une beauté peu commune, cette mélancolie douce que respirent quelques-uns de nés ouvrages.
On lit dans une épitrede Voltaire à madame Du C/iatelet, mise en tète de la tragédie ôHAlzire : Nous sommes au temps ail une femme peut être hardiment philosophe.
Dans madame de Puisieuœ :
Une femme auteur n'a rien à espérer que la haine de son sexe , et la crainte de Vautre.
Et dans les G)nfessions de J.-J. Rousseau :
On ne doit pas s'attendre qu£ le plaisir de la vengeance appartienne aux philosophes exclusivement ; et que, quand ils voudront être femmes, les femmes seront vhii.osovhes (liv.X).
Le Dictionnaire de V Académie donne aussi un exemple :
Elle est TÉMOIN de ce qui s^est passé; elle en est un bon
TÉMOIN
Et Marmontel ( le Philosophe soi-disant, conte moral ) : Venez y Mesdames , être témoins du triomphe de la philO" Sophie,
Enfin on s'cxprimeroit très-hien si l'on disoit : Madame Dacier est un des plus fidèles traducteurs d^ Homère.
(Le Dictionnaire de Trévoux^ aux mots témoin j auteur. — Andry de 6., page 288 de ses Réflexions. — Le Dictionnaire de l'élocution) au mot adjectif y et celui de V Académie ^ aux mots poëlc, témoin.)
C'est encore l'usage qui a voulu cjue les Suhstantifs, enfant, esclave, dépositaire , etc. , servissent également à désigner les deux sexes; mais on a l'attention, si le suhstantif représente une personne du sexe féminin , que l'article et les adjectifs qui les accompagnent soient mis au féminin.
(69) Observez qu'on ae diroit pas avec l'article la poëte DeshouUères , ni la pocle Saplio. h* Académie pense que ce seroit le cas de dire, la pcéicssc; mais elle ajoute avec raison qu'il faut éviter ce mot.
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Le mari eut assez de crédit potirr faire enlever cette enfant, qtCil ne voulait j)a8 reconnoitre.
{Lallarpe y parlant de madeniuiselle de l'Espinassc. Correspondances liltér.jict. XLVlll , pi-eniier vol. )
Excusez 7na tendresse pour une enfant dont je n*ai ja^ mais eu aucun sujet de plainte. {Racine, Lellie â sa tante.)
De mou rang descendu , ù mille autres égale,
Où la première esclave^ enfin de ma rivale. (Racine, Bajazet, act. V, se. 4.)
La rime est une esclave^ et ne doit qu'obéir. {BoiieaUf Art poét., cli, !•'.)
Elle est de mes serments seule dépositaire. , {Racine , Ipli.., I V, 6.)
L'Académie, dépositaire des bienséances et de la pureté du goût. {Massiilon.)
Cette distribution de genres, faite sans motifs^ sans plan et sans système, s'oppose à ce que l'on donne des règles générales et précises par le moyen desquelles on puisse , dans toute occasion, distinguer, au seul aspect d'un Substantif, de quel genre il est. Cependant plusieurs Grammairiens ont donné des traités de genre -, mais, comme le fait observer M. Lemare, ces traités sont extrêmement incomplets, quelques-unes de leurs vcgles sont vagues, et surtout sujettes à beaucoup d'exceptions j et véritablement la connoissance parfaite du genre des Substantifs ne peut être que l'ouvrage du temps. C'est en lisant avec attention, et en recourant, dans le doute, aux dictionnaires, qu'on prendra insensiblement l'babitude de ne pas s'y tromper. Néanmoins, comme cette Grammaire est rédigée autant pour les étrangers que pour les Français , nous allons extraire de ces différents traités les règles qui nous ont paru deypir éclairer nos lecteurs sur une difficulté qui prfr» sente tant d'incertitude. Celui qu'a publié M. Lemare est clair et satisfaisant; cependant, afin de laisser peu de chose à désirer, nous nous servirons aussi du travail de l'abbé Girard, de celui de l'abbé Cheucle, et de M. Thibierge, auteur d'un traité figuratif sur le genre de nos Substantifs, et le collaborateur de M. Lemare , dans cette partie.
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SUBSTANTIFS DONT LA TERMINAISON SERT À EN FAIRE CONNOITRE LE GENRE
Les noms communs terminés par a , as , at : Brouhaha ^ ananas, bat , etc., etc., sont tous du genre masculin;
Les noms en e , dont le plus grand nombre est terminé par TJÉ ; tels que : Aparté , bénédicité , comité, comté, dé= pute, côté, été, pdté, précipité, traité y sont masculins; les autres noms en té, au nombre de plus de quatre cents sont tous du genre féminin.
Quelques noras féminins ont I'e muet après té : Assiettée, battée (terme de relieur), charretée , dentée [cou^ de défense d'un sanglier), /wfc'<? (sorte, de mastic), ?iottée, jattée, jetée, montée , nuitée (t. popul.)', pdtée , pellettée , portée , potée , ripopée (70).
On compte une centaine de mots où la terminaison ma^^ culine £ , et plus de cent quatre-vingts où la terminaison féminine ée se trouvent précédées d'une articulation difft^ rente; savoir : Abrégé, avé, blé, café ^ canapé, clergé, duché, gré, gué, jubé, jubilé, lé, marché, orangé {coxjXqwv d'orange), pré, récépissé, raisiné, scellé, thé, toisé, noms m^asculin.
Aiguillée , année , becquée, centaurée , coudée , destinée , enjambée , fée , girojflée , huée, mêlée, ondée , panacée , ri= vopée, risée, saignée, nom^s féminins.
Quoique la terminaison ée paroisse mieux convenir aux noms FÉMININS , cela n'empêcbe pas qu'elle ne soit la termi= naison de plusieurs noms masculins ; tels sont les noms com^ muns : Apogée, athée, caducée, camée, empyrée, lycée, mausolée, périgée, périnée (t. de médec), pygmée, scarabée, spondée, trochée (l. depoés.), trophée, et les noms propres : Alcée, Androgée, Asmodée, Borée, Basilée, Capanée, Egée, Elysée, Enée, Épiméthce , Hyménée, Machabée, Méiibée, Morphée,
(70) Le dictionnaire de l'Académie, édition de 1762, fait le mot ripopée. masculin ; du ripopc.
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Orphée, Pelée, Persée , Phanée, Pompée ^ Proméihée , Prote'e , Sichàc , Thésée, Zachée.
Par une espèce de compensation, la terminaison masculine i. est celle de quelques noms propres féminins ; saroir : Aglaé, Arachné, Astarhé, Chloé, Circé, Danaé, Daphné, Glaucé, Hébé, Leucothoc, Niobé, Psyché, Siléné, Séntélé, Thisbé,
Tous les noms communs où la terminaison er se prononce r. fermé, comme dans bûcher, clocher, danger, oranger, sont masculins
Pied, et plusieurs centaines de mots où la diphthongue finale ter se prononce ié , sont tous masculins.
On ne compte que trois noms féminins terminés par la diphthongue ié; savoir : Amitié, moitié , pitié.
Il y a plus de deux cent quarante noms dont le son final fait entendre e ouvert représenté par ai, aïs, ait, aix, is,
ET , ET
Tous ces noms soni masculins , à l'exception de deux; forêt, paix, qui sont du ^^me féminin.
En mettant un e muet à la suite de ai , on aura les noms féminins : Baie , braie , claie, craie , étaie , futaie , haie , iv-raic , laie , orfraie, paie ^ plaie , raie (ligne), raie (poisson), saie (vêtement militaire), taie.
Plusieurs noms dont on se sert pour désigner les Heux plantés d'arhres de la même espèce , comme aunaie ( lieu planté d'aunes), boidaie (lieu planté de bouleaux), cerisaie (lieu planté de cerisiers), châtaigneraie (lieu planté de châtaigniers), chênaie (lieu planté de chênes), sont terminés par aie, et sont féminins.
I, is, iT, IX sont la terminaison de plus de cent noms masculins. Cependant fourmi, merci ( miséricorde, discrétion), brebis, souris (petit quadrupède), vis (sorte d'écrou csjuneXé) y perdrix , soni féminins»
122 Du Genre des Substantifs.
U y a SIX noms communs masculins qui oui la terminaison y«r«2;i2we lE : Aphélie, pcrihcliej incendie, parapluie, acolie ( terme de géométrie ).
Quelques noms propres : Elie, le 3fes8ie, Zacharie, ont aussi la même terminaison. f
O, oc, or, os, <^T, OT, AU, EAU, AUD, AUT, AUX, terminent plus de trois cents noms dont la dernière syllabe ne donne à entendre que le son o bref ou long,
/ Ces noms sont masculins , à l'exception d'un très-petit ; nombre : cflw , peau, surpeau (épiderme), chaux , fauœ Xsubst. ), qui sont féminins»
Les noms terminés par u, us, ut sont masculins, à l'ex» ception de trois iglu , tribu (une des parties dont un peuple est composé), vertu.
Les autres , qui ont la terminaison féminine tels que , avenu£ j berlue, bévue, bienvenue, charrue , ciguë, crue, étendue, retenue, revue, rue, sangsue, statue , tortue, verrue, vue, sont féminins.
Les noms terminés par la voyelle combinée eu sont tous masculins.
La terminaison féminine n'a que les trois noms féminins : banlieue, lieue, queue.
Les noms coup, loup, pouls, et ceux en ou, out, oux sont masculins, à l'exception, parmi ces derniers, de toux, quoique ce mot n'ait point la terminaison des noms féminins bajoue, boue, gadoue, houe (instrument de labourage), /ot*^, moue, proue, roue, toue (synon. de bateau).
Le mot syllabe est le seul nom en abe qui soit du genre féminin; tous les autres noms sont masculins , même ceux dans la composition desquels entre le féminin syllabe.
De tous les noms en ade , il n'y a guère que les mots grade, jade (synonyme de pierre), et stade qui soient du genre masculin ; tous les noms en ade, au nombre de plus de cent vingt, sont du ^finm féminin.
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Prélude est le s^iiA nom masculin de la terminaison en UDE ; les autres tle cette terminaison , au nombre de vingthuit, sonl féminins .
Entre un grand nombre de noms qui sont terminés par F, il n'y a que nef aoifiiui soient du o^enve féminin ; les autres, dont la plupart sont en if sont du genre masculin»
Les noms en âge sont presque tous fnasculins. Parmi plus de deux cents noms , on n'en compte que cinq du genre fë' minin : cage , image, page y plage, rage.
Les noms en ège sont masculins, et il n'y a Ac féminin que le Substantif neige.
Parmi les noms en ioe, il n'y a que tige et volige qui soient du s^Qïivc féminin.
Les noms en uoe sont tous masculins.
L'orthographe des noms féminins terminés par l mouillé diffère des noms masculins en ce qu'au féminin -l final se double, et est suivi d'un e muet.
"^oms 7na8culins : détail, éveil, péril, ^deuil, fenouil.
'Noms féminins : maille, taille, treille, bille, feuille rouille.
Ea^ceptions. — Cédille ( terme de jeu ), drille et quadrille , sont masculins, quoiqu'ils aient la terminaison féminine.
Il ne faut connoître que l'orthographe ou le genre de la plupart des noms terminés par l mouillé, pour en connoitre ou le genre ou l'orthographe.
Exemple. — Si je connois l'orthographe du nom écaille,
la terminaison aille m'indique que le nom est féminin. Si
je sais que le mot vermeil doit êti^ employé comme adjectif
féminin, et alors, si je connois son genre, je sais qu'il faut
écrire vermeille.
Il n'y a de noms féminins en euille que feuille et son composé quinte-feiiillc ( sorte de plante).
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Chèvrefeuille et portefeuille , autres composés de /eweVfe, sont masculins.
Les autres mots où la voyelle eu est suivie de l mouillé lînal sont masculins. On met au nombre de ces noms:«c= cueil, cercueil, ccueil, œil, orgueil, recueil y où la terminaison (HiL se^prononce comme euil.
Fenouil est le seul nom masculin où la voyelle ou est suivie de l mouille final.
Quatorze autres noms terminés par ouille sont féminins.
Les noms dont la terminaison fait enlendre le son ar , re« présenté par ak, arc, ard, j^rt, sont 7nasculins, à l'exception de hart et de part.
11 y a des noms où l'articulation r est suivie d'un e mnct. Quelques-uns sont masculins : les suivants sont du genre féminin : Arrhes , bagarre, barre, carre (t. de métier), fanfare, gabarre, guitare, jarre, mare, simarre, tare, tiare.
Les noms en iji, yr sont masculins. Quant aux. noms en iBE, YRE, les un^ sont masculins, les autres sont féminins. Cire, Hégire (ère des Mahométans ), ire, lyre, mire, myrrhe, satire, tire-lire, sont féminins.
Les noms dont la terminaison fait entendre le son or, représenté par OR, ORD, ors, ort, sont du genre masculin. Mort est le seul qui soit du genre féminin. Quant aux noms où l'articulation r est suivie d'un e muet, qitelques-uns sovX masculins. Les suivants : amphore, mandore (espèce de lulh), mandragore, métaphore, pécore., pléthore ( terme de médecine), sont an s^enve féminin.
Les trois noms masculins : azur, futur, mur, sont les seuls qui aient la terminaison masculine en ur.
Deux cent soixante-quinze noms environ, terminés par URE sont tous féminins, à l'exception des noms Arcture , augure, coiure, mercure, murmure, parjure, qui sont masculins.
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La plupart des noms en oi sont masculins. On ne compte que trois noms féminins : foi , loi , paroi. Ce dernier nom est peu usité an singulier-, on dit les parois de V estomac , d'un vase,
Voids y et les noms en oid, ois, oit, sont tous masculins.
Sur eînq noms en oix , choix est le seul quî soit m^iS'^ culin; les quatre autres, croix ^ noix, poix , voix ^ sont fë-' minins, -'^ •
Les noms en ase^ aze , sont féminins, à l'exception des noms masculins gymnase y vase ( ustensile propre à contenir «quelque liqueur ).
Les noms en aise, èse , sonl féminins , à l'exception des noms masculins dièse , diocèse , diapidéze (terme de médecine)^ malaise, mésaise.<
Le Substantif trapèze, csl aussi masculin.
Les noms en ise sont presque tous féminins. Il n'y a guère que le nom remise, lorsque ce mot signilie carrosse de re» mise, qui soit du genre masculin.
Les noms en ose , use, euse , oise , ouse, sont tous du genre féminin. Il faut compter au nombre de ces féminiivs les noms cause, clause, pause, où Vo long est représenté par au^,
'-I^j%:nom 5. terminés par a nasal, représenté, par, 4* ^ an , ANT, ENT, sont mascuUus , à rexception .<ie do^t ^ ^urdeni , jumeftt^ gent (singulier dp gois)., , , ' . .
he.Suhsiânùï^ enfant est ordinairement ?we3rsc«/tn. Pi> le fait quelquefois féminin en parlant. 4' une fille fort .je^une^^&f jolie enfant _, ,.
Les noms terminés par ANct^ anse, ense sont toii§;^i7îinins. Parmi ceux qui le sont par ence , silence est le seul qui soit du genre masculin.
Un Irçs-grand nombre de noms de choses terminés par E
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presque tous 7nascultna , à l'cTiceptioii des trois womsfémz'» nins : faim y main, fin.
tous les noms dont la dernière syllabe fait entendre o nasal précédé do l'une ^ii?, articulations suivantes : b, c dur, cH^ D, F, G dur, G doux, L, L mouiUé , m, ii, gn mouillé , r, R , T, r, sont mascvlins.
Savon est le seul nom où Yo nasal est précédé de Farticu» lation V.
Enfin il y a plusieurs noms de choses en sion, scion, ction, et tion (dont le t se prononce comme c doux), et ces noms sont tous an ^cnve féminin.
Un moyen bien moins douteux de déterminer le^enre des Substantifs, sans consulter le dictionnaire, et sans avoir égard à la terminaison, c'est de recourir au sens.
RÈGLES DES GENRES
Sont MASCULINS, d'après le sens :
1° Les Noms qui désignent des objets mâles, comme Alexandre, Hippolyte , oheval, éléphant.
2" liCS Noms désignant des objets qu'on a coutume de se figurer comme mâles; tels que : ange , génie, centaure.
3° Les noms des jours , des mois , et des saisons : diman" che, janvier y printemps (71).
Voyez plus bas , quand on joint le diminutif mi à un nom de mois.
h'^ Les Noms de la nomenclature décimale : centime^ dc" cime, gramme, stère, etc.
5° Les Noms des métaux et demi-métaux : cuivre , étàtn, platine, manganèse (72), etc., etc.
(71) Jutomne est des deux genres, voyez page 99.
(72) Platine; ce métal, récemment découvert, est, d^ts Doiste, Gat tel^ Ph. de la Af., Lemare , Batet , et dans tous les ouvrage-s dé èliîmiè ,
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fi" Les Noms d'arbres, cl'arLustes, et d'arbrisseaux : ohéney frêne (73).
7<» Les Noms des vents : Est, Sud, Ouest, Nord, etc. Bise, Tramontane , sont féminins,
8» Les noms des montagnes: Chimboraço , Cenis, Liban, Saint- Gothard , Etna, etc.
Alpes, Pyrénées, Cordillères, Vosges, les Cevennes, font exception.
9° Tous les Njoras de ville en général ; s'il y en a de féminins , c'est en petit nombre , et quelques-uns font m^,me très-distinctement connoître leur genre, étant composés de l'article, comme d'une partie propre et inséparable du nom j tels que La Rochelle, La Villette, et autres semblables.
Au surplus, lorsque leur genre n'est pas certain, on doit faire précéder le nom du mot ville , et ceci doit s'observer surtout pour les noms qui sont accompagnés de l'article plu» riel les.
Néanmoins, quand on personnifie une ville, on en met ordinairement le nom au féminin -, c'est ainsi que Fénélon a dit : malheureuse Tyrl dans quelles mains es-tu tmnbik! Dans ce cas , il y a ellipse du mot ville (74).
employé ftu masculin ; mais V Académie paroit pencher pour le féminin ; et en effet la désinence ine n'offre aucun nom masculin. Cependant , comme tous les noms de métaux sont masculins, l'analogie anroit dû engager à faire le mot platine aussi masculin. Quoi qu'il en soit , il faut employer au masculin les noms de tous les corps dits élémentaires , Voxigène , l'hydrogène , etc. ; et des composés binaires , comme les sulfates et les sulfites y les nitrates et les nitrites y etc.
Manganèse. Quelques minéralogistes et , à leur exemple , Boiste , ont fait le mot manganèse féminin ; mais il e«t présentement reçu de- le faire , comme les noms de métaux, du genre masculin. 'jj
(75) Aubépine, épine, ronce, yeuse, bourdaine, bicble, vigne, sont féminins , et ainsi font exception à cette règle.
{7 A) En général les noms de villes sont féminins en français, loràqn Us dérivent d'un féminin latin. l?omc vient du féminin Rama; Mantoucy
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10" Les noms J'étais, d'omplrcs, de royaumes, de pro° vinces, pourvu que leur terminaison ne soit pas un e muet; ainsi : Danemarck^ Piémont^ Portugal, Brandehourg ^ etc., sont du genre inasctilin; mais : France, Espagne, Hollande, Italie, Allemagne, Prusse, etc., qui finissent par un e muet, sont du ^enre /érninin.
'■■ Les exceptions auxquelles cette règle donne lieu ne sauroient embarrasser-, car , lorsque ces noms ont un genre différent de celui qu'indique leur terminaison, ils sont alors, comme les noms des villes, précédés de l'article qui indique le genre qu'on doit leur donner.
wl)^!!" Les infinitifs , adjectifs, prépositions, etc., pris substantivement , ainsi que toutes les phrases suhstantifiées par accident j comme : manger, hoire^ juste, vrai, jaune, rouge, car, si, etc., que l'on fait toujours précéder d'un article Ott d'un équivalent de l'article. , i ■ ..
'clii'féminin ilfarî/wa; Toulouse, du féminin Tolosa; Marseille, du féiiii=' iiinijf/ûîst/ïli: c'est pourquoi on dit Rome la sainte; Mantoue fut mat' iieureuse; \h savante Toulouse; la florissante Marseille.
Les noms de villes sont masculins en français j lorsqu'ils dérivent d'un nom latin , masculin , ou neutre. Rouen vient du masculin latin Rolhomâgus ; Toulon, du masculin Telo; Lyon, du neutre Lugdunum; Amsterdam, du neutre Amstelodamum ; ainsi, l'on dit: Rouen est r6= nommé par ses toiles, et Toulon par son port et sa corderie ; Lyon est fameux pajr ses .étoffes de soie ; Amsterdam n'est comfncrfanf que ^pCfl» dant la paix.. •>.■;..■
Lutèce et Par's sont la mênie ville ; et cependant Lutùce est féminin à cause du féminin LutetiUf .et Paris est masculin, à cause du masculin pluriel Parisii. . ,>.',,,. -, ,i
Ce que l'on dit ici d^genrp,de§ noms de villes 4éri^é8 dulatiDr^ est applicable au genre des noms de villes dérivés de."loute autre langue.,,
Cette règle a cependant quelques exceptions., ,
Toutefois , pour ceux qui ne connoissent pas la langue latine, on peut
donner pour règle, que tout norti de ville qui se termine par une syllabe
féminine est en général féminin ; dans tout autre cas il est masculin.
Oh, excepte t/éraWem, Sion , lUon , Albion.
{Ùorfiérgue, et leMâh. dès amat. de la hmg. fr., 2* ann., p. 216 et 217.;
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12° Les mots désignant un langage, un idiome : le basque, ViroquoîS.
Sont FÉMININS^ d'après le sens ,
1" Les Noms qui expriment des objets femelles : /w«o» , Vénus j etc
2° IjCS Noms de vertus et de qualités ; Courage, mérite sont masculins.
1" Remarque, — Les mots composés de plusieurs mots réunis par des tirets , sont masculins ou féminins , selon que le mot principal , exprimé ou sous-entendu , est masculin ou féminin -, par exemple : un avant- coureur est un courrier qui court devant quelqu'un , et qui en marque , par avance, l'arrivée ; et une perce-neige est une plante qui croît en hiver, et dont la tige perce, pour ainsi dire, la neige; ainsi avani^ coureur est masculin , et perce-neige est fémin in . >
2' Remarque. — Les diminutifs suivent le genre des noms dont ils dérivent : une maisonnette est féminin , parce qu'il dérive de maison, qui est féminin ; globule , masculin , parce qu'il dérive de globe ; monticulCy masculin, parce qu'il dérive de mont; pellicule, féminin, parce qu'il dérive de peau, etc.
Cependant il y a quelques exceptions, mais elles sont rares.
3* et dernière Remarque. — Nous i^'avons pas compris dans le nombre des exceptions , les Substantifs qui ont les deux genres, puisque leur conformité ou leur dérogation à la règle dépend uniquement de l'acception dans laquelle on les prend.
Toutes ces règles particulières faciliteront certainement la connoissance du genre des Substantifs ; mais , comme nous pensons qu'une liste de Substantifs, sur le genre desquels on pourroit être incertain, sera également d'une grande utilité^ en ce qu'elle remédiera a l'inconvénient des exceptions , qui sont inséparables des règles, nous croyons devoir mettre sdus les yeux de nos lecteurs celle qui suit.
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LISTE DES SUBSTANTIFS SUR LE GENRE DESQUELS ON POURROIT AVOIR QUELQUE INCERTITUDE.
Substantifs du genre maecuUn.
AnRÊGÊ , précis sommaire.
Abyme, trou, précipice; l'enfer.
Acabit : voyez les Rem. dét.
Accessoire.
Accotoir.
Acrostiche , petite pièce de poé= sie dont chaque vers commetice par une lettre du nom de la personne ou de la chose qui en fait le sujet.
Acte
Adage , maxime , proverbe.
Adepte, initié.
Affinage, action par laquelle on purifie les métaux, le sucre , etc.
Affront : voy. les Rem. dét.
Age : voy. les Rem. dét.
Aigle : voy. les Rem. dét.
Ail.
Aïs, établi de boucher ; planche e bois.
Alambic, vaisseau qui sert à à\s^ tiller.
Albâtre, pierre qui a quelque essemblance avec le marbre.
Alvéole , cellule des abeilles et des guêpes. — - Cavités de l'os de 4a mâchoire dans lesquelles sont implantées les dents.
Amadis , sorte de manches de chemise ou d'autres vêtemens.
Amadou.
Amalgame (75) , combinaison des métaux avec le mercure, ou vif-argent. — Union de choses dif=i férentes.
Ambre , substance résineuse et., inflammable.
Amidon.
Amphigouri, discours obscur, sans ordre.
Anathème , excommunication.
Retranchement de la communion de l'Église.
Ancile, bouclier sacré. Foyez les Rem. dét.
Angar. Voy. la Note 17, p. ^2.
Animalcule, petit insecte qu'on ne voit qu'à l'aide d'un mie scope.
Anniversaire.
Antidote, contrepoison.
Antre.
Apologue, fable morale.
Appareil.
Aqueduc (76) , canal pour con»
duire les eaux d'un lieu à un autre, malgré l'inégalité du terrain.
Arc
Armistice : voy. les Remarques dét.
(75) Amalgame. On veut, dans le Dictionn. des sciences médicales, que ce mot soit féminin ; mais tous les lexicographes que nous avons consultés s'accordent à le faire masculin.
. (76) Aqueduc. L'Académie de 1762 écrit aqueduc; celle de 1798 écrit acquéduct et cela est d'autant plus étonnant que ce mot est formé du iatitkaquœductus (aqua , eau , et ducere , conduire.)
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Arrosoir.
Article.
Artifice.
As.
Asile.
Aspic.
Assassin (77).
Astérisque , signe qui est ordi= nairement en fornie d'étoile , pour indiquer un renvoi.
Asthme.
Atome , corpuscule invisible, pe^ tite poussière.
Substantifs masculins.
Àtre.
Attelage.
Auditoire (78).
Augure.
Aunage,
Autel.
Automate. *
BOUGB.
GAaBOSSB.
Gertimb (79)» centième pattie du franc.
Galqub, trait léger d'un desfin qui a été calqué.
GiGABaB (80), tabac à fumer.
(77) Assassin. CotneilU a fait de ce mot un substantif féminin dans ce vers de Nicomède :
Et vous en avei; moins à me croire assassine.
Je ne sais, dit f^oUairCf si le mot a^fa^^me , pris comme substantif féminin, se peut dire ; il est certain du moins qu'il n'est pas d'usage
(Rem. sur Corneille.) Quant à l'adjectif a^famne > il est très-bon; mais, quoiqyc Z?ré6eu/ ait dit :
Il faut que les efforts des puissantes machines Elancent contre lui des roches assassines ; Et Delille (trad. de l'Enéide) :
Pour punir tes forfaits de sa nuin assassine.
Et que l'emploi de cet adjectif au féminin ne soit pas, quoi qu'en dise Féraudf un barbarisme ; il est vrai de dire que le mot assassine est beau* coup mieux placé dans le style burlesque ou satirique que dans le style élevé.
Que dit-elle de moi , cette génie assassine ? (Molière)
On observera que gente ne se dit que comme adjectif et il ne s'emploie aujourd'hui qu'en imitant le style de nos vieux poètes.
(78) Auditoire. Le peuple fait ce mot féminin; l'Académie Va^v oit d'abord dit de ce genre , pour signifier le lieu où l'on plaide. Dans sa dernière édition, elle le marque du masculin , et tous les lexicographes l'indiquent de même.
(79) Gektime. G'est à tort que beaucoup de personnes le font féminin.
(80) Cigare. Ge mot est emprunté de l'espagnol cigarro,et c'est sûre= ment par cette raison que les lexicographes qui eu ont parlé le font wmc.
Du Genre des
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Concombre.
Crabe (81) , poisson de mer du genre des crustacées.
DÉCIME, dixième partie du franc.
DÉCOMBRES
DÉLICE. Foy. pag. 102 DlAUECTE (82).
Échange.
Échantillon.
ÉcHAuoé.
Échec.
Éclair.
Édredon : Fcy. les Rem. dét.
Élixir, liqueur spiiitueuse.
Ellébore, racine purgative , »ternutatoire.
Embargo, défense faite aux vais=
Substantifs.
Substantifs masculins.
seaux marchands de sortir des ports.
Emblème (8S) .
Émétique , vomitif.
Emplâtre (84).
Empois.
Encensoir.
Encombre, embarras, obstacle.
Encrier.
Enthousiasme.
Entonnoir.
Entr' actes.
Entre-côtes.
Entre-sol (85).
Épi.
Éphémérides (86).
Épiderme.
(81) Crabe. Tréucz/aj et l'abbé Prévost (dans son Dict. portatif) font ce mot féminin; mais VAcadémie^ les autres lexicographes et tous les naturalistes ne lui donnent que le genre masculin.
(82) Dialecte. Le genre de ce mot n*est point incertain , c'est le masculin. Huct ^ S caliger ^ Le Vayer^ Régnier , Ménage , Dumarsais , Tré^ voiiXy l'académie franc. , et tous les lexicogr. le lui ont donné : e*en est plus qu'il ne faut pour l'emporter sur l'autorité de Danet^ de Riehelet et de quelques autres qui font ce mot du genre-/em/nm.
Cependant nous nous permettrons de dire que ie mot Dialecte étant purement grec , et n'étant en usage que parmi les gens de lettres , et seulement quand il s'agit de grec, on auroit dû, à l'exemple des latins, lui donner le genre féminin , qu'il a en grec.
(85) Emblème. Plusieurs écrivaios ont fait ce mot féminin. Riehelet lui donne les deux genres ; mais VAcadémîej Trévoux^ l'abbé Prévost , Gattelf etc. , etc. , n'indiquent que le masculin^ et ce genre a prévalu.
(8A) Emplâtre. Trévoux et plusieurs bons auteurs font ce mot féminin ; mais l'Académie, les médecins et les lexicographes le font masculin,
(85) Entre-sol. Autrefois on le faisoit féminin, et l'on écrivoit entresole; mais l'Académie a adopté le masculin.
(86) Éphémérides. L'Académie ( éditions de 1762 çt de 1798) ,'
Substantifs masculins.
Épisode (87).
Épithalaihe , poème k l'occa^^ sion d'un mariage.
Épitome , abrégé d'un livre , d'une histoire.
Équilibre.
Équinoxe, temps de l'année où les jours sont égaux aux nuits.
Ermitage : voy. les Rem. dét.
ÉRYSIPiLE.
Escompte, remise que foit au souscripteur d'un effet celui qui veut en toucher le montant avant l'échéance.
Esclandre (88).
Essaim : toy. ks Rem. dét.
Estaminet.
Étal , table de boucher. Lieu où on vend la viande.
Été : voyez les Remarques détachées,
Éteignoir.
Évangile : voy les Rem. dét.
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ÉvicHÉ : voyez page 97.
Éventail.
Éventaire.
Exercice , l'action de s'exercer^ Fig. peine , fatigue , embarras.
Voy. les Rem. dét.
Exil.
ExoRDE, première partie d'un discours oratoire.
Flair, odorat du chien.
GiBOFLB , fleur aromatique qui croît aux îles Moluqncs sur un arbre que l'on nomme giroflier.
Gubt: Voyez les Rem. dét.
IlAHBÇOn.
Hanneton
IIectare, nouvelle mesure :
près de deux grands arpents.
HÈMispu:ÉR£, moitié du globe terrestre.
Hémistiche, moitié du vers alexandrin , après lequel il y a un repos.
Trévoux^ PVailly, Leiellier font ce mot masculin; mais Fera ud { son Supplément), Gattely Bo'fstCy Plùlippon de laM.^ Rolland^ Catincau y Marin f M. Laveaux et M. Noël lui donnent le féminin; et ce genre, que les Latins lui ont conservé , est celui qu'il a en grec , d'où il tire son origine.
(87) Episode. Ce mot , du temps de 71t. Corneille , n'avoit point de genre fixe. L'abbé Prévost le fait féminin; Trévoux ait qu'il est masculin ou féminin, mais plus souvent masculin. Aujourd'hui il n'y a plus de doute sur son genre. Li'Jcadémie , ainsi que tous les lexicographes modernes , ne le marquent que masculin.
(88) Esclandre. L'Acadénaie (édit. de 1762 et de 1798) , Trévoux^ Caltel, Wailly, Laveaux, M. Boniface, etc. , etc. , indiquent ce mot du masculin; cependant 5o/s(e et Catineau le font féminin. Nous ignorons sur quoi ils se fondent, puisque la véritable ctymologie de ce mot est le substantif scaru/a/tf, qui est moscu/tn.
ÏU
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HÉRITAGE
Hiéroglyphe , certaines images ou certaines figures dont les au' ciens , et particulièrement les Egyp<= tiens , se sont servis pour exprimer leurs pensées, avant la découverte des caractères alphabétiques.
Holocauste, sorte de sacrifice parmi les Juifs et les païens.
Hôpital,
Horizon, grand cercle qui coupe la sphère en deux parties égales , etc.
Horoscope (89) , prédiction de la destinée de quelqu'un , d'après l'inspection , la situation des astres, lors de sa naissance.
Hospice.
Hôtel.
HouRVARi, grand bruit, grand tumulte : voy. les Rem. dét.
Hymne : voy, les Rem. dét.
Substantifs masculins.
Incendie.
Inceste.
Indice
Insecte.
Intermède, divertissement en^tre les actes d'une pièce de théâtre.
Interstice , intervalle de temps.
— En physique, intervalles que laissent entre elles les molécules des corps : ce sont ces interstices que l'on appelle pores.
Intervalle.
Inventaire.
Isthme , langue de terre res8er= rée entre deux mers ou deux gol= phes.
Ivoire (90).
LÉGUME, plante potagère.
Leurre.
Mânes , masc. plur. Divinités domestiques des anciens païens.
Ministre (91).
(89) Horoscope. Anciennement on n'étoit pas d'accord sur le genre de ce mot. Ménage vouloit qu'il ne fût que masculin ; Richelet dit qu'il est masculin et féminin , mais plus souvent masculin. Dorât le fait féminin ; c'est le genre que lui donnoit l'Académie , dans les crémières éditions de son Dictionnaire; mais, dans sa dernière édition, elle le marque du genre masculin^ et aujourd'hui on lui donne généralement ce genre.
(90) Ivoire. /^aog'e/a* et Th. Cornei/Ze pensent que ce mot est féminin. Boiteau et Delille le font masculin, et ce dernier genre a prévalu :
L'ivolrt trop hâté deux fois rompt sur sa têle. {Boileau , Lutrin , ch. V.)
Là , sur un lapis vert un essaim étourdi Pousse contre l'ivoire un ivoire arrondi; La blouse le reçoit
(Delille , l'Hom. des ch., ch. I.)
(91) Min^istre. Ce mot est toujours masculin^ même lorsqu'il modifie
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Minuit (92).
MoNOSYIiLABE.
MoNTICUL"E.
Narcisse, plante»
Obélisque, espèce de pyramide quadrangulaire , longue et étroite.
Observatoire, édifice destiné aux observations astronomiques
Obstacle.
Oing, vieille graisse de porc fondue , dont on se sert pour grais= ser les roues des voitures.
Olympe, le ciel .
Ohbbagb.
Omwibds. P^oy. les Rem. dét
OnGLB.
Onguent.
Opium, suc de tfites de pavots dont la vertu est narcotique , so»
porifîque.
Opprobre.
Opuscule , petit ouvrage de science ou de littérature.
Substantifs masculins.
Orage.
Oratoire , petite pièce qui , dans une maison, est destinée pour y prier Dieu.
Orchestre : voy. les Rem. dét.
Organe , partie du corps servant aux sensations , aux opérations de l'animal.
Orgue : voy. les Rem. dét.
Orgueil.
Orifice, goulot , entrée étroite d'un vase , d'un tuyau , d'une artère , etc.
Orteil.
Otage, personne livrée pourga* rantie de l'exécution d'un traité.
Oubli.
Outrage.
Ouvrage,
Ovale (93).
Pampre , branche de vigne avec ses feuilles.
un nom du genre féminin. On a donc eu raison de reprocher à Racine ce» vers des Frères ennemis :
Dois-je prendre pour juge une troupe insolente , D'un fier usurpateur ministre violente ?
Il faut dire ministre violent ^ quoiqu'il se rapporte à troupe.
Au surplus , on se rappellera que Racine étoit fort jeune quand il fit cette pièce.
Minisire est beau au figuré , et appliqué aux choses inanimées :
Les foudres , tes pestes , tes désolations sont les ministres de ta vei^ geanee de Dieu.
Ministre cependant de nos derniers supplices ,
La mort , sous un ciel pur , semble nous respecter. (L, Racine.)
(92) Minuit. Ce mot, fait observer Ménage, a été quelquefois de* deux genres ; présentement il n'est plus que du masculin.
(95) Ovale. Trévoux marque ce mot masculic et féminin; maî& V Académie, fVailty, Gattely etc. , ne lui donnent que le genre masculin.^
ue
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Parallièle , comparaison de deux personnes ou de deux choses entre elles.
Parafe.
PÉCULE) bien que celui qui est en puissance d'autrui, a acquis par l'industrie , le travail , et dont il peut disposer.
Pendule: voy. les Rem. dét.
Pjètale , feuilles d'une fleur qui enveloppent le pistil et les éta= mines.
Pleurs , m. pi. : voy. les Remar= ques détachées.
Préparatifs , masc. plur.
Prestiges , masc. plur.
Quadrige, terme d'antiquité :
char en coquille monté sur deux roues , et attelé de quatre chevaux de front.
Renne, mammifère ruminant du genre des cerfs.
Risque.
Salamalec, révérence profonde.
T. familier qui nous vient de l'arabe.
Sarigue .
Simple , nom général des herbes
Substantifs
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et plantes médicinales. (Usité 8ur=»
tout au plur.)
Squelette.
Stade , mesure de 125 pas géo= métriques (94 toises ^), en usage chez les Grecs.
Tertre, petite émineoce dans une plaine.
Tubercule , excroissance qui survient à une feuille , à une racine , à une plante.
Ulcère.
Ultimatum, dernière et irrévocable condition qu'on met à un traité.
Uniforme.
Us , masc. pi. Terme de palais :
usages d'un pays.
■ USTENSILE (94) , [toute sorte de peti4:s meubles, principalement à l'usage de la cuisine.
Vampire, mort, cadavre, qui dans l'opinion du peuple , suce le sang des vivants.
Vivres , masc. plur.
Vestige, empreinte des pieds figures, traces, restes informes d'anciens édifices.
Substantifs du genre féminin.
Absinthe (95).
Accolade.
Acre, mesure de terre, usitée
autrefois en certaines provinces de France.
Agrafe.
(94) Ustensile. Richelet dit que ce mot est masculin et féminin ; Fonlcnetic et d'autres écrivains lui ont donné le genre féminin : sui=« vant V Académie^ Faraud ^ l'abbé Prévost y Gaitel^ etc., etc., il est mateuUn.
(|95) Absinthe. Ce mot étoit autrefois masculin. A.ujourd'hui on ne le fait plus que féminin.
Subs tan tifs féminins .
Aire , place pour battre le grain, etc., etc. En Géométrie, surface plane.
Alarme. •
Alcôve.
Algarade.
Amnistie : woy. les Rem. dét.
Amorce.
Anagramme, transposition des lettres d'un mot, de telle sorte qu'elles font un ou plusieurs autres mots ayant un autre sens.
Analyse.
Ancre.
Angoisse.
Anicroche.
Ankylose , privation de mouve= ment dans les articulations ou jointures.
Antichambre {^%). '
Apothéose , action de placer un homme parmi les dieux. Cérémonie autrefois en usage chez les Gr«c8 et les Romains.
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Apbj&s-dinèe : voy. les Rem, dét
ÀPRis-MiDi : voy, ibid.
APBJës-souPÉE : voy. ibid.
Arabesques, fém. plur.
Aroile (97).
Armoire.
Arrhes , fém. pi. : voy. les R. d.
Artère , canal membraneux destiné à recevoir le sang du cœur, pour le distribuer dans le poumon, et dans toutes les autres parties du corps.
Astuce.
Atmosphérb (98).
Attache.
Aubade.
Ayalaitche, masse énorme de neiges détachées des montagnes.
avaloire.
Avant-scéne (99)
Avarie.
Courroie.
Délices : voyez jp. 102.
Ébéne. (99 bis) : V. les Rem. dél.
(96) Antichambre. Quelques personnes font ce mot maseulin, mais c'est à tort ; il doit, dit Dumarsais, avoir le même genre que chambre^ et y. 'académie ainsi que tous les lexicographes ont sanctionné cette décision.
(97) Argile. Voltaire y dan» sa tragédie d'Jgathocle , représentée après sa mort, a fait ce mot masculin ; c'est un solécisme.
(98) Atmosphère. M. liailly, ou son imprimeur, fait ce mot masculin, et Linguet lui a aussi donné ce genre ; mais t* Académie ( édit. de 1762 et de 1798 ) ainsi que les lexicographes l'indiquent du féminin , et ce genre est celui que l'usage lui a reconnu. • »J
(99) Avant-scène. TVailly^ Gattel^Boiste^Laveaux^Catineau^ Moyeux^ Noël, etc. , font ce mot féminin ; mais V Académie, qui ne parle de ce mot que dans l'édition de 1798 , l'indique du masculin. — 11 est vrai que cette édition n'est pas avouée par toute l'Académie; cependant nous devions en faire mention.
Substantifs féminins.
écarlate.
Échappatoire
Échappée.
ÉCHARDE
Écho, nymphe : voyez p. 109.
écritoire.
écumoire.
Effigie.
Églogue , poésie pastorale.
Embuscade.
Enclume.
Endosse. (T. famil.)
Enquête.
Entraves.
Épée.
Épidémie.
Épigramme, pièce de vers fort courte , terminée par une pensée vive, ingénieuse, par un trait piquant, mordant, critique.
Épigraphe, courte sentence mise au frontispice d'un livre.
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Épitaphe (100).
Éfithéte (101).
Équerre.
•Équivoque (102).
Ere, poin-t fixe d'où l'on com»
mence à compter les années chez les différents peuples.
Erreur.
Espace : voyez page 109.
Esquisse.
Estampille, sorte de timbre qui se met sur des brevets, etc. , avec la signature même ou quelque chose qui la remplace. — L'instru= ment qui sert à imprimer cette marque.
Estompe , rouleau de peau coupé en pointe , qui sert à étendre les traits d'un dessin fait au crayon,
Étable.
Étape , lieu où on décharge les marchandises et les denrées qu'on
(100) Épitaphe. Vangelas , Ménage et Th. Corneille pensoient que ce mot est des deux genres , mais plutôt féminin que masculin. Richclet le disoit aussi masculin et féminin , mais le plus sourent masculin ; Ronsard (dans la dédicace de ses épigrammes), Cassandre (dans sa tra^^ duction de la Rhétorique d'Aristote , Paris , 1675) , Corneille ( dans le Menteur) et Bussy-Rabutin (parlant de l'épitaphe faite pour Molière) lui ' ont donné ce genre.
Aujourd'hui épitaphe n'est plus que féminin.
i (101) ÉpithAte. Les anciens écrivains , tels que Z)m Bellay, Balzac et Vaugelas , ont toujours fait ce mot masculin ; Ménage croyoit qu'on pouvoit le faire indifféremment masculin et féminin ; l'Académie et les leûcographes ne lui donnent que le féminin.
(102) Équivoque. Ce mot étoit autrefois des deux genres ; témoin ce ▼ers de la 12« satire de Boileau :
De quel genre te faire , équivuque maudite , Ou maudit , etc.
Aujourd'hui , et depuis long-temps , le féminin l'a emporté.
Substantifs féminins.
apporte de dehors. — Distribution de vivres, de fourrages que l'on fait aux troupes qui sont en route
Étude.
Extase , ravissement d'esprit , suspension des sens causée par une forte contemplation.
FiBHBS (io3).
FinALB : voyez les Rem. dét.
HOHLOGB.
HoaTBifsiA , fleur.
HuiLB : voyez les Rem. dét.
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Htdbb (io4)» serpent fabuleux , au fig.y mal qui augmente à proportion des efforts que l'on fait pour le détraire.
IIypebbatb, fig. de grammaire.
Hybbbbole, t. de rhétorique.
Hypothèque, droit acquis par un créancier sur les immeubles que son débiteur lui a affectés.
Idole.
Idylle (io5), petit poème qui tient de l'églogue.
(103) Fibre. Plusieurs auteurs et quelques dictionnaires ont fait ce mot masculin ; mais le féminin a tellement prévalu , qu'on peut regar^ der comme une faute de ne pas lui donner ce genre.
Ce substantif s'emploie très -rarement au singulier. L'Académie ^ Trévoux^ et en général les dictionnaires n'en donnent aucun exemple.
(104) Hydre. Plusieurs écrivains ont fait ce mot masculin. Voltaire, entre autres , a dit :
De l'Hydre affreux les têtes menaçantes Tombant à terre et toujours renaissantes , N'effrayoient point le fils de Jupiter.
Voici comment s'exprime Domergue ( p. 351 de ses Solut. gramm.) sur cette infraction de l'usage , et des décisions de l'Académie , et de tous les lexicographes, qui font ce mot féminin»
C'est évidemment le féminin latin hydra qui nous a donné le féminin hydre. Pourquoi le masculin latin hydrus ne nous donneroit-il pas hydre masculin? Les poètes auroient plus de latitude, et les deux genres auroient chacun en leur faveur une raison analogue.
Sans doute Voltaire , et les autres écrivains qui ont donné le genre masculin à hydre , ne pensoient point à ce vers latin :
Frigida limosis inclusa palalibas hydra.
mais à celui-ci :
Lernœus turbâ capitam circumstatit hydrus.
Quoi qu'il en soit , l'usage s'est déclaré positivement pour le genre masculin.
(105) Idylle : il y a des auteurs qui font ce mot oKMcalic , et d'autre»
lAO
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Image (106).
Impasse, t. de jeu.
Imférîale, dessus d'un carrosse ou d'un lit — Sorte de jeu de cartes.
Insulte (107).
Issue.
Jujube.
Laideron : voy, les Rem. dét.
Limites.
Losange , t. de géométrie : fi= gure à quatre côtés égaux , et qui
Substantifs féminins.
a deux angles aigus et deux autres obtus.
MÉSANGE
Nacre , coquillage au-dedans du^ quel se trouvent les perles.
Obsèques , fém. plur. Funérailles faites avec pompe.
Ocre , terre ferrugineuse dont on fait une couleur jaune.
Ode , poème divisé en strophes.
Offre (109).
qui le font féminin ; ry^cacfémte, dans les premières éditions de son Dictionnaire, Tindiquoit masculin ; mais elle ajoutoit, sans faire aucune réflexion, que quelques-uns s'en servoient au féminin. Boileau a dit : les idylles les plus courts, et une élégante idylle. Cependant l'Académie ( éditions de 1762 et de 1798 ) et l'usage actuel ne lui donnent plus que le féminin.
(106) Image est constamment du féminin^ quoique Ronsard (ode 12, i. 5) l'ait fait du masculin.
(107) Insulte. Ce mot, dont on ne doit aujourd'hui faire usage qu'au féminin , étoit autrefois masculin. Bouhours, Fléchier lui ont donné ce genre, et V Académicy au commencement du siècle dernier, le faisoit masculin, en avertissant que plusieurs l'employoient au féminin.
Boileau a dit dans le Lutrin
Kvrard seul , en un coin prudemment retiré. Se croyoit à l'abri de VinsuUe sacré.
Dl'UX puissants ennemis
A mes sacrés autels font un profane insulte»
(Chant V.)
(Chant VI.)
(108) MésANGE, Trévoux marque ce mot masculin et féminin ; mai» V^eadémie, Féraudy JVailly, etc. , etc., se sont décidés pour le ftminin.
(109) Offre. Ce mot étoit autrefois masculin. Richelet fait observer que M. de Sacy lui a donné ce genre dans sa traduction de la Bible ; et Racine a dit ( dans Bajazet, act. III , se. 8) :
Ah ! si d'une autre chaîne il n'étoit point lié , L'offre de mon hymen l'eût-il tant effrayé , L'eût' il refusé même aux dépens de sa vie ?
Cependant, dit Geoffroi, il étoit sî aisé à Racine d'en faire usage au féminin qu'on ne peut douter de son intention ; et alors peut-être la
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Oie.
Omoplate, os plat et laige de l'épaule.
Onglée.
Opale , pierre précieuse de di' verses couleurs très-vives , très-va»
fiées.
Opiithalmie, maladie des yeux.
Optique, science qui traite de la lumière, et des lois de la vision en général. — Apparence des ob»
jets vus dans l'éloignement.
Orfraie , oiseau de nuit , grand aigle de mer.
Orgie, débauche de table.
Oriflamme, étendard que fai soient porter les anciens rois de France, quand ils alloient à la guerre.
Ouate , espèce de coton fin et lustré.
Subs tan tifs fémin ins .
Ouïe.
Outarde, gros oiseau, bon à manger.
Outre, peau de bouc cousue et préparée de manière à pouvoir contenir des liqueurs.
Paroi , cloison maçonnée.
Parois , membranes.
PÉcuNE, argent. Vieux mot.
Pédale, mécanique qui, pour la harpe, sert à faire des dièses et des bémols, et, pour le piano, à modifier le son.
Prémices.
Primevère (110).
Réglisse : roy. les Rem. dét.
Salamaitdrb , reptile du çeara des lézards.
Sandaraque (111).
Sentinelle : «oy. les Rem. dét.
Spirale.
volonté expresse de ce grand écrivain sera-t-elle de quelque poids pour un grand nombre de nos lecteurs.
Quant à nous, nous ne partageons pas Topinion de ce critique éclairé ; et quelque imposante que soit l'autorité de Bacmey nous ne pensons pas qu'elle puisse l'emporter, dans l'esprit des lecteurs, sur l'usage établi , et généralement suivi aujoiird'hui. Au surplus il seroit possible que ce grand poète n'eût point commis une semblable iDCorrection. Ne se pourroit-il pas que Racine^ par une ellipse assex hardie, eût voulu faire rapporter le participe refusé à hymen ? et en effet , ce rapport paroît assez naturel ; l'offre de mon hymen l'eûUd tant effrayé ; et eùt-it refusé cet hymen même aux dépens de sa vie t *
(110) Primevère. Saint-Lambert^ dans son poème des Saisons, a fait
ce mot masculin :
Uodorant primevère élève sur la jdaine ^
Ses grappes d'un or pâle cl sa lige incertaine. (Le Printemps.y '
Mais V Académie et tous les lexicographes le marquent féminin.
(111) Sandaraque. Richeiet fait ce mot masculin ; mais VAtadèmUt
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Substaniifs féminins.
Stalle (H2).
Tare , t. de commerce ; déchet qui se rencontre sur le poids, la quantité ou la qualité des marchan< dises.
TiaiiBiLES.
Thériaque : voy. les Remarques détachées.
Tige.
Toussaint (113)
Tuileries.
Substantifs féminins.
Urbanité, politesse que donne l'usage du monde.
Urne, vase antique.
Usine, tout établissement dans lequel on emploie des machines pour alléger la fatigue des travailleurs , et pour diminuer la main d'œuvre.
Usure, intérêt illégal de l'argent.
— Dépérissement qui arrive aux hardes, aux meubles par le long usage.
VipiRE.
ARTICLE II
DU NOMBRE DES SUBSTANTIFS
Les noms communs qui conviennent à chaque individu , à chaque chose d'une même espèce , peuvent être pris en diverses façons.
TrévouXy Wailty, Gattett M. de Bufforif et l'usage actuel ne lui dcnneut que le féminin.
(112) Stalle. On faisoit autrefois ce mot masculin au singulier et au pluriel ; on l'a fait ensuite féminin , et quelques-uns ont continué de le faire masculin au pluriel. De là, quelques grammairiens timides ou minutieux ont donné les deux genres à ce nombre , et ont converti la faute en règle. StalU est féminin au singulier et au pluriel.
(113) On dit la Toussaint^ et c'est manifestement l'ellipse qui autorise le genre féminin ; l'esprit la remplit ainsi : la fête de tous les saints , de Toussaint. C'est donc à cause du mot fête que le substantif prend l'article féminin. On dit de même la Noël ^ la Saint- Jean ^ quoique Noël et Saint-Jean soient du masculin. Mais faut-il dire : la Toussaint est passé ou passée; je vous paierai à la Saint Jean prochain ou prochaine? Regnard dit ; à la Saint-Jean prochain. Cependant prochain ne modifiant pas Saint-Jean^ mais la fêtCf on doit dire : Je vous paierai à la Saint-Jean prochaine f et par conséquent, la Toussaint est passée. Dans tous les exemples de cettenature , c'eât la fête que l'esprit considère ; c'est donc SMmot fête que doivent se rapporter tous les modificatifs. ( Domergue p. S3 de son Manuel. )
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Oii peut les appliquer à un des individus , â une des choses auxquelles ils conviennent;
Ou bien les appliquer à plusieurs individus , ou à plusieurs choses.
Pour distinguer ces deux sortes de manières de signifier, on a inventé les deux nombres : le singulier et le pluriel.
Le Nom propre, n'étant qu'un nom de famille, un nom qui distingue un homme des autres hommes , une chose des autres choses , ne peut être susceptible de l'idée accessoire de pluralité.
Si l'on trouve des exemples où le Nom propre soit mis comme le nom appellatif avec le s , lettre caractéristique du pluriel , c'est, ou parce que ce nom n'est plus le nom propre d'un individu, mais le nom propre d'une classe d'individus *, ou bien , parce que ce nom est un nom propre employé par Antonomase (HA), c'est-à-dire pour un nom
(114) L'Antonomase est une ûgure de rhétorique par laquelle on emploie un nom commun ou appellatif, à la place d'un nom propre; ou bien un nom propre à la place d'un nom commun ou appellatif.
Exemple d'un Nom commun , pour un Nom propre ;
Les mots philosophe , orateur , poète , père , sont des noms communs ; V Antonomase eh fait des noms particuliers qui équivalent à des noms propres.
Ainsi , les Latins disoient le Philosophe , pour Aristote; I'Orateur, pour Cicéron; le Poète , pour Firgilc; le Carthaginois, pour Annibal.
La Ligue disoit : le Bèarnois , pour Henri quatre.
Et nous, nous disons le Pore de la tragédie française, pour CornetV/e; LE Fabuliste français, pour La i^onia me; leCygne deCambrai, pour Fené/on ; l'Aigle de Meaux, pour Bossuet.
Exemple d'un Nom propre , pour un Nom commun.
Néron, Mécène, Caton y Zolle ^ Aristarque sont des Noms propres; V Antonomase en lait des noms communs.
C'est ainsi qu'on appelle mm prince cruel , un Néron ; un homme
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commun ou appellatif, à l'effet de désigtier des individus semblables à ceux dont on emploie le nom propre.
Dans Je premier cas, si on dit les HenriSf les Bourbons, les Stuarts , les douze Césars , c'est par la même raison que celle qui fait dire les Français , les allemands , les Chaînapenoîs, les Bourguignons ; chacun des noms Henri, Bourbon, Stnart , César, n'est plus le nom propre d'un individu , il est devenu le nom propre d'une classe d'individus : ce sont des classes dont tous les individus ont un nom commun. Les Romains dlsoîent au ^wxx^Julii, Antonii , Scipiones, tout comme ils disoient Romani, Afri^ Aquitanes, Ce sont des noms propres de collections que nous rendons aussi en français par le pluriel quand nous les traduisons.
Dans le second cas , si Beauzée a dit et écrit : Les Cor=> neilles sont rares ;
Massilîon ( sermon du dimanche des Rameaux ) :
Donnez-moi des Davids et des Pharaons, ainis du peuple de Dieu, et ils pourront avoir des Nathans et des Joseimis pour leurs ministres ;
Boileau ( Discours au Roi ) :
Oui, je sais qu'entre ceux qui t'adressent leurs veilles » Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles;
Le même ( Épître au Roi ) :
Un Auguste aisément peut faire des f^irglles ;
L, Racine ( Poërae de la Religion, chant VI ) :
C'est par eux (les chrétiens) qu'on apprend à respecter les Rois, Et que même aux Nérons on doit l'obéissance ;
Le même ( chant YI ) :
L'exemple des Calons e«t trop facile à suivre ; Lâche qui vieut mourir, courageux qui peut vivre ;
puissant qui protège les Lettres, un Mécène ; un homme sage et vertueux, un Caton ; un critique passionné et jaloux j un Zoïle; le modèle des rri' tiques t un Aristarque.
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Voltaire ( Epître à BoUeau ) :
Aux siècles des Midas on ne voit point d*Orphee$ ; Le même ( Préface d'Œdipe) :
Je placerai nos Despréaux et nos Racines à côté de Virgile pour le mérite de la versification:
Le même ( Variantes sur les événements de 17AA) : Louis fit des Boileaux , Auguste des VirgUes ;
Le même ( Discours sur la tragédie de D. Pèdre , édition deKehl):
Ceua? qui ont écrit l'histoire en France et en Espagne n'éioient pas des Tacites.
Delille (Epître à M. Laurent):
Louis de ses regards récompensoit leurs veilles : Un coup d'oeil de Louis enfantoit des Corneille* t
Dorât ( poème de la Déclamation, chant II ) : Qu'un Molière s'élève, il naîtra des Barons ;
C'est parce que tous ces Noms propres sont employés figurément : les Corneilles pour de grands poètes ; les Davids , les Pharaons pour de grands rois ; les Nathans , les Josephs pour des ministres intègres , éclairés ; les Pelletiers pour de mauvais poètes , etc., etc., et qu'alors ces Noms propres, ainsi employés pour des dénominations communes ou appellatives qui sont susceptibles d'être mises au pluriel, ont dû en prendre la marque caractéristique.
Ainsi, à l'exception de ces deux cas, de ces deux motifs, tant qu'un nom reste Nom propre, il ne peut, comme nous l'avons déjà dit, prendre la marque du pluriel, quand bien même il désigneroit plusieurs personnes portant le même nom.
Mais s'il n'est pas permis de donner au Nom propre la marque du pluriel, l'usage est de la donner à tout ce qui y a rapport. On écrira donc :
Les deux Corneille se sont distingues dans la république
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(les lettres ; les (letton Cici:RON ne se sont pas également
ILLUSTRÉS
Cette phrase, qui est de Beauzèe, se trouve ainsi orthographiée dans l'Encyclopédie méthodique; et MM. BoinvHUers , Maiigard, Cajninade, Chapsaly Jacquemardy Lavcaux^ Roussel de Derville , Domairon et d'autres Grammairiens modernes, l'ont citée à l'appui de leur opinion sur la manière d'écrire les noms propres au pluriel.
Vous avez potir vous les vœux des trois Gun^LAinnE.
(L. de G. Budèe à Érasme ^ rapportée dans l'hist. de François I*'.) M. Vabbél^e Bœuf a distingué deux Alain, Viiifi, cvéque d' Auxerre ; Vautre religieux de Citeaux.
{Gaillard^ Histoire de François I*', t. V, p. 20.) Quatre Maihusalem bout à bout ne pourroictit Mettre à fin ce qu'un seul désire.
{La Fonldine , Fable des deux Chiens et l'Ane mort»)
L/es voyages fne mirent à portée de /aire quelques connois" sances; celle des deux Barillot, etc.
{J.-J. Rousseau, Confessions, liv. V.) L/Espagne s'^honore d'avoir produit les deux Sénèque , Lucain, Pomponius , Colitmelle, Martial, Si lius Italicus , ffi/gin, etc.
(M. Raynouard f Origine et formation delà langue romane.)
Jamais les deux Caton n^ont autrement voyagé, ni seuls ni avec leurs armées.
{J,~J. Rousseau, Lettre à d*Jlembert*&UT son article Genève, page 152, édit. de Didot, 1817.)
Rodr. Orgognés conseilla à Almagro de faire mourir les DEUX PizARRE quHl avoit entre les mains.
{Suard, Hist. d'Amer., 1. VI, p. 391.) Hélas! c'est pour juger de quelques nouveaux airs. Ou des deux Poinslnct lequel fait mieux les vers. (Rulhières.)
■'. Des denx Richelieu sur la terre
Les exploits seront admirés. {Volt., Ép. au duc de Richelieu.)
(115) Les YiscoNTi, ducs de Milan, portoient une givre dans leurs armes. iy Académie, au mot Givre.)
\ni) M. Lemare (page 17 île ton>Cours théor.; etc.) Toudioit que l'on écmît, avec la lettre «ara(Méristi(|ue «lu pluriel » tet deux Tarquin$ , Ut dtux Catons , /«» dfux Racine$ , les deux C»r-
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Parce qu'aucun des Noms propres n'est, dans ces phrases, employé figurément; que chacun d'eux rappelle l'idée de plusieurs personnes, mais de plusieurs personnes portant le même nom , et qu'enfin , chacun de ces noms resta it Nom propre , on n'a pas dû en changer la forme.
Il arrive quelquefois que les poètes et les orateurs font précéder de l'article les , les Noms propres qui ne désignent qu'un seul individu. C'est une irrégularité ou du moins une licence qui a besoin , pour être tolérée , d'un mouvement oratoire , où le génie de l'écrivain , pour ainsi dire hors de lui-même , croit s'exprimer avec plus de force , en employant le signe du pluriel, lors même qu'il ne s'agit que d'une seule personne , comme dans cette phrase de Foliaire aux auteurs des Neuvaines du Parnasse :
// manque à Campistron , d'ailleurs judicieux et tendre , ces beautés de détail , ces expressions heureuses qui font rame de la poésie et le mérite des Homère, (f^5 Virotle, <?e« Tasse, des Milton, des Pope, des Corneille, des Racine, des BoiLEAU.
n«i7(ei, /«i daux Montmorencu'y parce que, aelon lui, les moti'T(irfu<n« , C*tom , etc., quoique d'un» même famille, quoique du mime nom, lenrent à désigner plusieurs individus dont le nom doit, par cela seul, être pluralisé.
Hais il nous semble que cette opinion n'est pas fondée ; dans ces phrases, le nom ne doit pas prendre le i, marque caractérislique du pluriel, parce que ce nom n'y est employé, ni par empkase, ni figurément; et aloi-s il ne cesse pas d'ëtr* Nom propre. C'est un nom du famille qu'on n« peut pas défigurer. Tarauin et Tarquint , Caton et Caton* ne sont pas les noms d'une mSine famille; contéquemment, quoiqu'on parle de plusieurs Targuin, de plusieurs Cat'^n, on doit écrire : les dêux Tarquin, les deux'fiaton, etc., sans le signe du pluriel.
Aioutons à ces motib ceux que donne Laveaux. Ces Noms propres sont appliquai à plusieara indifidi-s, mais chaque nom représente par lui-même chaque homme auquel onjne l'appliqua ^ue comme un seul individu. Quand on dit /« d»ux Comeiil* , te* deux Scipion, il y a tllipse; c'est comme si l'on disoit les daux hommes , l«s deux individus qui portent chacun 1« Nom propre de Cemeilte, de Scipion ; et alors le pluriel tombe sur le mot homme ou sur le mot indi. vida , et nullement sur le mot Corneille ou sur le mot Scipion, qui par conséquent ne doivent point prendre le signe caractéristique du pluriel.
Celte opinian est d'autant plus fondée qu'elle «e trouve entièrament conforma i celle da a.«u»M, de WaiUy, de M. Jaequematd^ de M. Bonifact, de plasieurt autres Grammairien», et, comme 'on l'a vu, à celle de r*(»airf, de M. Rtynouard, de J.-J. Routttau, de Uarmontel, eto
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Une licence qui fait naître une beauté se pardonne ai8é= meut*
L*abbé Coîlîn a pu tUre aussi, en parlant des oraisons funèbres de Fléchier :
Là brillent d'un éclat immortel les vertus politiques, morales et chrétiennes des Le Tellier, des Lamoignon et bEs Montausier,
Parce qu'éprouvant cette émotion qui reiwl le style figuré, sa manière de s'exprimer est en harmonie avec sa pensée.
Mais dans cette phrase :
Nous n^avons point parmi nos auteurs modernes de plus beauX'génies que les Racine et les Boileau, CommQ il n'y a ici ni mouvement oratoire, ni élégance, il est certain qu'il eût été plus correct de dire : Nous n^ avons point parmi nos auteurs modernes de plus beau génie que RAcirtE et Boileau.
A, l'égard des noms substantifs qui sont communs ou ap- ])ellatifs , ou bien qui sont mis dans cette classe , il sembleroit que, par leur nature, ils dussent tous être employés aux deux nombres; il en est cependant plusieurs qui ne s'emploient (ju'au singulier, et d'autres dont on ne se sert qu'au pluriel.
Substantifs qui n'ont pas de pluriel.
1° Les Noms de métaux considérés en eux-mêmes : or, argent, plomb, étain, fer, cuivre, vif argent, bismuth, zinc, antifuoine, etc. (116).
(116) Observation. Si les noms de métaux et d'aromates ne s'emploient point au pluriel, c'estparce qu'ils signifient, chacun, uue s<;ule substance composée de plusieurs parties ; ou , si l'on veut , parce qu'ils désignent comme individuelle la masse de chacun de ces métaux et de ces aromates; leur nom est, à la vérité, le nom d'un* espèce, mais d'une espèce considérée individuellement, et qui ne renferme point d'individus distincts.
En eflfet , quand on les considère comme mis en œuvre, divisé» en
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2* Les aromates '.le baume, la myrrhe, le slonut', l'en-cens, V absinthe, le genièvre ^ etc.
3* Les Noms dé vertus et de vices, et quelques noms relatifs à l'homme physique et à l'homme moral : l'adolescence, Vamerttmie (117), Vardeur (118), la basasse (119), la
plusieurs parties , et qu'on y distingue des qualités qui permettent de les ranger dans différentes classes, alors ils prennent un pluriel y et le nom devient un nom commun ou appellatif : des ors de couleur^deê fert aigres y les plombs d'un bâtiment.
En aucune langue, dit Foliaire y les métaux, les aromates, n'ont jamais de pluriel. Ainsi, cl)ez toutes les nations, on offre de l'or, de VencenSy de la myrrhe^ et non des orsj des encens, des myrrhes. (Gomment, sur Pompée de Corneille, acte I, vers laj. )
(117) Amertume. Ce mot a cependant un pluriel, mais c'est seule» meut au figuré : et alors il signifie, sentiments pénibles et douloureux.
Dieu nous détache des trompeuses douceurs du monde par tes salutaires AMERTUMES çw't/ y wé/e. (Le P. Thomassin.)
{L'Académie, Fcraud, Gattel, Lavcaux, etc.)
(H8) Ardeur. L'JcacUmie dit : les grandes ardeurs de la canicule , et Trévoux : les ardeurs du soleil sous la ligne sont tempérées parles vents frais de la nuit. — Ce sont les seuls cas où l'on puisse , dans le sens propre, employer le mot ardeur au pluriel.
Les poètes qui se servent de ce mot au singulier et au pluriel pour amour, consultent principalement les besoins de la mesure ou dç la rime :
II n'e«t plus temps : iî sait mes ardeurs insenst^cs. {Racine , Phèdre, acte ÎIT, Se. I.>
Pensca-ta que , 8ensil)le à l'honneur de Thésée ,
Il lui cache l'ardeur dont je suis emlaasée? (/rf., ibld, se., III.) .
Je ne prétends point blftmer ce grand écrivain , mais je crois qu'on ne doit pas l'imiter en ceci dans la prose, où la même gêne n'existe pas.
(119) Bassesse. Quand ce mot signifie senliment bas, état l>aâ, il ne se dit point au pluriel ;
l.e maitrc qui prit soin d'instruire ma jeunesse
Ne m'a jamais appris i faire une 6a«j^f je. {Corneille.)
Quand il se dit des actions qui sont l'effet de ce sentiment , on peut l'y employer : Les hommes corrompus sont toujours prêts à faire de lelUs bassesses. {Flèchier)
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bile, la beautc (120) , la bonté (121) , la bienséance (122),
(120) Beauté. Autrefois on employoit indifiTéremment le mot beauté au pluriel et au iiogulier, lorsqu'on vouioit parler des qualités ou de la réunion des qualités d'une personne qui excite en nous de l'admiration et du plaisir; mais aujourd'hui on ne le met plus en ce sens qu'au ini^ulier.
Voulant parler des détails qui concourent à former la beauté d'un tout y ou des parties d'une chose qui sont belles, quoique les autres ne le soient pas, le mot beauté se met au pluriel : il est bien difficile de décrire toutes les beautés qu'il y a dans cette ville. ( Y,* Académie. )
Cependant, quoiqu'on dise les beautés d'un ouvrage , on ne peut le dire d'un auteur. On dira : les beauiés de l'Enéide^ mais on ne dira point les beautés de Virgile. •
Beauté se dit aussi quelquefois au pluriel , dans un sens indéfini : il y a des beautés de tous les temps et de toutes les nations.
Ses ouvrages , tout pleins d'afi'ieuses vérités ,
Etincèlent pourtant de sul)lime3 beautés. {Boileau, Art poét., ch. IL )
Ciel ! quels nombreux essaims d'innocentes beautés ! {Racine, Ath., 1, 1.)
C'est aux gens mal tournés , c'est aux amants vulgaires ,
A brûler constamment pour des beautés sévères, (Moliète.)
(121) Bonté. On l'emploie quelquefois au pluriel , mais alors il ne signifie plus simplement la qualité appelée bonté , mais ses efiets , ses témoignages. ( Le Dictionnaire critique de Féraud. )
Choisissez des sujets dignes de vos bontés. ^Corneille.)
• Où sont , Dieu de Jacob , tes antiques bontés? (Racine, Athalie, act. IV, se, 6.)
(122) BiENSÉAKCE. Quand on veut parler d'une chose que l'on trouve utile et commode , d'une chose dont on s'arrangeroit, le mot bienséance n'a pas de pluriel.
Lorsqu'il est question de la convenance , du rapport de ce qui se dit , de ce qui se fait , avec ce qui est dû aux personnes , à l'âge , au sexe , et avec ce qui convient aux usages reçus et aux mœurs publiques, ce mol s'emploie au singulier : On peut rire des erreurs de la bienséakce.
{Pascal.) . . .La scène demande une exacte raism ; L'étroite bienséance y veut être gardée. {Boileau, Art poét., ch. II.)
Souvent aussi il se dit au pluriel : les bienséances sont d'une étendu» infinie; le sexe , l'âge , le caractère imposent des devoirs différents. ( Bellegarde, )
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le bon?ieur (123); la capacité, le chagrin (12A) , la chasteté, la charité (125), la colère (126), la captivi'
L& Tasse ne garde pas ausii exactement que FlrgUc toutes les iii££i séances des moeurs , mais il ne s'égare pas comme l'Arioste.
(Douliours.)
Les devoirs du christianisme entrent dans les bienséances du monde poli. {Massitton.)
(123) Bonheur. L'Académie (p. 526 de sesobserv. ) décide que ce mot s'emploie ordinairement au singulier : cela est vrai ; mais elle auroit dû ajouter que , quand il se dit du mal qu'on évite , du bien qui arrive, il prend très-bien le pluriel. On lit dans Muritaux : De combien de petits bonheurs l'homme du monde n'est-il pas entouré ! Et l'Académie ( dans sort Dictionnaire , édition de 1798 ), Th. ComcilU et Trévoux disent positivement qu'en ce sens , le m«t bonheur a un plutiel.
(124) Chagrin. Dans le sens d'humeur, dépit, colère, ce mot n'a pas de pluriel; il ne le prend que dans le sens de peine , afllictioo , dé* plaisir :
Les CHAGRINS montent sur le trône , et vont s'asseoir à côté du souvc rain. {Massitton.)
Oui , Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville. {Soileau , Epilrc YL }
(laS) Ghabité. Lorsque ce mol signifie l'amour que nous avons pour Dieu, ou pour notre prochain en vue de Dieu, il n'a point de pluriel.. La fin de ta religion^ l'ame des vertus, et l'abrégé de la loiy c'est la cha- BiTK (Bossuet) ; mais pour exprimer l'efTct d'une commisération , soit chrétienne, soit morale, par laquelle nous secourons notre prochain de notre bien, de nos conseils, etc., on dit faire la charité, faire des CHAaiTÈs, de grandes CBABiriis. — On dit aussi prêter des CHABiTiis à quel' qu'un, pour dire le calomnier ; lorsque le père Lachaise eut cessé de par ter , je lui disque j'étois étonné qu'on m'eût prêté des chauités auprès de lui. {Boileauy lettre à Racine. )
(126) Colère. Corneille et Molière ont employé ce mot au pluriel.
Pressé de toutes parts des colères célestes. (Pompée ,1,1.)
On m'accable , et les astres sévères
Ont contre mon amour redoublé leurs colères. (Les Fâcheux , III , i.)
Colères au pluriel est un latinisme. Virgile a dit ; attolenlem iras ^ et tantœnc animis cœlestibus irœ l En français colère ne s'emploie qu'au singulier ; on ne dit pas plus des colères que des courroux.
On dit pourtant quelquefois , dans le langage familier, ye t'ai vu ^Mm
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/e*(127), la clarté (128), la conduite (129), la connois' sance (130), la considération (131), le contentement (132), le
ses coLiÊRES , dans des colères affreuses : c'est qu*ici colère est pour accès de colère.
(127) Captivité. Bossuet a employé ce mot au pluriel : s'élever audessus des CAPTIVITÉS où Dieu permet que nous soyons à l'extérieur; cela n'est pas du goût d'aujourd'hui. {^Féraudet M. Laveaux.)
(128) Clarté. On se sert quelquefois de ce mot au pluriel dans le sens de lumières ; mais ce n'est qu'en poésie :
Etrauge areuglemenl ! . . . éternelles clartés !
( Corneille , Poljoucte , acte IV, se 3.} C'est à nous de chanter, nous à qui ta révèles
Tes clartés immortelles. {Racine, Alhalle , acte II , se. 9.)
Ce Des Barreaux qu'on outrage
S'il n'euljpas les clartés du sage ,
En eut le cœur et la rerta. {yoltaire , Ode sur le Pacadi»-)
Mais, sans tes clartés sacrées , Qui peut oonnoitre , Seigneur, Les foiblesses égarées Dans les replis de son cœur? (J.-B. Rousseau , ode II , 1. !•)
(129) Conduite. Ce mot n'a de pluriel qu'en termes d'hydraulique i alors il se dit des tuyaux qui conduisent les eaux d'un endroit à un autre.
(150) CoNNOissANCE. Ce mot n'a un pluriel que quand il se dit des relations de société que l'on forme ou que l'on a formées avec quelqu'un ; ou bien encore quand on parle des lumières de l'esprit :
On prend pour des amis de simples connaissances ; Mais que de repentirs suivent ces imprudences !
(Gressct , le Mccbant , acl. IV, se 4.)
Les vieilles connoissances valent mieux que les nouveaux amis,
( Mad du Deffant.)
Dans le monde on a beaucoup de conîïoissances et peu d'amis.
( Mad. de Puisieux. )
Dèmcsthènes se remplit l'esprit de toutes les connoissances qui pou= voient l'embellir. ( Le P. Rapin.)
(131) Considération. Dans le sens de raisons, de motifs qui engagent à prendre tel ou tel parti , à faire telle ou telle chose, on peut employer ce mot au pluriel; dans toute autre signification, il ne se dit qu'au singulier.
Il y a été obligé par de grandes considératioKS , par des. C0K9iDéRA- TiONs d'honneur et de probité. ( \j* Académie, )
(15^2) Contentement. On dit à plusieurs personnes , ou de plusieurs ;
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coucher, le lever (153), le courage (13A), la contrainte (135), la curiosité (136), la douceur (137), la décence, le déscs"
voire contentement y leur contentement , et non pas vos eontentemenU f leurs contentements , comme le dit Bacine :
Cherchez
Toot ce que poor jouir de leurs contentements , etc.
L'Académie en blâme l'usage dans Corneille :
Et qae tout ae dispose i leurs contentements
(435) CoucHEU. Lever. Le« astronome» distinguent trois couchert et trois levers des étoiles : le cosmique, Vachronique et i'héUaque. Ainsi dans ce C9s coucher a un pluriel.
(134) Courage, On peut l'employer au pluriel en poésie , et dans le discours élevé , quand on lui donne le tens de eceur , d'ame ; eu bien encore quand on le personnifle , pour lui faire signifier les hommes eau» rageuœ.
Ce grand prince calma les courages émus.
{Bossuet , or. fun. du prince de Gondé.)
Homère aux grands exploita anima les courages. {Boileau , Art poèL, ch. IV.)
Soumeltez-lui les fiers courages
Des plus nobles peuples du Nord. {Gresset , ode an rot Stanislas.)
Les grands courages ne te laissent point abattre par Vadversîtè,
(h* Académie.)
(135) Coktraikte. Ce mot n*a de pluriel qu'en termes de jurispru^ dence; cependant Bossuet a dit: Par ses soins, le mariage deviendra si libre, qu'il n'y aura plus à se plaindre de 5M coktraiittes et de ses incommodités.— Contraintes est pria ici pour diverses sortes de gênes, et nous sommes d'avis qu'il fait un bel effet.
(136) Curiosité ne se dit au pluriel que lorsqu'il signifie , choses rares, extraordinaires, parmi les productions delà oature ou des arts; en ce sens même , mais fort rarement, on le dit aussi au singulier : Cet homme donne dans la curiosité , ce qui veut dire , dans la recbercbc des curiosités.
(liy) DoocBoa ne se dit au plurielqne dans le sens figuré; ou bien encore dans le sens de paroles galantes : dire, conter des doucbobs à une femme.
Ce sont let douctun de la vie
Qui font les borreurs du trépas (QhînmiI. )
fjo vie privée a ses vovckvm.
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poir (138), V encens, V enfance (139), l'espoir (lAO), Vexpétienceiiki), t esprit (1A2), la félicité (UB), la fierté (lAA), la
(158) DÉSESPOIR. Oa n^eoiploie plus aujourd'hui ce mot au pluriel > il fait pourtant un très-bel effet.
Et tu Terras mes Icux^cbangés en juste horreur.
Armer me« désespoirs , et hâter ma fureur. ( Corneille , Andromède, V, 1 .)
Et par les désespoirs d'une chaste amitié
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. (Le même , Hosace , lU, 1,)
Mes déplaisirs y m^ craintes , mes douleurs^ mes ennuis disent plus que mon déplaisir^ ma crainte, etc. Pourquoi ne pourroit-on pas dire mes désespoirs, comme on dit mes espérancesi Ne peut-on pas désespérer de plusieurs choses , comme on peut espérer de plusieurs ? {Foltairey Rem. sur Corneille.)
(139) Enfance. Ce n'est qu'au figuré et dans le sens de puérilité , action d'enfant , qu'il peut se dire au pluriel.
(140) Espoir. Ce mot ne s'emploie qu'au singulier; cependant Voiture a dit : Alors je revis en moi-même les doux espoirs , tes bizarres pensers ; et Scudéry : On ne peut trouver que des charmes chimériques à soupirer, et à être sans cesse agite de mille espoirs trompeurs ; mais ces écrivains sont bien anciens pour faire autorité.
Observez que le sens propre de ce mot ne regarde que les choses qui sont à venir ; Racine l'a appliqué à des choses présentes :
Me cherchiez- vous , Madame ,
Un espoir si charmant me seroit-il permis? (Androm., 1 , 4.)
Pour mieux comprendre le défaut de propriété dans l'emploi de ce mot , il n'y a qu'à mettre la phrase en prose : Madame, me seroit-il per= mis d* espérer que vous me cherchiez?
{D'Olivet, Rem. sur Racine.)
Cette observation est la même que celle que nous faisons aux Rem. détachées sur l'emploi du mot espérer.
(141) Expérience. Ce mot ne se dit au pluriel qu'en physique, en mathématiques et en médecine. La physique et la médecine ont besoin d'être aidées par les expériences que le hasard seul fait souvent naître. ( Fontenetle. )
(142) Esprit. Ce mot employé pour sens, sentiment, se dit au pluriel, surtout en poésie : Les esphits étaient émus, agités, timides, glacés, égarés, éperdus .
Use (lit également au pluriel quand on veut désigner la personne , par rapport au caractère ; c'est un de nos meilleurs esprits., ^
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flamme (1A5), la fureur (1A6), la gloire (1A7), le goût (1A8),
On dit aussi de ceux qui se distinguent par l'agrément de leurs di»* cuurs ou de leurs ouvrages , que ce sont de beaux esprits.
On appelle esprits forts les personnes qui veulent se mettre au-dessus des opinions et des maximes reçues.
Enfin , esprit s'emploie au pluriel en parlant des génies , lutins , spectresy revenants. Des esprits célestes, des esprits immondes ;
Et lorsqu'on veut désigner ces petits corps légers , subtils et invi^ sibles qui portent la vie et le sentiment dans les parties de l'animal , et que l'on appelle esprits vitaux, esprits animaux.
Dans toute autre signification le mot esprit ne se dit qu'au singulier.
(143) FÉLiGixi:. Ce mot ne se dit guère en prose au pluriel, par la raison que c'est un état de l'ame , comme tranquillité , sagesse , repos. Cependant l'usage et l'Académie ont consacré cette phrase : Les félicités de ce monde sont peu durables.
Mais la poésie , qui s'élève au-dessus de la prose , permet le pluriel.
Jouisseï dea/élicités ■■ Qu'ont mérité (*) pour vous mes boutés secourables.
{Rousseau, Ode XIV, J.i.)
Que vos félicités , s'il se peut , soient paifaitcs. {Foliaire , Zaïre, acte I , |c i.)
Allons apprendre au roi pour qui tous combattez ,
Mou crime , mes remords et mes félicités. (Le même.)
(144) Fierté ne s'emploie pas au pluriel; on dit de plusieurs per« sonnes : leur fierté j et non pas leurs fiertés ; ainsi le bruit de ses fiertés, et 5( de ses fiertés^ qu'on trouve dans Molière , sont contre l'usage.
(145) Flamme. Ce mot, pris pour la passion de l'amour, étoit autrefois emplojé par les poètes au pluriel , mais à présent il ne se met qu'au singulier ; cependant , dit Foliaire , à l'occasion de ce vers de Pierre Corneille :
. . . .L'ardeur de Clarice est égale à moj.- flammes. (Le Menteur, 111, 2.)
pourquoi ne diroit*on pas à vos flammesy aussi bien qu'd vos feuxy à vos
amours ?
(146; Fureur. L'Académie ne donne pas un seul exemple où ce mot soit employé au pluriel ^ ce qui sembleront indiquer qu'il ne doit Tôtre qu'au singulier; néanmoins comme de très-bons écrivains en ontfeil osa'c :
Pouxciooi demandez-vous que ma bouche raconte
Des princes Je mon sang les fartai t et la honte? ( Foliaire , la Henr. , ch. 1.)
(*) Les euLiaTes de la Tersification ont force Rousseau à violer la Grammaire , qui deuuuduit Mcritus,
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iahaùie{lU9), V haleine {ihQ). le hasard {\H), laho7ite[ib1l),
Vous voyant exposé aux fureurs d'une femme. (^Corneille.)
. . . Défendez-moi des fureurs de Phamace. [Racine , Mithr., ï . 2.
...A vos fureurs Oresio s'abandonne- (Le même, Andromnq., V, 5)
Il n'eût point en le nom d'Anguste
Sans cet empire heureux ei juste
Qui fit oublier ses fureurs. {J.'B. Rousseau.)
et que d'ailleurs l'acception de ce terme au pluriel change un peu , puisqu'il marque plutôt les eflTets de la passion que ses degrés, il nous semble que son emploi à ce nombre est bon et môme nécessaire.
(1A7) GiiOiRE. Ce mot ne se dit au plurisl qu'en terme de peinture , pour des ouvrages représentant on ciel ouvert et lumineux , des anges , des bienheureux , etc.
(148) GoÛt. Lorsque ce mot est employé pour signifier l'application à quelque objet particulier de la faculté de distinguer les saveurs , ou de celle de juger des objets , il peut alors être mis au pluriel : Tous les COUTS ne se rapportent pas. En peinture , il y a autant de goûts que d'écoles.
Goût prend aussi le pluriel , lorsqu'il signifie la prédilection de l'ame pour tels ou tels objets : La nature nous a donné des Gorrs qu'il est aussi dangereux d'éteindre qui d'épuiser.
Hors de là le mot goût ne se dit qu'au singulier.
(149) Haine n*a point de pluriel quand fl signifie la passion en gé= néral; mais il en a un quand il signifie les sentiments de haine qui ont quelque objet particulier en vue : Une parole mal interprétée, un rapport douteux, un soupçon mal fondé, allument tous les jours des haines irréconciliables. ( Fléchier. ) — Les haines particulières cédoient à la haine
générale. {Voltaire.)
Cornl>ien je 'vais sur moi faire éclater de haines ! {Racine , Andromaq., III , 7.)
(150) Haleine. Ce mot ne se dit des vents que lorsqu'ils sont person^ nifiés ; alors c'est une expression prise par analogie de l'haleine de l'homme , et elle s'emploie aussi bien au singulier qu'au pluriel : Les vents se turent , les plus doux zéphirs même semblèrent retenir leurs. HALEINES. (Fénclon.) — Déjà les vents retiennent leur HALEiifE, tout est calme dans la nature. {Barthélémy.)
. . .Des réphirs nouveaux les fécondes haleines
Feront verdir nus bois , et refleurir nos plaines. {Regnard , sat. contre les Maris,)
Senlcment au printemps , quand Flore dans les plaines
Faisoit taire des vents les bruyantes haleines. {Boilenu , le Lulrio , cL. 11.)
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Vhymen (153), Vlionneur (15A), Vinclénence (165)? Vindâ"
(151) Hasaru* Les poète» disent ce mot au pluriel en parlant des hasards de la guerre. Dans tout autre \;a8 , hasard ne s'emploie qu'an singulier.
(152) Honte. Corneille a dit , dans Pompée (acte V, se. 5) t
Poiir réserver aa léle aux hontes d'un supplice.
Et dans Rodogune ( acte IV, se. 3 ) :
Vous avez dû garder le souTenir
Des hontes que pour tous i'avois su prévenir.
Sur ce dernier vers , f^ottaire fait cette remarque : € Le mot honte n*a point de pluriel , du moins dans le style noble ; » ce qui fait voir qu'il ne le condamne pas dans le langage ordinaire; en effet, Firaud lui' même trouve bonne cette phrase de La Bruyère t La plus brillante fortune ne mérite ni le tourment que Je me donne, ni les humiliations g ni les UoTsrBS que /essuie.
(155) Hymbk. Ce mot est souvent employé en vers pour signifier le mariage , et on lui donne môme quelquefois ce sens en prose. Flvre sous les lois de l'hymen.
Quand on parle du dieu qu«i présidoit au mariage, il ne se dit qu'au aingulier ; quand il se dit du mariage môme , il peut se mettre au pluriel.
J'ai ru beaucoup d'hymens , aucuns d'eux ne me tentent.
{La Fontaine t liv. VII, fable 2.)
(15A) HoKUEUR. Signifiant le sentiment de l'estime de nous-mômes , et le droit que nous avons à celle de nos semblables, fondé sur notre vertu, notre probité ; ou bien encore, signifiant la bonne opinion qu'ils ont de notre droiture , de notre courage , de notre intrépidité , honneur ne s'emploie qu'au singulier.
Mais se disant des démonstrations de respect , des marques de civi» lité, de politesse, des dignités, des décorations, des honneurs funèbres, i\ se met au pluriel.
Ne sacriez pas votre honseur pour arriver aux hckheurs.
(De Bugny.)
ambitionnez /'hckheur et non les hoitneurs. ( Guichardin. )
N* accordez jamais les honneurs à ceux qui n'ont point rf'HOKSBiniU
( La Beaumcllc. )
(155) Inclémence. Molière^ dans les Précieuses ridicules , a employé ce mot AU pluriel, mais c'est en plaLjantant. Foudriez-vous, faquins, que /exposasse l'embonpoint de mes plumes aux iNCLtMENCBs </e la saison ?
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ce7ice {ih6)f V indignité [i^l], f indiscrétion {ibS)f l'ignO" rance (159), rignominie (160), Vinjtistice (161), Vimpuis-
(156) Indécence. Ce mot ne se ait en général qa'au singulier; ce= pendant on le dit au pluriel, pour signifier des choses indécentes.
Les derniers ouvrages de Voltaire sont si remplis ^'indécences et de blasphèmes , qu'en déshonorant ses talents et sa vieillesse, il ne mérite, malgré sa haute réputation littéraire^ que l'indignation des gens sensés,
(Le philosophe du Valais.)
(157) Indignité. Ce n'est que dans le sens d'outrage, d'affront , que l'on dit ce mot au pluriel.
(158) Indiscrétion. Quand on parle du vice de l'indiscrétion , on met toujours ce mol au singulier ; on dit de plusieurs personnes , ou à plusieurs : leur indiscrétion, votre indiscrétion.
Appréhendez tout de /'indiscrétion des amants heureux. ( FUI. ) On ne le met au pluriel que quand on parle des effets de ce vice, des actions , des paroles indiscrètes : On n'a vu que trop de ces malheureuses entretenir l'audience des indiscrétions de leurs vies. ( Patru.)
(159) Ignorance. Dans le sens de défaut de connoîssance, de manque de savoir, ce mot ne se dit point au pluriel :
Ij'ignornnce vaut mieux qu'un savoir affecté. [Boileau , Epître IX)
Pour êlre sage , une heureuse ignorance
Vaut souvent mieux qu'une tbible vertB* (Deshoulières.)
Quand il se prend pour fautes commises par ignorance , on peut s'en servir. Bossuet a dit en parlant d'un écrit ; on y trouve autant rf'iGNo» RANCES que de mots.
Boileau : Dieu a permis qu'il soit tombé dans des ignorances st grossière^, qu'elles lui ont attiré la risée des gens de lettres.
Et l'Académie : Ce livre est plein «/'ignorances grossières.
(1()0) Ignominie. Comme le mot indignité, dans le sens d'outrage, d'injure , ignominie a un pluriel : ainsi on ne pourra pas en faire usage dans cette phrase : Le temps ne sauroit effacer /'ignominie d'une lâche action, mais on pourra s'en servir dans celle-ci; Jésus-Christ a souffert toutes les ignominies dont les Juifs ont pu s'aviser.
(161) Injustice. Ce mot ne se dit au pluriel que quand on parle des effets de l'injustice, et alors il a un sens passif: J'ai enduré de sa part de grandei injustices. — Quand on veut parler du sentiment opposé à la justice , è la droiture , on doit se servir du singulier et alors ce mot a
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sance (162), V impudence (163), l'imprudence (16A), timpudeur (165), l'innocence (166), fivresse (167), la
lin sens actif : ta prospérité , qui devrait être le privilège de la vertu ^ ai ordinairement le partage de /'injustice. {Fléchicr, )
La contrainte de la rime a fait dire à F'oltaire :
Lic peuple , pour ses rois toujours plein d'injusdees ,
Hardi dans ses discours , areugle en ses caprices ,
Fuhlioit hautement (Mariarane , acte I , ec. 1.)
Le sens demandoit plein d'injustice au singulier.
(i6a) Impdissance. Ce mot ne se dit jamais qu'au singulier. On observera que l'Académie et le. plus grand nombre des écrivains ne l'attribuent qu'aux personnes :
Les grands se croient dans riiapaissknc^ cTétre charitables, parce qu'ils se sont imposé la nécessité d'être ambitieux ou d'être superbes. (Fléchier.)
Chacun cherche à excuser sa paresse dans la pratique de la vertu, par un prétexte d'iMPVxssKncK, (Fléchier.)
Cependant Racine a dit, dans Iphigénie ( acte I, se. 5 ) :
Seigneur, de met efforU je connois Vimpuitêanes.
Et Voltaire : le drame né de /'impuissauck d'être tragique ou comique.
Remarque. On lit dans le Dictionnaire de V Académie y que le mol impuissance se dit plus particulièrement de l'incapacité d'avoir de» enfants , causée ou par vice de conformation , ou par quelque accident. Il nous semble qu'elle devoit ajouter que, dans ce sens, ce moine se dit que des hommes , mais qu'en parlant d'une femme qui est inca» pable d'avoir des enfants , on dit qu'elle est stérile , et non pas qu'elle est impuissante,
(16S) Impudence. Quand ce mot désigne le vice , on le met toujours au singulier; on dit de plusieurs personnes, leur impudence ^ et non pas leurs impudences.
Mais , quand on parle des actions, des effets de ce vice, on peut se servir du pluriel : il mérite d'être châtié pour ses impudences,
(16A) La même observation s'applique au mot Imprudence et au
mot MÉCHANCETÉ,
(165) Impudeur. Domergue se plaint avec raison de ce que l'on confond souvent le mot impudence avec le mot impudeur,
L'impadeitr doit signifier la non pudeur, le contraire delà pudeur, qui est une certaine honte, un mouvement excité par ce qui blesse l'honnêteté et la modestie ;
Et Vimptnlence est un attentat contre la pudeur.
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jetmesse, le nwpris (168), le martyre (169), la m^ chancelé {170), la misère (171), la miséricorde, la morale, la mollesse, la noblesse, V obéissance, Vodorat, l'ouïe {i7 2),
(166) Innocence. Ce mot se dit toujours au singulier : /'innocence de la vie ôte la frayeur de la mort. {Salnt-Evremond.)
Dana lea temps hienheureux du monde en son enfance , CJjacun inettoit sa gloii-o en sa seule innocence.
{Boileau , Satire V, sur la Noblewe.)
Un auteur moderne a dit : teun innocences ; c'est une faute , ainsi que le remarque Fêraud,
(167) IvKESsE. Ce mot peut se dire au pluriel en parlant des passions, et c*fest dans ce sens figuré que J,-B, Rousseau a dit :
Le réveil suit de près vos trompeuses ivresses , Et toutes vos richesses S'écoulent de vos main». (Ode XVI.)
(168) MÉPRIS. Quand on parle du sentiment, on met toujours mépris au singulier; le pluriel ne s'emploie que quand on parle des paroles ou des actions qui marquent le mépris '.je ne suis pas fait pour souffrir vos MÉPRIS. ( L'Académie. )
(169) Martyre, employé figurément pour exprimer les peines du corps et de l'esprit , n'a pas ordinairement de pluriel; et quoiqu'on parie de plusieurs saints, on dit leur martyre, et non pas leurs mar» TYREs ; cependant^ fait observer Féraud, le pluriel va. fort bien dans cette phrase de Bosstiet : Ils ( les hérétiques ) trouvèrent bientôt le moyen de se mettre à couvert des martyres , c'est-à-dire des occasions de souffrir le martyre.
Foyez aux Remarques détachées une observation sur ce mot.
(170) Voyez la Remarque i63 pour l'emploi du mot MéCHAwcKTi.
(171) MisÈRB. Voltairey dans ses remarques sur les Horaces, fait observer qu'en poésie ce mot est un terme noble, qui signifie calamité , cl non pas indigence; ce n'est qu'en ce sens que misère se dit aussi bien au pluriel qu'au singulier.
J'ai tantôt , sans respect , nffligé sa misère. {Bacine , Iph ., IV, 3.)
Blon cœur dès ce moment partagea vos misères. {^oleaire, Alzire, II, 11.J
Heureuse en mes misères,
liai seul il me rendra mon époux et ses frères.
(Le .ncme, Mérope , acte IV, se. 2.)
;(172) Ouïes. Au pluriel, ce mot ne se dit qu'en parlant des poissons,
Jl
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la paresse, la pauvreté (173), le penchant (17A), la rage {il h) , la reconnaissance (176), la renommée (177),
et dans ua autre sens qu'ouïE au singulier ; il signifie certaines partie* de la tête qui leur servent pour la respiration.
(173) Pauvreté. Le mot pauvreté a un pluriel lorsqu'on veut parler de certaines choses basses, méprisables, aotteset ridicules, que l'on entend dir« , ou que l'on voit faire :
J'ai la la satire des femmes ,
Juste ciel , que de pauvretés ! {Sénecé.)
(17i4) Penchant. Au figuré, ce mot peut se dire ^u pluriel, quand il est employé absolument et sans régime : P lu$ on $e livre à ses penchants, plus on en devient le Jouet et l'esclave. {Massillon. )
Dans tout autre cas , il se met toujours au singulier.
Qu'aisément l'amitié jusciu'à l'amour nous mène; C'eat un pencluint si doux qu'on y tombe sans peine.
(Corneille y Hérad., act. 111, se. 4 >
Hélas ! de son penchant personne n'est le maître. (Mad. Deshoullètes.)
M. MarsoUer, qui a dit i II y a des personnes qui ont de grands penchants à la vanitéy a donc fait une faute; en effet, ainsi que le fait observer Féraudf pourquoi plusieurs penchants à une seule passion f
(175) Rage. Ce mot ne se dit plus aujourd'hui qu'auA^m^u/tVr ; cependant Foliaire regrette le pluriel, qui fait, dit-il, un très-bel effet dan» ce vers de Corneille (Polyeucte, acte I, so, 2) :
Le sang de Polyeucte a satisfait leurs rages.
Il est aussi plus énergique dans l'Ode de Boileau sur la prise de Namor x
Déployez toutes vos rages , Princes , vents , peuples, frimas.
(17Ô) Reconnoissance. Ce mot n'est bon au pluriel qu'en terme do guerre : Ce général a déjà fait plusieurs reconnaissances ; ou bien encore en terme de théâtre : Il y a dans cette pièce plusieurs reconnoissanccs. ( L'Académie et Férand. )
Quoiqu'on dise reconnaître (avouer) ses fautes ^ on ne dit point fairt ta reeonnoissanee de ses fautes.
Cette remarque de Fêraud esi approuvée de M. Laveaux.
(177) Renommée. Ce mot ne se dit au pluriel qu'en terme de peinture et lorsqu'on parle des figures de la Renommée : voilà des Renommées ecùceilentes:
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la pudeur, le repos (178) , la satité {179), le silence (iSQ)^ le superflu^ la tendresse (181), h toucher, la vue (182).
(178) Refos. En terme d'architecture , ce mot se dit du palier d'un escalier; en ce sens il a un pluriel : les repos de cet escalier ne sont pas assez grands. — Il s'emploie aussi au pluriel , en terme de peinture , et lorsqu'il s'agit des ouvvages d'esprit : Dans les ouvrages comme dans les tableaux, il faut ménager les repos et les ombres; tout ne doit pas être également saillant et brillant.
(179) Sakté. On dit boire des s a^ntès pour exprimer qu'on boit à la santé de plusieurs personnes; le mot santé n'a de pluriel que dans ce sens, et lorsqu'il est en quelque sorte personnifié : pour les santés délicates, elles méritent qu'on y prenne confiance. (Sévignè. ) — S'il y a un bonheur que la raison produise , il ressemble à ces santés qui ne se sou~ tiennent qu'à force de remèdes. ( Fontenelle. )
(180) Silence. Ce mot n'a point de pluriel , si ce n'est en musique , où l'on dit , observer les silences ; et alors il s'entend des signes qui répondent en durée aux diverses valeurs des notes , et qui , mis à la place de ces notes , indiquent que tout le temps de leur valeur doit être passé en silence.
L'Académie ne l'indique pas avec cette acception ; et cependant il y est très-usité.
(181) Tendresse. L'ÂcadèmieiTrévouce, et en général les lexicographes ne donnent d'exemples de ce mot qu'au s/n^u/tcr ; en effet il n'a point de pluriel quand il signifie la sensibilité ou la passion de l'amour; mais, quand il se dit des marques de tendresse , des témoignages de tendresse , on l'emploie fort bien au pluriel :
L'innocence succombe aux tendresses des grands;
Et les plus dangereux ne sont pas les tyrans. {Vollaire.)
■\ Médicis en pleurant me reçut dans ses bras , Me prodigua long-temps des tendresses de mère.
(Le même ; Henriade , chant II.) Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses Ont pris soin d'aisurer la mort de ses maîtresses. {Eacine , Mitlir., 1,1.)
(182) Vue. Quand ce mot signifie , en général , la faculté de voir, sans application à un scjet particulier, il ne prend point de pluriel. — II en prend dans tous les autres sens.
1" Observal(on.~^'i\es noms des vertus et des vices ne prennent point la marque du pluriel^ c'est parce que notre langue a considéré comme individuelles toutes les choses que l'esprit ne peut pas diviser en pla-
Du Nombre des Suhstantlf's. 103
4° Des adjectifs pris substantivement, comme le beau, le vraif Cutile^ etc., etc.
5° Tous les mots qui ont passé des langues mortes ou étrangères dans notre langue, sans être naturalisés dans la nôtre par un usage fréquent ; on en excepte cependant (d'après le Dictionnaire de V Académie^ édit. de 1762 et de 1798), débets écho, factum (183), placet, quolibet et récépissé , qui prennent la marque caractéristique du pluriel.
Dans le même Dictionnaire, édit. de 1798 seulement, on trouve écrit avec un s au pluriel le mot numéro ; mais on sait que cette édition n'a pas été reconnue par l'Académie.
D'après le même Dictionnaire, édit. de 1762 et de 1798, il faut écrire au pluriel, sans cette marque caractéristique, les mots alifd, aparté, are ^ avé-maria, concetii , déficit, duo, trio, pater, in-folio, quatuor, etc., duplicata, errata, (184),
sieurs individus distincts, et que ces noms, que les lutins avoient divi* ses, sont devenus dans notre langue des espèces de noms propres* {Laveaux , son Dict. des diffîc. au mot nombre.)
2e Observation.— Si les écrivains , poètes et même prosateuEs, ont dans le genre noble quelquefois employé des pluriels pour des singuliers, c'est afin de rendre aux mots, parce changement de nombre, quelque chose de la force que l'usage ordinaire leur avoit fait perdre avec le temps. (M. Auger , commentaire de Molière.)
{\.^'h On\>ror\ovict faêton. \L' Acad.GattelfFéraad^PhUippond^XA Mad .)
Par arrêt, ta muse est bannie Pour certains couplets de chanson
Et pour un mauvais furtum Que te dicta la calomnie. (f»Uair* , le Temple du Goût. )
(18^) Ebrata. Ce mot est purement latin, et signifie les fautes, les méprises ; mais on l'a francisé, et du pluriel latin on en a fait en notre langue un singulier. On appelle errata un tableau^ un état des fautes échappées dans i'imjpression d'un ouvrage, soit que ce tableau , que cet état indique plusieurs fautes y soit qu'il n'en indique qu'une, parce que la pluralité de ce mot ne peut pas tomber sur les fautes indiquées, mais sur la quantité des tableaux ou des états qui les indiquent. Cependant depuis l'apparition du Dictionnairede r.4carf<;mte de 17Ô8, beaucoup de personnes prétendent,sur lafoi dece Dictionnaire, qui, comme nous l'avons dit bien souvent n'est pas reconnu par l'Académie, que, lorsqu'il s'agit de plusieurs fautes à relever, il faut dire un errata-, mais que lorsqu'il n'est question que d'une seule faute, on doit dire un erratum. Do sorte que ce mot français ou francisé se trouve avec deux singuliers,
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ea>eat, ex-voto, ifnprompta (185), latzi, quiproquo, noël, solo, zéro. Dans l'édition de 1798 , les mots alinéa (185 bis) et te Deum sont également écrits sans s au pluriel.
Girard, Demandre ,Féraud , Laveaux, Gattel, écrivent aussi sans s les mots atleluia (186) , in-douze , in-seize, inquarto, in-octavo, bravo, numéro, benedicite, confiteor.
et alors voilà les déclinaisons latines introduites dans la tangue française par V Académie de 1798.
Si donc cette étrange innovation alloit être adoptée, dans peu on diroit un dupticatum quand il n'y en auroit qu^m^ et un duplicata quand il y eu auroit plusieurs ; et par le même motif, an agendum et un agenda, un opus et un opéra ; et d'innovation en innovation un frater des fratres ; un pater et des patres, un te Deum et des vos Deos.
(185) Impbomptd. C'est ainsi que l'Académie et le plus grand nombre des lexicographes écrivent ce mot. Cependant Trévoux et quelques auteurs écrivent toujours in-promptu, et nous avouerons que cette orthographe a l'avantage d'être conforme à l'étymologie. Le mot dont il s'agit appartient à la langue latine y et puisque dans cette langue il s'écrit in-promptu, pourquoi ne pas l'écrire de même dans la nôtre, ainsi que nous avons fait à l'égard des mots errata^ alibi, in-quarto^ et de tant d'autres que npus avons empruntés du latin ?
Au surplus, cette observation ne tire pas à conséquence; en fait de langage, l'usage l'emporte sur la raison, et d'après cela, nous pensons qne impromptu doit avoir la préférence sur l'orthographe de Trévoux-
Le P. Bouhours met un s au pluriel de ce mot, et plusieurs poètes le mettent ou le retranchent , selon la mesure du vers ; mais V Académie et le plus grand nombre des grammairiens suivent pour ce mot la règle générale, qui veut que les substantifs tirés des langues étrangères ne prennent point au pluriel la marque de ce nombre , à moins que l'usage ne les ait francisés.
(185 bis) Alinéa^ dit M. Laveaux, est un mot qui ne prend point de 5 au pluriel, J)arce que c'est le nom d'un signe individuel qui peut être répété, mais qui dans le fond est toujours le même. D'ailleurs, ajoute le même grammairien , ce nom et ceux qui le précèdent dans cette liste sont devenus des espèces de noms propres, qui alors ne prennent point de pluriel.
(186) Restaut et Ga«e/ pensent'que l'on doit prononcer al-lé-lu-ia, V Académie, Trévoux, Wailly et Catineam, at-létui ia, — Laveaux pense qu'il n'y a pas grand inconvénient dans Tune on dans l'autre prononciation ,. écrivez alléluia.
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JVailly n'est pas non plus d'avis de mettre le 8 au pluriel des mots alléluia, auto-da-fe {iii7), imbroglio, pensum (188).
A l'égard du mot opéra , V académie ( dans son Dictionnaire, édition de 1798 ) et Trévoux sont d'avis qu'il doit prendre un 8 au pluriel ; mais Ménage ( 168* chapitre ), Th. Comeilie (sur la -438" remarque de Vaugelas), Dotichet ( page 95 ), le P. Bouhoura ( page 173 de ses Remarques ), Andry de Boisregard, Domairon, TFailly , Lévizac, Richelet, Demandre, Féraud , ei enfin V Académie (^éàition de 1762), écrivent des opéra sans cette lettre caractéristique
Si on consulte les écrivains , on voit parmi eux une plus grande diversité d'opinions que parmi les Grammairiens: La Bruyère, Scudéry ^ Saint-Evremond, Racine, d'Alem^ bertj J.'B. Rousseau et La Harpe écrivoient toujours des opéras avec un s; mais Boileau, Amauld, Fontenelle, Voltaire, J, -J. Rousseau, Marmontel, Regnard et Candillac Técrivoient sans cette lettre au pluriel.
Quelques littérateurs écrivent avec un s , des bravos , des concertos , des pianos y des duos. — M. Boinvilliers va plus loin , il voudroit que Ton écrivît avec cette marque caractéristique le pluriel de tous les mots qu'on a francisés ; comme des zéros , des quiproquos , des accessits , de» duosj des trios, etc. , et il fonde sûrement son opinion sur ce que disent les éditeurs des Œuvres de Foltaire ( dans les additions et corrections pour le tome txiv ), que les Romains ne manquoient pas de latiniser tous les mc^s qu'ils empruntoient des autres langues , même les noms propres et les noms de lieu ; et qu'ainsi le mot étranger opéra et antres semblables , tels que factum , imbroglio , concettiy etc. , reças par
(187) AutO'da-fé; trois mots espagnc^ls qui signifient acte , décret, «entence de la foi.
(488) Pensum. Ij* Académie , édition de â762 et de 1798 ; Trévoux , Féraud, PFailly , Gattel, Boiste et yi.'Laveaux sont tous d'avi* de prononcer painson ou pinson. Cependant nous ferons observer qu'au mot album , également dérivé du latin , l'Académie dit que Ton prononce albôm .
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adoption dans notre langue , devroient , à leur exemple , en prendre la forme et les usages.
Mais, dit M. LaveauXf au mot Nombre y si beaucoup de noms étran^^ gcrs introduits dans notre langue ne prennent point la marque caractéristique du pluriel , c'est parce que leur terminaison propre ne se prête pas à cette variation ; que plusieurs d'entre eux portent le caractère du pluriel dans la langue d'où ils ont été tirés ; tels que duplicata , errata , opéra , lazzi , etc. , et que d'autres , qui sont au singulier dans ces langues, ne pourroient , sans quelque apparence de barbarie , prendre le signe de pluralité de la nôtre, comme quatuor , concerto f te Deum y quiproquoy etc. D'ailleurs la plupart de ces mots, étant peu usités parmi nous , ne sont pas encore naturalisés dans notre langue, et ne peuvent, pour cette raison, être soumis à son orthographe.
6° Enfin, ne prennent point de s au pluriel, les mots employés accitlenteliement comme Substantifs, et pour représenter une chose ou une idée unique; tels sont : les on dit, \es qu'en dîra-t-on, lesw7^, les quatre, les cinq, les car, les
si, les poiirquoi y etc.
( M. Lemare et M. Laveaux. )
7 rois UN de suite (111) font cent onze en chiffres arabes,
( Le Dict. de V Académie, ) On n'écouta ni les si ni les mais.
Sur l'étiquette on me fit mon procès.
( Le P. du Cerceau. )
Les SI, fes POURQUOI sont bien vigoureux ; on pourra y joindre les que, les oui, les non, parce qu'ils sont plaisants.
( Voltaire . à D'Alembert. )
Deux A, deux b, quatre il, deux tu, deux moi, plusieurs peu, deux MOKSIEUE5 deux madame, deux ?ol, deux mi, etc. (189). (»M. Lemare et M. LaveauXy au mot nombre. )
Les si, les cary les pourquoi sont la porte Far où la noise entra dans l'univers.
(La fontaine.)
(189) Molière , qui a dit ( Femmes sav. , II , 6 ) ;
Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire ? —Qui parle d'offenser grand'-mère, ni grand-père? —0 ciel ! srnmmaire est prise à contre sens par toi !
a fait une faute , car le mot grammaire est là matériellement employé.
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Les lettres de i'alphabet , les chiffres , les notes de musique , et tous tes mots de la langue considérés matériellement , ne prennent point la teriuinaison caractéristique du pluriel , parce qu'ils n'expriment point plusieurs choses distinctes réunies sous le même nom, mais plusieurs choses de la même espèce considérées individuellement , enfin des mots pris pour des signes vides d'idées , de purs assemblages de lettres , ensuite, co'mme le fait observer judicieusement M. Lemaref si l'on écri' voit des sis y des pourquois , dest-aw, des nons , etc. , ce ne seroit plas le mot qu'on vouloit peindre.
Sîibstanti/s qui n'ont pas de Singulier.
Voici les principaux : accorda i lies , acquêts (190), affres, aguets, alentours, ancêtres (191), annales, appas (192),
et alors il ne peut pas plus être du genre féminin qu'il n'est du nombre pluriel; c'est-à-dire que ce grand comique auroit dû mettre pris ^ au lieu de prjse.
(190) AcQuirs. Ce mot, dans la signification d'un immeuble acquis à titre onéreux ou lucratif par une personne avant le mariage , ne se dit qu'au /j/«rte/ et en terme de droit ; mais on l'emploie au singulier, en parlant d'une chose acquise ou d'un bien acquis par donation ou autrement. — // a fait un bel acquêt. — Il n'y a si bel acquêt que le don.
(191) ANCliTRES. Ce mot, dit Th, Corneille, n'a point de singulier; il ne faut pas dire : Un tel est mon ancêtre , mais un tel est un de mes ANCÊTRES. Ronsard çX Malherbe avoient dit mon ancêtre^ leur ancêtre; Minage les condamne ; Trévoux, Fèraud approuvent cette décision , et , dans les exemples donnés parVyicadèmie, ce mol n'est employé qu'au pluriel. Quelque imposantes que soient ces autorités, nous pensons cependant qu'on ne sauroit blâmer ce mot sur M***, qui avoit un aiï antique, qu'il ressembloit « un ancêtre.
Voy. aux Rem. détach. le mot œeu.l.
(192 j Appas. ( Les charmes de la beauté ) :
La timide pudeur rclèse les appas.
Marivaux a dit au singulier : l'appas que l'or a pour ceux qui te pot' tèdent. C'est une faute, car le mot appas employé soit au propre, ioit au figuré,nese dit jamais qu'an pluriel.
J.-B. Rousseau en a fait une d'un genre différent ; il a dit dans ga 5* cantate :
To;!S les amants savt-nt leiudxe ; Ny mphes, craignez kurs appas.
Il n'eit point ici question de la beauté des amants , mais de leurs moyens de séduction ; ainsi appâts étoit le mot propre.
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armoiries, arrérages, assistants (192), assises (193), atours ( 19A ), besicles, bestiaux, bornes ( 195 ), brou»»
Boileau s'est encore plus écarté de la véritable acception du mot appas , lorsque dans sa 6« épitre , il dit : aux appas d'un hameçon perfide, car ici point d'équivoque ;
Il n'y a ni charmes^ ni beauté dans un hameçon , il n'y a que de» moyens de séduction , des choses qui attirent , et cela s'appelle appât; il se dit au singulier comme au pluriel , au propre comme au figuré.
(192) Assistants. On dit un des assistants, et non pas un assistant.
(193) Assise. Ce mot se dit au singulier et au pluriel , d'un rang de pierres de taille de même hauteur que l'on pose horizontalement poux construire une muraille; mais assises signifiant les séances extraordi<> naires que tiennent des magistrats dans divers départements de la France pour rendre la justice, ne se dit qu'au pluriel.
(194) Atours. Féraud fait observer que ce mot , qui se dit toujours au pluriel , en parlant de la parure des femmes , s'emploie au singulier avec le mot dame : les dames rf'ATOTJR de la Reine. En efiettous les lexi^ cographes et V Académie sont de cet avis.
(195) Bor:nes. Ce n'est que lorsque ce mot se dit de ce qui sert à séparer un état , un pays , une contrée, d'un autre état , d'un autre pays, d'une autre contrée : ou bien encore lorsqu'il est employé figurément , et qu'il signifie les limites d'une chose , qu'il n'a pas de singulier : VEs= pagne a pour bornes les deux mers et les Pyrénées. La France a pour BORNES la mer, le Rhin, les Alpes, les Pyrénées.
Il n'y a que la religion qui nous puisse consoler des bornes étroites de ta vie, {Nicole.)
Aujourd'hui le luxe et la vanité n'ont plus de bornes. {Fléchier.)
Les vertus ont leurs bornes , et ne vont point dans l'excès.
{D'Ablancourt. )
Le désordre et les fantaisies n'ont point de bornes , et font plus d» pauvres que les vrais besoins. (J.-J. Rousseau.)
Son ambition n'a point de bornes , est sans bornes , ne connott point de BOENES. ( \j Académie. )
La franchise a ses bornes , au-delà desquelles elle devient bêtise , éiour' tUrie. ( Oxenstiern.)
Quelques écrivains estimés ont cependant , dans le sens figuré , fait
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vailles (196), broutilles, catacombes, charmes (attraits, appas ) *, ciseaux ( 197 ) , confins , décombres , dépens , doléances, entours , entraves (198), entrailles, épousailles, fiançailles, fonts, frais (199), funérailles, har^
usage de ce mot au singulier; par exemple Corneille a dit )daDS Giooa, acte II, se. J ) :
Celte grandeur sans borna et cet illustre sang.
Racine (dans Esther, acte II, se. 9) :
Son orgueil est sans borne ainsi que sa richesse.
Et Boileaa (dans sa 10« Satire) :
Dans ses prétentions une femme est sans bornt.
Mais il faut attribuer cet emploi à la gêne de la mesure ou de la rime.
(196) BaGossAiLLES. Marmontel a dit : les sots sont lu bboossaillb du genre humain. Cette expression employée au singulier et dans im sens figuré est bien hardie, mais elle n'étonne pas dans un écrivain qui regrettoit tant de mots que l'usage actuel a proscrits de la langue française, et ensuite elle ne cause pas le dégoût que fait éprouver le mot chiasse dont se sert l'Académie en parlant d'un homme très méprisable. (V. les Rem. dét. pour l'emploi du mot charme au singulier et au pluriel.)
(197) GiSEAo se dit quelquefois au singulier : on n'a pas encore mis te cisBAo dans cette étoffe, — Le chirurgien a donné trois coups de cisbao dans cette plaie. — On dit aussi poétiquement , le cisbau de la Parque.
(Le Dict. de V Académie, et les autres Dictionn.)
(198) Dans le sens propre et littéral, biïtbavks ne se dit qu'au pluriel; mab, dans le sens figuré et métaphorique, il se dit au singulier et au pluriel : La jeunesse est naturellement emportée , elle a besoin de quelque ENTBAVB qui la retienne. (Le Dict. de V Académie.)
(199) Fbais. Dans le sens de dépenses , avances^ dépens , ce mot n'a jamais de singulier.
Faisons î'amour , faisons la guerre, ,
Ces deux métiers sont pleins d'attraits ;
La guerre au monde est un peu chère ,
L'amour en rembourse les {rai$. {Bouffltr» le Soi Avis.)
Hoi je tiens qu'ici bas , sans faire tant d'apprêts, La Terlu se contente ei^vit à peu de fra'u. (BoiUau , Epître V.J
AucQntraire, dans le sens de fraîcheur, qui tempère la grande chaleur, il n'a jamais de pluriel : Le fbais est dangereux aux gens sujets aux fluxions. A peine , à la fareur du frai» et du silence , SouCfroit-il du sommeil la douce TÏolence. {P*rrault.l
* Ghabmbs. Voy. les Rem. dét.
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(lesjfnmondices ( IgO bis), instances ( 200), jours ( le temps auquel on vit ), limites ( 201 ) , mânes ( 202 ) , matériaux^ viatines, mécontents (203), mœurs, mouchettes,naiionaua;{20^) ,
C199 bis) Imhondicb se dit au singulier en terme d'écriture sainte : immondice légale , impureté légale dans laquelle les Juifs tomboient Jorsqu'il leur étoit arrivé de toucher quelque chose d'immonde.
(aoo) InSTANCBS. Ce mot, dans le sens de sollicitation pressante et réitérée^ ne s'emploie point an singulier.
Tel est l'avis de Féraud^ de Gaitcl et de Boislc; et l'auteur du Dict. néol. condamne un poète qui a dit :
Thélit à ses genoux redouble son inttance.
Il a évité, fait-il observer, une fausse rime aux dépens de l'exactitude. \j' Académie dit, il est vrai, faire instance ^ je l'ai fait à son instance, et quelques auteurs l'ont dit aussi; mais, comme le fait observer Féraud. à son instance n'est pas de l'usage actuel ; on dit à sa prière^ à sa sollicita tion ; et, si l'on veut dire quelque chose de plus fort, à son instante prière.
(201) LiMiTa se dît quelquefois au singulier : cette rivière est la liuixe de sa puissance. (Le Dict. de l'Académie.')
Et Ton appelle en astronomie la /imife septentrionale et méridionale, les points de l'excentrique de la lune les plus éloignés de l'écliptique.
(202) Mânes se dit toujours au pluriel, même quand il s*agit d'un seul : PoUxène fut sacrifiée aux mânes d'Achille.
{^L'Académie et tous les lexicographes. )
(203) MÉCONTENTS. Ce n'est que comme Substantif, et lorsqu'on veut désigner ceux qui se plaignent du gouvernement et de l'adminis» tration des afifaires , que ce mot ne se dit qu'au pluriel : — La fermeté d'un roi et l'amour de ses sujets apaisent tes mécontents, ou du moins les compriment.
(20A) Nationaux. Ce Substantif se dit des habitants d'un même pays ; il est l'opposé d'étrangers.
Cet établissement n'est peut-être pas assez connu des étrangers , et même rfe5 NATIONAUX (l'abbé Grosier). — Elle rappelle Jean de Hainaut, et que 1= que cavalerie, dont ta discipline et les armes étoient préférables à celles des NATIONAUX. ( Histoire d'Angleterre. )
lu Académie a oublié d'indiquer ce mot comme Substantif.
Dans le Dictionnaire gramm., on critique un auteur moderne, qui emploie naftona/ substantivement ; un national, les nationaux. Il est vrai que le singulier ne se dit point ; mais depuis quelque temps on emploie le pluriel, {Féraud,)
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nipes, nones (205), obsèques, pincettes {2Q6), pleurs (207),
(205) NoNE se dit au singulier pour celle des sept heures canoniales qui se récite ou se chante après Sexte. Au pluriel , il se dit pour le 5* jour de certains mois chez les Romains, le 7«dans d'autres, et toujour» le 8« jour avant les Ides. ( Le Dict. de V Académie. )
(206) Piu CETTE se dit quelquefois au singulier dans la même acception qu'au pluriel : f/onnez-moi la pikcette. — M. Lay^a/za;, dans son Dict. des Difficultés, etc. , critique cette décision donnée par VJcadé^ mie; mais, dans son nouveau Dictionnaire, ilparoît l'approuver.
(207) Pleurs : voyez les Remarques détachées.
(208) Prémices. L'Académie dit que ce mot désigne les premiers fruits de la terre ou du bétail ; et par extension les premières prodac' tions de l'esprit ; mais prémices a une signiflcation beaucoup plus étendue.
Toujours la tyrannie a d'heuieiœa prémices ,
a dit Racine, dans Britannicus (act. I , se. 1 ).
Et l'ahhéD'Olivet avoit critiqué ce vers. L'abbé Des fontaines répon^ dit qu'avoir d'heureuses prémices est une façon de parler poétique et élégante, qu'on peut employer même en prose, dans le style noble. Racine le fils trouvoit que l'abbé Des fontaines avoit raison ; quant à Féraud, il pense que cette expression va fort bien dans ce vers do RaeinCy mais que dans un grand nombre de phrases elle iroit fort mal. C'est une de ces expressions délicates qui ont besoin d'être placées à propos , et dont l'emploi n'est pas indifférent.
On lit encore dans Racine (Bérénice , act. I , se. 5) :
Cependant Rome entière, en ce même moment , Fait des vœux pour Titus , et par des sacrifices De son règne naissant célèijre les prémices.
Et Féraud, à l'occasion de ce vers, est d'avis que, puisqu'on dit les prémices de mon travail, on peut dire aussi les prémices d'un règne, c'est-à-dire ses commencements. Cette remarque de Féraud est d'autant meilleure , que Racine a dit , dans Britannicus (act. V, se. 5) : Ma main de cette coupe épanche les prémices. Dans Iphîgénie (act. V, se. 6) :
Déjà couloit le sang , prémices du carnage.
Et VoUaîrcy dans Oreste (act. III , se. 8) :
De la vengeance au moins j'di goûté les prémices.
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prémices (208), proches (209), ténèbres, vêpres (210), oer-
gettes (211), vitratix, vivres, etc., etc.
S'il y a dans notre langue des noms qui n'ont point de singulier^ c'est parce qu'ils expriment plusieurs choses distinctes réunies sous la même dénomination.
DE LA FORMATION DU PLURIEL DES SUBSTANTIFS
Quoique le pluriel ne se forme pas de la même manière dans tous les Substantifs, on peut cependant partir d'un point fixe.
RÈGLE GÉNÉRALE. — Pour former le pluriel des Substantifs, de quelque terminaison quHls soient, masculins ou féminins, on ajoute un s à la fin du mot : cette lettre est>
Dans la Henriade (chant II) :
La mort de CoM^y , prémices des horreurs , N'étoit qu'un foible essai de loutes leurs furews.
Et dans l'Enfant prodigue (act. 1 , se. h) t
, . .D'Enphémon cpii , malgré tous ses vices , De votre cœur eut les teudres prémices.
(209) Proches. Faugelas ne pouvoit souffrir qu'on se servît Ae proche» au lieu de parents , et il cite Coëffeteau, qui ètoit de son sentiment. « Cependant , disent Th. Corneille et Chapelain , cette phrase : je suis € abandonné de tous mes proches^ est dans la bouche de tout le monde ; » et l'Académie , Patru , MM. de Port-Royal , et nombre d'auteurs , tant anciens que modernes , fournissent des exemples de l'emploi de ce mot en cette signification. — Gomme adjectif, proche se dit au singulier: c'est mon proche parent-,
(210) VÊPRES se disoit autrefois au singulier pour le soir , la fin du jour : Je vous souhaite le bon vêpre. Le peuple le dit encore en quelques provinces ; mais il est vieux , et ne se dit qu'en plaisantant
( h* Académie. )
(214) Vergettes. Ce n'est que dans Trévoux et dans l'édition de 1798 du Dictionnaire de V Académie, que l'on trouve que ce mot s'emploie au singulier f dans le même sens qu'au pluriel. M. Laveaux disoit dans son Dictionnaire des Difficultés, que ce mot ne devoil point avoir de singulier; mais dans son nouveau Dictionnaire il pease que l'on dit aussi bien une vergette que des vergettes.
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dans le génie de la langue française , îe vrai caractère du pluriel: le roi, les rois; le prince , les princes, la loi, les lois.
Première exception. — Les Noms ^ui se terminent au singulier par Sj par x, ou par Zj ne subissent aucun changement au pluriel : le lis , les lis ; le lambris , les lambris ; le panaris, les panaris; le remords, les remords (212); la croix f les croix ; le nez, les néz ; le sonnez , les sonnez, etc. {Beauzée, Encycl. méth. — Girard^ page 272.— Le Dict. de VAcad, et les Gramm. mod.)
Deuxième exception. — Les Noms terminés par eau, et
par au (213), prennent un x au lieu d'un s pour former leur
pluriel : le lapereau, les lapereaux; le perdreau, les per^
dreaux ; le chevreau, les chevreaux ; le gluau, les gluaux ;
Vetau, les étaux.
(Mêmes autorités.)
Troisième exception. — Ceux qui sont terminés par eu ou par ou prennent également un x au lieu d'un s; le milieu ^ les milieux; l'enjeu, les enjeux; l'aveu, les aveux, etc., etc.; le genou , les genoux; le chou , les choux, etc., etc.
(212) Remords. Boiteau, CrébUlon, Delille et Foliaire ont cru devoir 6ter à ce mot la lettre s, qu'il prend même au singulier :
C'est elle (la Saison) qnî , farouche au milieu des plaisirs.
D'un remord importun vient brider nos désirs. (Satire IV.)
Qu'importe à mes affironto oe foible et yain remord ?
(Le Triumvirat , act. H , »c. 1.) Tous , à leur infortune ajoutant le remord. Séparés par l'effroi , sont rejoints par la mort. (Poème de la Pilié, ch. HI.)
• 4 Et lais5er, à ma mort ,
Dans ton cœur qui m'aima, le poignard du remord. (Tancrède, IV, 7.)
Cette licence peut se pardonner en poésie , mais en prose elle ne se^ roit pas excusable. — Voy. aux Rem. dét. diverses acceptions de ce mot ,
(213) Observez que nous n*avons que quinze mots terminés par au ; ce sont les mots : aloyau, bacaliau (morue sèche), boyau, eornuau (poisson), étau, gluau, gruau, hoyau (instrument de vigneron), huyau (coucou), joyau, noyau , pilau (riz cuit avec du beurre ou de la graisse), ■*fliTa« ( souquenille ) , tuyau, unau (espèce de mammifère); et que nous en avons à peu près a5o terminés par eau.
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Bleu, bambou, clou, coucou, cou, écrou, filou, fou, joujou, matou, sou, toutou, bijou, irouetverrou, suivent la règle générale, c'est-à-dire, prennent un 5 au pluriel. (Le D de Trévoux et VJcad.)
Quatrième exception. — La plupart des Noms terminés au singulierpara/oupar a(<ontleurpIurielenaaa:, comme arsenal, arsenaux ; canal, canaux; local {21^), locaux; cordial, cordiaux; corail, coraux ; émail , émaux; fanal, fanaux; travail, travaux; ail, aulx (215); étal, étaux, etc., etc.
Il n'y a que les mots qui se terminent en eau au singulier, qui prennent Ve au pluriel; ainsi ne faites pas la faute grossière d'écrire,* par exemple, au pluriel orienteaux, coreaux ^ etc., etc.
Observez encore que travail fait au pluriel, travails, lorsqu'il signifie une macbine de bois à quatre piliers entre lesquels les maréchaux attachent les chevaux fougueuxpour les ferrer; ou bien lorsqu'il s'agit du compte qu'un ministre ou un autre administrateur rend des affaires de son département, ou du rapport que le commis fait au ministre ou au chef d'une administration de celles qui leur ont été renvoyées. (Le Dict. de l'Académie , édit. de 1798.}
Les Noms suivans :bal (215 bis), camail, carnaval, détail,
épouvantait, éventail, gouvernail, mail, pal, portail, régal,
sérail, etc. , suivent la règle générale, c'est-à-dire que leur
finale prend un s au pluriel. (Le Dict. de VAcadémie.)
Remarques. — J5^rm/n'apasde pluriel. Le Dictionnaire de
(214j Local. Aucun des Dictionnaires que nous avons consultés ne parle du pluriel de ce Substantif; mais comme tous indiquent celui de l'adjectif, et qu'ils disent des usages locaux, il nous semble que l'on pourroit très bien dire aussi locaux, employé comme Substantif. Un grand nombre de personnes en font usage dans la conversation.
(215) Ail.
Tu peux choisir ou de manger trente aulx, J'entend.- gaus boire et «ani prendre repos.
(La Fuii/iiine, le Paysan qui avoit offensé son Seigneur.)
Cependant ce pluriel est peu usité; et, quand ou veut l'exprimer, il est mieux de dire des i^ousses d'ail.
(215 bis) Bal. Voltaire a employé ce mot au figuré ;
Ce monde est un grand bal où des fous déguisas Sous les risiblesnoms d'éminence et d'altesse Pensent enfler leur être et liRusser leur bassesse.
(Discours sur l'inégali lé «les condilioin.)
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V Académie n'on indique pas non plus aux mois bctail{2i6), bocai; cGpenAaui Caminade , Catineau, Frcville et Boiste ( Dictionnaire des Rimes ) sont d'avis que l'on doit dire bo» cals au pluriel ; mais Bernardin de Saint-Pierre (Etudes de la Nature, étude VI, liv. 1"), M BoinvilUers et M. La^ veaux préfèrent ôocaw.ï'. En effet, pourquoi augmenter san» nécessité le nombre des exceptions?
Ciel .et œil font cietix et yeux au pluriel j cependant on dit quelquefois ciels et œils : par exemple on dira des ciels de lit , de carrière ; les ciels de ce tableau sont admirables, L'Italie est sous un des plus beaux ciels de l'Europe.
{U Académie et le plus grand nombre des lexicographes. )
On dira aussi des œils de bœuf ( terme d'arcbitecture ) ; de chat, de serpent ( terme de lapidaire ) ; de perdrix ( terme de broderie ).
(Mêmes autorïlés.)
M. Chapsal [di^ws un article du Manuel des amateurs de la langue française) voudroit que l'on dît les œils de la soupe, du fromage ; mais \ Académie (dans son Dictionnaire, au mot œil), Trévoux, Boiste et M. haveaux sont d'avis qu'on doit dire les yeux du fromage, ainsi que les y ^««r du pain , de la soupe.
Pénitentiel, rituel de la pénitence, ÏB\t pénitentiels jkvl pluriel; pénitentiaux est un adjectif masculin qui n'a point de singulier et qui ne se dit guère que de certains j9«aMmc«. {!,' Académie ^ p. 558 de ses Observ.,et son Dîctionn. )
Universel (217) fait au pluriel masculin universaax : On
(216) Bestiacx. h' Académie fait observer que ce mot est un Substantif qui a la même signification que le mot bétail; de sorte qu'elle semble dire que bestiaux n'est pas le pluriel de bétail; mais Trévoux^ Fcraud, Galtel, Waillf^ etc., sont d'un avis contraire. — Laveaux croit que bétail se dit de l'espèce : le gros bétail^ le petit bétail, et be.Hianx des individus , allez soigner les bestiaux,
(21') Ce mot , en terme de logique , se dit de ce qu'il y a de commun dans les individus d'un même genre, d'une même espèce. ijS
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distingue cinq uni vers aux : le genre, la différence, V espèce,
le propre et f accident.
(Le Dict. de V Académie»)
Nota. Voyez, pour le mot Aïeul, les Remarques détactées.
Observation. — La plupart des écrivains modernes forment le pluriel des Substantifs qui sont terminés au singulier par ant ou par ent, en ajoutant un s , et en supprimant le t final dans les polysyllabes ; mais ils le conservent dans les monosyllabes (*). Quoi de plus inconséquent? Pourquoi, puisqu'ils écrivent les dents, les plants, les vents, s'obstinent-ils à écrire les méchans, les contrevens ? Pourquoi terminer de la même manière au pluriel des mots qui ont des terminaisons différentes au singulier, tels que musulman , protestant , dont les féminins sont musulmane, protestante, et dont on veut que les pluriels masculins soient musulmans, protestans? Cependant, si Ton ne supprimoit pas la lettre t dans ces sortes de mots, on s'épargneroit une règle particulière, et par conséquent une peine ; puisqu'alors , pour former le pluriel de ces Substantifs, il y a deux, opérations à faire au lieu d'une : retrancber le t, ensuite ajouter s. En outre on conserveroit Vetymologie et Vanalogie entre les primitifs et les dérivés ; l'étymologie , puisqu'avec aimant on fait aimanter, avec instrument, instrumenter; l'analogie , puisque l'on écrit l'art, et au pluriel les arts ; le vent, les vents ; la dent, les dents. Enfin, cette lettre seroitun secours pour distinguer la différente valeur de certains Substantifs , comme de plans des^ sinés , et de plants plantés.
Toutefois cette suppression n'est pas généralement adoptée-, et en effet, Régnier Desmarais , MM. de Port-Royal, Beauzée ,D^Olivet, Douchet, Restant, Condillac ; beaucoup de Grammairiens modernes , tels que Domergue , Lemare , Destutt de Tracy, Lévizac, Maugard, Gtceroult, etc. ; et un grand nombre d'imprimeurs que l'on peut citer comme au-
(*) Nous disons des écrivains modernes; car Racine, Boiteau et Fénéton, dont nous avons consulté les manuscrits ou les premières éditions, ne retranchent point le *, Voy. page 260 ce que nous disons encore sur cette suppression.
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torités : MM. Dtdot, Crapelet^ Michmid, Tilliard, Herhun, conservent le t final dans le pluriel des Substantifs terminés par ant ou par ent ; mais , puisque V Académie a adopté cette suppression , nous ne pouvions nous dispenser d'en faire la remarnne.
DES SUBSTANTIFS COMPOSÉS
On appelle Substantifs composés certains termes dans la composition desquels il entre plusieurs mots, dont la réunion forme un sens équivalent à un Substantif, comme Hôtel- Dieu, qui équivaut à hôpital; petit-maître, kfat; gardemanger, à buffet ; coviirG-cou^ , hi répercussion ; aro-en-ciel. à Iris, etc.; etc.
Dans un Substantif composé il entre :
Premièrement , un Substantif diccom^di^wé
ou d'un autre substantif garde-bois ;
j, j. ^.r. i loup-marin ;
ou d un adiectif , < ;.^ ,,
Kpetit-maiire ;
ou d'un mot qui ne s'emploie plus isolément loup-garou ;
ou d'un adverbe quasi -délit;
ou d'une partie initiale inséparable .... vice-président ;
ou d'un mot altéré ; c'est-à-dire dont la
forme est changée contre-danse.
Nota. Le Substantif composé peut renfermer aussi un Nom propre comme dans : Jean-le-B tanc ^ Messire-J can ^ Bon-Henri ^ Rcinc-Ciaude etc., etc.
Dans un Substantif composé il entre :
Deuxièmement, un Verbe accompagné ou
d'un substantif passe-temps ;
ou d'un adjectif. passe-dix ;
ou d'un second verbe passe-passe;
ou d'une préposition passe- avant ;
ou d'un adverbe passe-partout ;
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Trotstcmefnent , une Préposition accom-
pagnée ou d'un substantif aprês-dinée^
ou d'un adjectif haute contre ;
ou d'un adverbe, après -demain;
!arc-en- ciel ; eau-de-vie ; tete-a^tete ; houte-en-train ; (post-ecripttirn ;
^. . ^ 1 • » xx )mezzo- termine \
i;?W(7f^2e7W^mew^, plusieurs mots étrangers./ , ^, '
^ ^ \anto-da-fe ;
\forté-piano.
L*usage varie beaucoup sur la formation du pluriel de ces Substantifs composés : les uns , les regardant comme de véritables substantifs qui, en résultat, ne réveillent plus qu'une seule idée, ne mettent le signe du pluriel qu'à la fin, quels que soient les mots dont ils sont composés ; ils écrivent des prie-dieux, àes arc-en-ciels , des coup-d'œils , etc. etc.
Mais, comme le fait observer M. Boni/ace, puisque ces Grammairiens regardent ces expressions comme un seul mol, pourquoi emploient-ils le trait d'union? et, s'ils ôtent ce trait d*union , comment , pour se conformer à la prononciation , écriront-ils des arc-en-ciél, qui, sans trait d'union, feroit arcenciel; croc-en -jambe , qui feroit crocenjambe , à moins que d'en cbanger l'orthographe , et d'écrire des arquenciels , des crocquenjanibes 7 Ils seroient de même obligés d'écrire des blanbecSf comme ils écrivent des bej aunes ; dies portai-' guilles , comme ils écrivent des portors.
D'autres, tels que Wailly etLévizac, mettent au pluriel chaque substantif et chaque adjectif qui se trouve dans une expression composée employée au pluriel, à moins qu'une préposition ne les sépare^ et, dans ce cas, le second seul reste invariable : ainsi ils écrivent des abat-vents , des contrejours, des rouges-gorges, des eaua^-de-vie , des chefsd^œuvre.
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Cependant Lcvizac ajoute que la marque du pluriel ne se met pas dans les mots composés qui , par leur nature , ne changent pas de terminaison ; comme des créve-cœur, des rabat-joie, des passe-partotit , etc., etc.
L'adyerbe partout est invariable de sa nature ; mais cœur et joie ne se mettent-ils pas, selon le sens, au singulier et au pluriel ? c'est donc le sens, et non leur nature, qui s'oppose ici à ce qu'ils prennent le s ; en effet des crève-cœur, sont des déplaisirs qui crèvent le cœur.
Wailly, de son coté , dit que , par exception , il faut écrire sans s, des coq-à-Vdne. N'y a-t-il que cette exception à sa règle, et pourquoi a-t-elle lieu? c'est, auroit-il répondu, parce que le sens s'oppose au pluriel, comme dans des priedieu, que \ Académie écrit ainsi. Hé bien , d'après cette réponse même, Wailly ^\xto\\. àQx\e kev'xt de9> pieds- à-terre , Aes, têtes - à-iête ^ des hôtels-dieux, des garde-manger; ce qui prouve d'une manière évidente que, pour l'orthographe de ces sortes d'expressions, ce n'est point le matériel des mots partiels qu'on doit consulter, mais bien le sens qu'ils présentent.
Au surplus , Wailly et Lévizac n'ont pas prévu tous les cas; beaucoup de Substantifs composés n'entrent dans aucune de leurs règles, qui cependant ont été copiées, sans examen, par la plupart de nos Grammairiens modernes.
MM. Boinvilîiers, Wicard et Crépeî sont les seuls qui aient plus ou moins rectifié la règle donnée par Lévizac et Wailly; et MM. de Port-Royal, Dumarsaîs, Condillac, Marmontel, Beauzée et Fabre n'ont point traité cette question , qui présente cependafit beaucoup d'intérêt.
D'autres Grammairiens , et particulièrement MM. JLemare et Freville, ne consultent que la nature et le sens des mots partiels pour l'orthographe des Substantifs composés. Au sin-» gulier, ils écrivent un serre-papiers, parce que la décomposition amène un arrière-cabinet ou une tablette pour serrer des papiers et non du papier ; et, d'après la même analogie , un va-nu-pieds ^j un couvre-pieds, un gobe ■ mouches ; et
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d'autres Substantifs composés dont nous donnerons la décomposition. Au pluriel, ils écrivent des serre-téle y parce que la décomposition amène des rubans , des bonnets qui serrent la tête et non les têtes ; et, d'après la même analogie, des ahatjours, des boute-feu, des arcs-en-ciel, dts haut-de-çfiausses, des téte-à-téte , etc., etc.
Enfin pour cette question d'orthographe , le Dictionnaire de V Académie ne peut faire autorité, parce qu'il est souvent en contradiction avec lui-même.
On y trouve :
Un chasse- mouche et un gobe-mouches.
Un couvre-pied et un va-nu-pieds.
Des ^^ouge- gorges, ^ ^^ ^{ basses-fosses.
l chatcve - souris , ) ^ sages-femmes.
Des iPoi-^^'M» i et des J"^''^*'^^"^**^^-
( coq-à-Vàne , ) ^ chefs-d 'œuvres.
Des mille-feuille et des mille-fleurs.
Des casse-Qioisetles et des grattes -culs.
Des cssuie-mai7i et des serre-papiers.
La plupart des auteurs ne sont pas plus d'accord entre eux, ni avec eux-mêmes.
Buffon écrit : des chauves-soitris , des porcs-épics , des pie-grièches.
Mar^nontel : des tête-à-tête , et des têies-^à-têtes.
J.-J. Rousseau : des pot-au-feux, et des tête-à-tête.
De tout cela il résulte que, pour l'orthographe des Substantifs composés , les règles qu'ont données plusieurs Grammai» riens sont erronnées, insuffisantes même; et qu'en outre il règne une grande diversité d'opinions parmi eux. Ainsi c'est rendre un §rand service à nos lecteurs que de les faire jouir du travail que M. Boniface, éditeur du Manuel des amateurs de la langue française , et l'un de ses plus zélés collaborateurs, a consigné dans le 1" et le 2' numéro de ce Manuel j mais ,
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afin de donner à cet arlicle tout le développemenl que demande une question aussi délicate , nous y ajouterons dcvS réflexions que nous avons puisées dans le Traité d'orthographe de M. Lemare : ces réflexions sont d'autant plus précieuses pour nos lecteurs , que M. Lemare est un de nos meilleurs Grammairiens, et que c*est lui qui a posé le principe qui sert de base à la règle que M. Bmiiface énonce en ces termes :
« Tout Substantif composé qui n'est point encore passé à ') l'état de mot (*) doit s'écrire au singulier et au pluriel, » suivant que la nature et le sens des mots partiels exigent » l'un ou l'autre nombre j c'est la décomposition de l'expre*- » s ion qui fait donner aux parties composantes le nombre » que le sens indique. »
Observa tions préliminaires.
\° Dans les Substantifs composés , les seuls mots essentiellement invariables sont le verbe , la préposition et V adverbe, comme : des casse-noisettes, des avant-coureurs^ des qnasi=' délits.
2<* Le Substantif et l'adjectif se mettent au singulier ou au pluriel , selon le sens et selon les règles de notre orthographe; comme dans : des contre-vent , des contre -amirau^v, des cure -dents, des terre-pleins, des demi-heures, des quinze-vingts,
8° Si, comxxxe^Bxispie-grièche, franc alleu , il entre un mot qu'on emploie plus isolément, ce mot prend la marque du pluriel, parce qu'alors il joue le rôle d'un adjectif ou d'unsubstantif pris adjectivement j comme dans : des nerfs-
{*) C'est par la suppression du trait d'union , et, si la prononciation l'«xige , par quelques changements dans l'orthographe, qu'un subsiaii" ^/composé passe à l'état de mot, comme on peut le voir dans adieu , auvent , Justaucorps , porte fcuUft , contrevent , etc.
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féruTCS ^ des gmnmes-guttes, des pies- griécheSf des loup»garous , des loups -cervierss des arcs-houtants , des arcS" doubleauar, des épines-vineites.
A* La préposition latine vice, qui signifie à la place de, et les mots initiais, demiy semi, ex, in y tragi, archi, placés avant un Substantif, restent toujours invariables , comme dans : des vice-rois, des mi-aoûty des demi-dieua?, des semitons, des ex-généraux , des in-douze, des tragi-comédies.
5<» Lorsque l'expression est composée de plusieurs mots étrangers, l'usage général est de ne point employer la marque du pluriel; comme dans : des te-Beum, des post-scriptum , des auto-^a-fè, des inezzo-termine ^ des forte-piano.
Développements de la règle précédente , ou application de cette règle à chacun des Substantifs composés dont l'ana^ ' lyse pourroit présenter quelques difficultés.
Abat- JOUR, plur. des abat- jour : des fenêtres qui abattent le jour; ou, comme le dit l'^cad^/e, des fenêtres construites de manière que le jour qui vient d'en haut, se communique plus facilement dans le lieu où elles sont pratiquées.
Abat- VENT, plur. des abat -vent : des charpentes qui abattent le vent, qui en garantissent.
AiGUE-MARiNE, plur. dcs aigucs-marines : des pieiTCS précieuses , couleur de vert de mer. Aigus vient du latin aqua , eau; ainsi aigue-mç,rine signifie eau- marine , ou de m,er.
Appui-main, plur. des appui-main (218) : des baguettes servant d^appui à la main qui tient le pinceau.
Arc-boutant, plur. des arcs-boutants : des arcs , ou des
(218) La décomposition d'un Substantif composé peut amener un singulier aussi bien qu'un pluriel ; mais alors c'est toujours la raison qui doit décider de l'emploi de l'un des deux nombres ; en conséquence , quoique l'on puisse dire , par exemple , que des appuis-mains sont de» appuis de mains , il nous semble qu'il est encore mieux de dire que ce sont des bagucltes servant d'appui à la main.
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parties d'arc, qui appuient et soutiennent une muraille ; comme on en Toit aux côtés des grandes églises. Dans cette expression, boutant est un adjectif verbal qui vient de Tancien verbe bouter, pousser.
Bain-marie , plur. des bains-marte : des bains de la prophétesse Marie , qui, dit-on , en est l'inventrice.
Bellb-de-nuit, plur. des belles- de -nuit : des fleur« belles la rmit,
Bi^ANC-SEiNO, plur. des blano-seings : des seings en blanc, des papiers signés en blanc , sur du blanc.
BoN-ciiRÉTiEN, BON-HENRI, plur. dcs bon - clirclien y des bàn-henri. Ce sont, dit M. Laveaux , dei poires d'une espèce à laquelle on a donné le nom de bon-chrétien, le nom de bon^henri.
On dit abusivement au singulier, dans quelques cas seulement, du bon- chrétien , du bon-henri, c'est-à-dire, des poires de l'espèce dite bon- chrétien , bon-henri; mais il faut dire au pluriel des poires de bon-chrétien, des poires de bon-henri. C'est l'espèce qui a donné le nom de bon-chrétien y de bonhenri , et non pas les individus.
Boute-en -TRAIN, plur. des boute- erk-train : des hommes qui boutent, qui mettent les autres en train ^ qui les animent soit au plaisir, soit au travail : suivant la définition de VAcadémie.
Boute-feu, plur. des boute-feu : au propre , incendiaire y des hommes qui, de dessein formé , boutent ou mettent le/eu h un édifice, ou à une ville (peu usité en ce sens).
Boute- TOUT-cuiRE, plur. des boutc-tout-cuire : des hommes qui boutent, qui mettent tout cuire, qui mangent, qui dissipent tout ce qu'ils ont.
Bhise-cou, BRISE-VENT, pluT. dcs brise-cou, des brise-vent: des escaliers où l'on risque de tomber, de se briser le cou, si l'on n'y prend pas garde j des clôtures q^i servent à bristr le
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vemt. — D'après la même analogie, on écrira des brise-glace,
(les brise- raisoriy des brise-scelïé, etc.
Casse-cou,, plur. des casse-cou : des eadroitscù l'on risque
de se casser le cou.
Voyez , page 193 , pourquoi il faut écrire , même au singulier, casst' noisettes , casse-mottes avec un s.
Chasse-mahée, plur. des chasse-marée : des voituriers qui chassent devant eux la marée, qui apportent la marée.
Un chasse-marée , dit V Académie , est un voiturier qui apporte la marée ; V Académie dit aussi marée fraîche^ ven^ deur de marée. Comment a-t-elle donc pu écrire : les huîtres que les chasse-marées apportent? Qu'importe le nombre des voituriers? C'est toujours de la marée qu'ils apportent.
Foy. page 193, pourquoi il faut écrire, même au singulier, Centsuisses et ChassC'mouches avec un s. .
Chauve-souris, plur. des chauves -souris : des oiseaux qui ressemblent à une souris qui est chauve, c'est-à-dire qui a des ailes chauves, des ailes sans plumes.
Chef-d'gecvre, plur. des chefs-d'œuvre [119) : des chefs, des pièces principales d'exécution ; au figuré , des ouvrages parfaits en leur genre. Les Italiens disent : i capl d'opéra^ et ne plurallsent jamais le dernier mot.
CHOu-FLETjR,plur. A^schoux' fleurs'.àQS flcurs ({ui^nichoux .
Colin-maillard , plur. des colin-maillard : des jeux où Colin cherche, poursuit Maillard,
CoKTRE-DANSE , plur. des contre-danses : on croit que ce mot est une altération de l'anglais country-dance (danse de la contrée, de la campagne).
(219). Chef-d'oeiivbk. U Académie a oublié de dire, en parlant de ce mot, que, quand il est joint par la préposition de à un autre substantif, il peut se prendre en benne et en mauvaise part : un chef-d'œuvre d'habileté^ un chef-d'œuvre de bêtise. {Gattel^ Féraud et Laveaux.)
On n'a ij^uère vu Jusqu'à prèsci.t un cHÉF-D'oECvaB d'esprit qui soit l'ouvrage de plusieurs. (La Bruyère.)
Cttle /laran^uc était un cHEF-D'oEuvaK d'im/iertinence^ et en la lisant J'ai désespéré du salut de son esprit. (Balzac.)
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CoNTRE-Jouii, plur. des contre-jour : des endroits qui, comme le dit VAcadc'mie, sont contre le jour, opposés au jour.
Contre-poison, plur. des contre -poison* Remède, dit VAcadénie, qui empêche l'effet du poison; alors on doit, ainsi que le fait observer M. Lemare , écrire contre-poison au pluriel comme au singulier, car le même antidote peut servir également contre un ou plusieurs poisons.
Contre-vérité , plur. des contre-vérités. La contre-vérité a beaucoup de rapport avec l'ironie. Amende honorable, par exemple , est une contre-vérité, une vérit^é prise dans un sens opposé à celui de son énonciation ; car, au lieu d'être honorable, elle est infamante, déshonorante.
CoQ-À-ii'ANE, plur. des coq-à-Vàne . des discours qui n'ont point de suite, de liaison, qui ne s'accordent point avec le sujet dont on parle. Faire un coq-à-l'dne, c'est passer d'une chose à une autre tout opposée, comme du coq à un dne.
CoupE-GOBGE (a2o), plur. des coupe-gorge : des lieux écartés, secrets, obscurs, déserts, où Ton court risque d'àvoir la gorge coupée.
CouRTE-POiNTE, plur. dcs courtes-pointes : ce Substantif composé est une altération de contre-points , espèce de couverture où les pointes ou points sont piqués les uns contre les autres; couverture contre-pointée. La préposition confr^ étant changée en i'adjectif courte , les deux mots qui forment le Substantif composé doivent prendre alors le s au pluriel.
CovvRE-CHEF, plur. dcs couvre-chef : des coiffures propres à couvrir le chef ou la tête.
(220) GouPE-j ARRET : on écrit de même des coupe-jarrety deacoupo' pâte. L'Académie écrit néanmoins des coupe-jarreis. Mais jarret est ici employé dans un sens vague , indéfini, dans un.sens général; et cer^ tainemcnt , quand on dit coupe-jarret , il ne s'agit pas du nombre des jarrets ; autrement , un seul quelquefois feroit , en ce genre , plus d'ou=> yrage que quatre.
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Couvre-feu, plur. des couvre -feu : des ustensiles qui servent à couvrir \e/eu.
Voyez t page 194 , pourquoi il faut écrire , môme au singulier, couvre' pieds avec un s.
CidvE-coEUR, plur. des créve-cceur t des déplaisirs qui crèvent, qui fendent le gosiit.
Cuii- DE- JATTE , plm*. des culs-de-jatte» Ici la partie est prise pour le tout : ce sont des hommes nommés culs-de-jatte, à cause de \di jatte sur laquelle ils se traînent.
Voyez, page 194, pourquoi il faut écrire, même au singulier, cursdenis , cure-oreilles avec un g.
Cric-crac, plur. des cnc-cmc : c'est, dit M. Lernare, une onomatopée, c'est-à-dire un mot dont le son est imitatif de la chose qu'il signifie. Trictrac est ainsi formé , mais trie et trac étant sans tiret, on écrit , au pluriel des trictracs.
Croc-en-jaivibes , plur. des crocs-en-jamhes : plusieurs crocs que l'on forme en mettant son pied entre les jambes de quelqu'un pour le faire tomber.
Dame-jeanne , plur. des dames-jeannes. — Voyez le Substantif composé Font-neuf,
Eau-de-vie, plur. des eaux-de-vie. On dit diverses eauxde-vie.
Voyez , page 194 , pourquoi il faut écrire , même au singulier , entr*acteSf entre-côtes , et essuie'inains avec un *.
Fesse-Mathieu, plur. des fesse- Mathieu. Ce Substantif composé est une altération de il fait saint Mathieu ; c'est-àdire il fait comme saint Mathieu, qui, dit-on, avant sa conversion , étoit usurier. C'est par analogie avec cette expression qu'on appelle Ae& fesse-cahiers , des copistes qui font bien vite , et le plus au large qu'ils peuvent, les cahiers, les rôles dont on les a chargés.
FiER-À-BRAs, plur. àes fier-à-hras. Ce mot composé est une altération àe Jiert-à-hras ^ c'est-à-dire qui frappe à tour
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tle Lias. —^ Ici Jier vient du \d.\\nferit, il frappe. Nous avons retenu , dans la locution sans-cowp-fcriTy l'infinitif de ce verbe.
FouiLLE-AU-poT, plur. dcs fouHle-au-pot : des hommes ; des marmitons dont la fonction est de fouiller , de visiter le pot.
Gagne-denier, plur. des gagne-denier : tous ceux qui gagnent leur vie par le travail de leur corps , sans savoir de métier. 11 n'y a pas plus de raison, dit M. hemare, pour écrire un gagne^denien^vie des gagne-denier : car s'il s'agissoit du nombre plutôt que de l'espèce , un seul homme pourroit être appelé gagne-denier^ ou gagne-deniers. Ainsi, quelque opinion que l'on adopte, le singulier et le pluriel doivent avoir la même orthographe.
Gagne-pain, plur. des gagne-pain, : des outils avec lesquels on gagne son pain.
Gagne-petit, plur. des gagne-petit : des remouleurs qui gagnent peu, qui se contentent d'un petit gain.
Gahde-cote (221), plur. des gardes-côtes : des gardiens des côtes.
Garde-feu, plur. des garde-feu : des grilles qui gardent, qui garantissent du feu.
royezy page 194, pourquoi l'on doit écrire, même au singulier, garde-fous avec un s.
Garde-note, plur. 'des garde-note : des personnes qui gardent note. On dit prendre note, tenir note; de même on doit dire garder note, d'où garde-note.
Gate-métier, plur. des gdte-metier : des hommes qui
(221) Observatton.—Si garde , eu composition, se dît d' une personne , alors il a le sens de gardien , substantif qui doit prendre le * au pluriel : des gardes-champêtres , des gardes-marines , des gardes-magasins^ des gardes-manteaux, etc. ; mais si garde se dit d'une chose, ou se rapporte à une chose , alors il est verbe , et par conséquent invariable i de» gardevue ^ des garde-manger, des garde-rob^s , etc., etc.
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gâtent le mcîier, ea cloanaut leur marchandise ou leur peiuc à trop bon marché.
f oyes, page 19A , pourquoi l'on doit écrire , même au singulier, gobemouches avec un s.
GnipPE-sou, plur. des grippe-sou : des gens d'affaires qui, moyennant le sou pour livre, c'est-à-dire une très-légère remise, reçoivent les rentes. C'est dans le même sens que l'on écrira des pince-maille. Maille, dit V Académie, était une monnoie au-dessous du denier : Trois sous, deux deniers et maille. Il n'a ni sou ni maille. — Des pince-maille sont des personnes qui pincent, qui ne négligent pas une maille. Ainsi les pince-maille sont de deux ou de trois degrés plus ladres , plus avides que les grippe-sou.
Haussé-col, plur. des hausse-col : des plaques que les officiers d'infanterie portent au-dessous du cou, ainsi que le dit V Académie , et non pas au-dessous des cous.
Haut-le-cobps , plur. des hauts-le-corps : les sauts, les premiers mouvements d'un homme à qui Ton fait des pro= positions qui ]e révoltent.
Haute-contre, plur. des hautes-contre : des parties de musique , des voix qui sont opposées , qui sont contre une autre sorte de voix.
Haute-futaie, plur. des hautes-futaies : des bois, des futaies élevées , hautes.
Havre-sac, plur. des havre-sacs : ce mot, dit Ménage, est entièrement allemand. Hahersack signifie littéralement dans cette langue sac à avoine, du raotsak, sac, et hàber, avoine. Sac est donc le seul mot qui doive prendre le pluriel.
Hors-d'(buvre, plur. des hors-d'œuvre : certains petits plats qu'on sert avec les potages et avant les entrées j avant que les convives se mettent à l'œuvre. On le dit aussi des parties d'un livre , d'un ouvrage de l'art , qui ne terminent pas immédiatement au sujet traité.
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Mouille-bouche, plur. des mouille-houche , des poires qui mouillent la bouche.
Passe-droit, plur. Aes passe-droit : des grâces qui passent le droit , des grâces qu'on accorde à quelqu'un contre le droit.
Passe-pahole, plur. des pfl«»e«-paro/e» ; des commandements, des paroles que l'on donne à la tête d'une armée, et qui , de bouche en bouche , passent aux derniers rangs.
Passe-partout, plur. des passe-partout : des clefs qui passent partout, qui ouvrent toutes les portes. — h' académie écrit aussi des passe-partout.
Passe-passe, ]^liir, des passe-passe» Voyez le mot Piquenique.
Passe-port, plur. des passe-port : qu'il y ait un ou plusieurs passe-port, dit M. Leniare, ce sont toujours des papiers pour passer le port, ou son chemin.
Perce-neige, perce-pierre, plur. des perce-neige : de petites plantes qui percent la neige, la pierre, qui croissent à travers la neige, la pierre.
Pied -À-TERRE, plur. des pied à terre : des lieux, des logements où l'on met seulement le pied à terre , où l'on ne vient qu'en passant.
Pied-plat, plur. des pieds^ plats : on appelle, dit VAca^ demie, un pied-plat, un homme qui , par son état el par sa conduite, ne mérite que le mépris. Il paroît, selon M. Boni" face , que cette locution s'est introduite dans le temps que les hommes de basse naissance portoient des souliers plats , et que les talons hauts étoient la marque distinctive de la noblesse.
Pique-nique, plur. des pique-nique : des repas où ceux qui piquent, qui mangent, font signe de la tête qu'ils paieront.
Les Allemands, dit M. Lemare, ont aussi leur pi cknict, qui a le même sens que le nôtre. Picken signifie piquer , becqueter, et nicken signifie ^t>e signe de la téte.—Pique'^
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fiique est donc, comme passe-passe, un composé de deux verbes; il est dans l'analogie de cette phrase, qm touche mouille.
Plaïn-chant, plur. àes plains-chants : des chants plains, unis, simples, ordinaires de l'église.
Pont- NEUF, plur. des ponts-neufs : un pont-neuf est un nom que l'on donne à de mauvaises chansons, telles. que celles qui se chantoient sur le Pont-neuf, à Paris. On écrit des ponts-neufs , d'après une figure de mots par laquelle on prend la partie pour le tout. Le fondement de cette figure est un rapport de connexion -, l'idée d'une partie saillante 6*un tout réveille facilement celle de ce tout. Dans le Substantif composé pont-neuf la partie saillante est un pontneuf; mais comme l'idée de chanson prédomine toujours , on a dit un pont-neuf et au pluriel des ponts-neufs , parce que le Substantif composé pont-neuf remplaçant le mot chanson^ est susceptible, comme lui, de prendre la marque du pluriel.
C'est par la même figure que Ton dit cent voiles, pour eent vaisseaux ; cent feux , pour cent ménages ; voilà de beaux loutres , pour signifier de beaux chapeaux faits avec le poil de la loutre; des rouges-gorges , pour des oiseaux qui ont la gorge rouge; des blancs-becs , pour des jeunes gens sans expérience, sans barbe , qui , pour ainsi dire, ont le bec blanc.
C'est encore par la même ligure , qui prend la cause pour l'effet , l'inventeur pour la chose inventée , le possesseur pour la chose possédée, que l'on dit un Raphaël, un calepin, une dame Jeanne, un messire-Jean, une reine-claude, etc., et au pluriel, des Raphaëls, des calepins, des dames-J cannes, des messires-jeans , des reines-c laudes.
Porte- AIGUILLE , plur. des porte-aiguille : des instruments qui portent ou alongent une aiguille; ils n'en portent, ils n'en alongent qu'une à la fois. 11 ne s'agit point, dans ces mots et les semblables, du nombre des choses, mais de l'espèce de la chose portée. C'est ainsi que l'on dit de plusieurs:
Des Substantifs composes. 1^1
Ils portent la liairey ils portent Vépc'e, ils portent per* ruque, etc., etc. — Par analogie on écrira : des porte-arque» buse, des porte-dieu, àes porte-drapeau, etc., etc.
Voyez f page 195 , pourquoi l'on doit écrire , même au singolier» portemouehettes , avec un «.
PoT-DE-viN, pliir. des pots-de-vin ^ c'est-à-dire ce qui se donne par manière de présent, au-delà du prix qui a été arrêté entre deux personnes pour plusieurs marchés conclus, et pour tenir lieu des pots de vin qu'on a coutume de payer en pareilles circonstances.
C'est ici le signe pour la chose signifiée.
Reine-claude , plur. des reines-c laudes. On prétend que cette sorte de prunes doit son nom à la reine Claude, Alors c'est la caus€ pour l'effet,* comme lorsqu'on dit, des pont»* neufs*
RivEiLLE-MATiN, plur. des réveille-matin : horloges ou montres qui réveillent le matin.
Sage-femme , plur. des sages-femmes : des femmes qui , par leur état, leur profession, doivent être prudentes, sages j c'est la cause pour l'effet.
Sauf-conduit, plur. des saufs-conduits : des papiers qui assurent que quelqu'un ou quelque chose est conduit sain et sauf. On a pris l'ohjet sauf conduit pour le papier; c'est la chose signifiée pour le signe, ou c'est l'effet pour la cause. C'est, au contraire , le fait observer M. Lemare, en prenant le signe pour la chose signifiée , que Lemierre a dit : Le trident de Neptune est le sceptre du monde.
Serre-tête, plur. des serre tête : des rubans ou bonnets de nuit avec lesquels on se serre la tête.
Serre-file, plur. des serre-file : un serre-file est le dernier de la file ; par conséquent, des serre-file sont les derniers de chaque filé , et non les derniers de toutes les files.
Foyezy pag, 195, pourquoi, il faut écrire , môme au singulier, serrepapiers et sous-ordres avec un s.
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TÊTE-X-T^TE , plur. des tête-à-tête : des conversations ou entrevues qui se font téte-à-tête , ou seul à seul.
Terre-plein, plur. des terre-pleins : des endroits pleins de terre , et présentant une surface unie.
TiRE-BALLE , plur. dcs tire-halle : des instruments qui , d'après la définition de V Académie, servent à extirper la balle de plomb , du corps de ceux qui sont blessés d'un coup de fusil ou de pistolet. Comme ces armes à feu ne sont ordinai» rement chargées que d'une seule balle , ce mot se prend au singulier, dans l'expression dont il fait partie. Par analogie on écrira : des tire-bouchon, des tire-bourre, des tire-moelle, parce que ce sont des instruments pour tirer le bouchon , la bourre, la moelle. *
Foyez , page 196 , pourquoi l'on doit écrire, même au singulier, tire = boites avec un s,
TiRE-LiRE 5 plur. des tire-lires : ce mot composé est une altération de tire-liard , ainsi appelé parce que cette espèce de tronc sert à enfermer de la menue monnoie M. Boni/ace, V Académie et plusieurs Lexicographes écrivent tirelire en un seul mot, et alors ils écrivent au pluriel tirelires.
Voyez , page 196 , pourquoi il faut écrire , même au singulier, le mot vide-bouteilles avec un s.
Trouble-fête , plur. des trouble-fête : des importuns, des indiscrets qui viennent interrompre la joie d'une assemblée publique ou particulière. L'idée du nombre tombe sur le mot personne, qui est sous-entendu ; et qu'il y ait un ou plu=' sieurs trouble-fête , c'est toujours une ou plusieurs personnes qui trouïjlent la joie d'une assemblée.
Il est vrai que Voltaire a dit dans l'Enfant prodigue (acte 1", scène 5) ;
3e veux un peu voir nos deux Iro u blés- fêtes ,
Mais c'est apparemment parce qu'il avoit besoin d'un 8 pour la rime.
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VoiiE-AU-VENT, pîur. dee vole-au-venf : des pâtisseries si légères qu^elles voleroient au moindre vent.
Observation. — Il nous semble que cet article seroit incomplet si nous négligioQS de le faire suivre de la liste dcf Substantifs composés dont le second mot doit prendre la tnarqtœ du pluriel , quoique le Substantif composé soit employé au singulier.
On écrira , au singulier, comme au pluriel, avec la lettre s au second mot :
Un BRÈCHE-DENTS , parcc qu'un bréche-dents est un homme qui a une brèche ou un vide aux dents antérieures; soit que l'on parle d'une seule personne ou de plusieurs , ce n'est toujours que l'idée d'un vide qu'on veut faire entendre, et ce vide est aux dents ;
Un cAssE-NoiSETTES , UD casse-mottcs ; parce que, comme le dit V Académie , l'un et l'autre sont des instruments avec lesquels on casse des noisettes, des mottes, des noix ;
Chasse-chiens , parce que ce Substantif composé se dit de celui qui chasse les chiens d'un lieu quelconque ;
Un CHAssEr^MoucHES , parcc que ( d'après V Académie ellemême ) c'est un petit balai avec lequel on chasse les mouchés ;
Un cENT-suissEs , parce que ce Substantif composé se dit ( suivant la définition de V Académie ) d'un des cent-'Suisses de la garde du roi.
A l'égard du mot chevau-léger, M. Lemare voudroit qu'on écrivît au singulier comme au pluriel , chevaux-légers avec un X à chevaujoc , parce que , selon lui , on dit : mille che^ vaux, pour mille cavaliers , et que d'après la même analo= gie, on a dit être dans les chevaux^légers j et, par une abréviation plus grande, un chevaux-légers.
Quoi qu'il en soit, l'usage est d'écrire chevau-léger au singulier, et chevau-légers au pluriel ; c'est, comme le fait observer I. i5
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M. Boni/ace, une expression consacrée, de même que/mwcmaçonnerie f Substantif féminin formé sur /r«wc-w«ço7* ; et haute- liceur, Substantif masculin formé sur haute- lice, où les deux dérivés, lice et haute, sont invariables-,
Un cirfevREî-PiEDs , parce que ce Substantif signifie (d'après le Dictionnaire de V Académie) un satyre qui a des pieds de chèvre ;
Un CLAQUE-OREILLES , parcc que ( d'après la définition de V Académie ) c'est un chapeau dont les bords sont pendants et se soutiennent peu -, ainsi claque-oreilles est un chapeau dont les bords pendants claquent les oreilles.
Un COUVRE-PIEDS , parce que (d'après la définition de VAca° demie) c'est une sorte de petite couverture d'étoffe qui sert à couvrir \es, pieds ;
Un CURE-DENTS , parce que (d'après la définition de VAca-' demie) c'est un petit instrument dont on se cure les dents;
Un cùRE-oREiLLES , parcc que (d'après la définition de V Académie ) c'est un petit instrument propre à curer les oreilles ;
Un entr' ACTES, parce que ( selon la définition de YAca^ demie) c'est un espace, un intervalle qui est entre deux actes, entre deuûn nœuds d'une pièce de théâtre ;
Un ENTRE-CÔTES , parcc que (d'après la définition de VA" cadèmie ) c'est un morceau de viande coupé entre deua? côtes Ae bœuf; par la même raison, on écrira un entrelignes , un entre-nœuds , un entre-sourcils.
Un EssuiE-MAiNS, parcc que (d'après la définition de VAca° demie) c'est un linge qui sert à essuyer les mains ;
Un LAVE-MAINS, parcc que ce mot signifie un ustensile de cuisine , de salle à manger où on se lave les mains ;
Un GARDE-FOUS , parcc que, dit M. Lemare, un gardefotps est une barrière que l'on met au bord des quais, des terrasses; pour empêcher que Xqs/ou^s ou les étourdis ne tombent,
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Une GARDE -ROBES, parcG que (selon V Académie) c'est une chambre destinée à renfermer les robes, les habits;
Un ooBE-MoucHES , parcc que ce mot sij^nifie une espèce de petit lézard fort adroit à goljer les mouches. Figurénrent on a donné ce nom à Thomme qui n'a pas d'avis à lui j
Un HAUT-uE-CHAussEs , parcc que cette expression s'entend de la partie du vêtement de l'homme qui le couvre jusqu'au haut des chausses , actuellement appelé bas, culotte , panta-* Ion. — Chatcsser vient du latin calceare (de calceus, talon) ; au pluriel on écrit hauts-de-chausses ;
Un PÈSE -LIQUEURS, parcc que (d'après la définition de VA=cadémîe) c'est un instrument par le moyen duquel on dé» couvre la pesanteur des liqueurs ;
Un porc-Épics , parce que d'après la définition de VAcu" demie) un porc-épics est un animal dont le corps est couvert de beaucoup à^ épies ou de piquants. — Le mot épies , dit M. Boniface, n'est point une altération , c'est l'ancienne orthographe; on disoit épie pour épi , piquant. Ce mot vient du latin spica;
Un PORTE -MoucHETTES , parcc que ce mot signifie un plateau de métal où l'on met des mouchettes. — Par analogie on écrira un porte" lettres, et un porie-manteaua? (Rulrement dit portehabits) etc., etc.
Un QUINZE-VINGTS , parcc qu'un quinze-vingts est un des aveugles placés dans l'hôpital des Quinze-vingts ou trois cents aveugles. — U Académie écrit l'hôpital des Quinze-vingts avec un « , et un quinze-vingt sans s ; mais M. Letnare et M. Bo^ ni/ace font observer avec raison que quinze -vingts dé" signe dans les deux cas , au singulier et au pluriel , quinzevingtaines , ou trois cents i^
Un SERRE- PAPIERS, parcc qu'un serre-papiers est une sorte de tablette où Pou serre def papiers;
Un sous-ORDRES, parce que [diiV Académie) cq Substantif signifie celui qui est soumis aux ordres d'un autre ;
J90 Des Substantifs co?nposes.
Un TIRE-BOTTES, parcc que c'est un instruraient propre à tirer les bottes ;
Un Ti DE-BOUTEILLES , parcc qu'il n'est pas probable que celte dénomination familière ait été affectée au lieu ou l'on ne boit qu'une bouteille, mais à celui où l'on en vide plusieurs.
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer lèvent toutes les difficultés sur la manière d'écrire au singulier et au pluriel tous les Substantifs composés; cependant, pour ne rien laisser à désirer, nous allons donner la liste des Substantifs le plus en usage, rangés par ordre alphabétique, et tels qu'il faut les écrire au pluriel* Quant à leur orthographe au singulier, nous ne la donnerons point, afin d'abréger, et parce qu'elle ne peut pas présenter d'incertitude , puisque tous les mots qui ont dans cette liste la marque du pluriel, ne la prennent (sauf les ca5 indiqués par l'expression au singulier un ou une) que quand on les emploie au pluriel.
LISTE DES SUBSTANTIFS COMPOSÉS LE PLUS EN USAliE, Orthographiés ainsi qu'ils doivent l'ctre au pluriel.
Nota. Il y a des Substantifs composés qui ne peuvent s'em qu'au singulier; ils ne sont pas compris dans cette liste.
Dit I
Abat-faim {s,rosses pièces de viande).
Abat-jour. Voy. p. 182.
Abat-vent, Ibid.
Abat-voix.
Aigues-matines. Vycz pag. 182
Appui-main. F. p. 182.
Après-demain.
Après-dinées , aprèsdîner.
Après-midi.
Après-soupées.
Arcs-boutants. Voyez pag. 182.
Des Arcs-doubleaux.
Arcs-en-ciel.
Arrière-boutique».
Arrière-corpâ.
Arrière-gardes.
Arrière-goûts.
Arrière-neveux.
Arrière-pensées.
Arrière-petits-fils.
Àrrière-pctites-fîlles.
Arrière-points.
Arrière-saisons.
Arrière-vassaux.
Avant-becs
{terme d'arclntect.)
Des Avânt-bras.
Avant-cours.
Avant-coureurs.
Avant-derniers.
Avant-faire-droit
(terme de palais) Avant-fosses.
Avant-gofits.
Avant-gardes.
Avant-main.
Avant-murs.
Avant-pieux.
Avant-propos.
Avant-scène.
Avant-postes.
Des
Avant-toit».
Avant-trains.
Avant-veilles.
Ayant-cause.
Bains-Marie F. p. 183.
Barbes-de-bonc
(salsifis sauvages .
Barbes-de-cbèvre
{sorte de plantes).
Barbes-de- Jupiter
(sorte de plantes).
Bas-fonds (un ou des)
{terrains bas).
Bas -reliefs (des).
Bas-ventres.
Basses-contre.
Basses-cours.
Basses-fosses
{cachettes obscures et
profondes) .
Basses-lices
(terme de marine).
Basses-tailles.
Basses-voiles.
Beaux-esprits.
Beaux-fils.
Beaux frères.
Beaux-pères.
Bec-figues
[oiseauoo qui becquettent Us figues) .
Becs-d*âne
(sorte d'outils).
Becs-de-canne.
Becs-de-corbin.
Becs-de-grue.
Belles-dames. F. p. 190.
(sorte de platites).
Belles-de-jour.
Belles-de-nuit.
pag. 183.
Belles-filles.
oyez
Des Substantifs composes
Des
Belles-mères Belles-sœurs.
Bien-aimés.
Bien-être.
Biens-fonds.
Blancs-becs. F. p. 188.
{jeunes gens sans expérience) : la partie
prise pour le tout.
Blanc-manger.
Blancs-de-balcinc.
Blancs-manteau x.
î re tigie uxenman tea u x
blancs) : l'habit pour
la personne.
Blancs-seings. f.p.l83.
Blanc-signés.
Bon-Henri. F. p. 183.
lîon- chrétien. Foyez
pag. 185.
Bon-mots {des).
Bouche-troiis
(terme de théorie :
remplaçants .
Boute-en-train. F. p.
Boute-hors Boute-tout-cuire. Foy .
pag. 183.
Boute-feu. For> p. 183.
Boute selle.
Bouts-d'ailea.
Buuts-rimés.
Branches ursines
[sorte de plantes .
{un ou des) Brèche - deu ts. Fo/ez
pag. 193.
(des) Brise -cou. F. p. 183.
Brise-glace. F. p. 1S3.
Brise mottes.
Des Brise-pierre.
Brise-raison ( hommes qui parlent sans raison, sans suite).
Brise-sctllé
(voleurs).
Brise-vent. F. p. 183.
Brûle-tont.
Caille-lait
(sorte de plantes).
Gaitlots-rosats
(sorte de poires) .
Carème-prenant (hommes prenant le carême).
Casse-cou. F. p. 184.
Casse-croutes.
Casse-tête.
Casse-cul.
(un ou des) Casse - molles. Foyez
pag. 193.
Casse -noisettes. Foyez
pag. 193.
Casse-noix. F. p. 19;^.
Cent-suisse. Foj ez
pag. 193.
Cerfs volants ( des) insectes à quatre ailes).
(un ou des) Chasse-chiens. F p. 192 .
Chasse-coquins.
Chasse cousin (des) ,
(méchant vin).
Chasse -marée. Foyez
pag. 184.
{un 011 des) Chasse-mouches» Foy.
Chats-huants.
Chauffe-cire (officiers qui chauffent la cire).
Des Substantifs composés.
Des
Des
Des
(^haufl'e-lit. •
Ciels-de-tableau
Contre -maîtres.
Ghausse-picd
(de tableau en général).
Contre-marches.
{morceaux de cuir pro=
Claires-voies.
Contre-niarée.
près à chausser un
(un ou des)
Contre marques.
soulier).
Claque-oreilles. Foyet
Contre-ordres.
Ghausses-trapes
pag. 194.
Contre -poison. Foyez
{ piège).
(chapeaux qui claquent
pag. 185.
Chauves-souris, frayez
tes oreilles).
Contre-révolutions.
pag. 184.
(des)
Contre-rondes.
Chefs-d'œuvre, ^oyci
Co-ctats.
Contre-ruses.
pag. 484.
Goifies-jaunes
Contre-vérités. Foyez
Chefs-lieux.
(oiseaux qui portent une
ides)
coiffe jaune : ta partie
Go-propriétaires.
Chênes-verts
prise pour le tout).
Coq-à-l-âne.r.p.l85.
(chênes , autrement dit
Colin-maillard. Foyez
Cordons-bleus
• yeuses).
pag. 184.
(espèce d'oiseaux).
Chevau-Iégers. Foyez
Contre-allées.
Corps-de-garde.
pag. 193.
Contre-amiraux.
Corps-de-logis.
Chèvre-feuilles.
Contre-appels.
Coupe-cu
Contre-basses.
(terme de jeu).
Chèvre - pieds . Foyez
Contre-batteries.
Coupe - gorge. Foyez
pag. 194.
Contre-charges.
pag. 185.
(faunes, satyres).
Contre-chevrons.
Coupe - jarret. Foyez
Contre-clefs.
pag. 185.
Chiants-lits
Contre-cœurs.
Coupe-pâte
(Fait., poésies mcL).
Contre coups.
(ce qu'emploient tes bon-
Chiches-faoes
Contre -danses, f^oyez
tangers pour couper
(hommes qui ont une
pag. 164.
ta pâte).
face chiche)t
Contre-échanges.
Courtes-bottes
Chiens-loups.
Contre-épreuves.
(petits hommes : c'est la
Chiens-marins.
Contre-espaliers.
partie pour te tout
Choux - fleurs. Foycz
Contre-fenêtres
Courtes-pailks.
pag. 184.
Contre-fentes.
Courtes-pointes. Foy.
Choux-navets.
Contre-finesses.
pag. 185.
Choux-raves
Contre-fugues.
Cou»-de-pied (222).
Ciels-4e-fit
Contre-jour. r. p. 185.
Couvre-chef. r. p. 185.
(de lit en général).
Contre-lettres.
Couvre-feu. F. p. 185.
f222) Voyez les Remarques détachées, écrire Coude-picdy et non coude-pied.
pour savoir pourquoi il faut
Des Substantifs composes.
lîigr
(«n ou des) Couvre - pieds. Voyez pag. 194.
{des) Crève-cœur. V. p.l8G.
Cric-crac. Voy. p. 186.
{un) Groc-en-jambes.
{des) Crocs-en-jambes. Voy.
Croix-de-par-Dieu.
Croque-notes {musiciens de peu de ta^
lent ).
Culs -de -jatte. Voyez
pag. 186.
Culs-de-basse-fosse
{cachot).
Culs-de-lampe.
Culs-de-sac
( rues qui imitent un
sac).
{un ou des).
Cure-oreilles. F. p. 194.
Cure-dents. V. p. 194.
{des) Dames-jeanncâ {grosses bouteilles).
Voy. pag. 186.
Demi-bains.
Demi-dieux (223).
Demi-heures, etc.
Demi-lunes.
Demi-métaux.
Demi-savants.
Des
Doit-et-avoir
{t. de fin.) Doubles-feuilles.
Doubles-fleurs.
Eaux-de-vie. V. p. 186. Eaux- fortes.
Écoutc-8*il-plcut {moulins qui vont par des écluses), {un ou des) Entr'actes. T. p. 194.
Entre-colonnes. Voyez pag. 194.
{une ou des) Entre-côtes. V. p. IH.
Entre-lignes, r. p. 194.
{un ou des) Entre -nœuds. Voyez
pag. 194.
Entre -sourcils. Voyez pag. 194.
{des) Entre-deux.
Entre-sol.
Épines-vinettes
{un ou des) Essuie - mains. Voyez pag. 194.
{des) Ex-généraux.
Fausses-braies
{t. de fortification).
Faux-germes.
Fausses-couches.
Fausses-fenêtres.
Fausses-portes.
Faasscs-clefs.
Des
Faux-lliyants.
Faux-incidents,.
Faux-semblants, Fesse-cahieri {qui gagne sa vie à faire
des cahiers , des rôles
d'écriture) .
Fesse-Matthieu. Voyez
pag. 186.
{des) Fêtes-Dieu.
Fier-à bras. V. p. 186.
Fios-de-non-rocevoir*
(^ de palais).
Folles-enchëres.
Fort-vêtus {Regnard, le Distrait,
act. I, se. 1 ).
Fouille-au-pot. Voyez
pag. 187.
Fourmis-lions.
Francs-alleux
{biens francs).
Franc s-réals
{espèce de poires).
Francs-salés.
Francs-maçons.
Fripe-sauce
{goinfres , t. bat).
Gagne - denier. Voyez
pag. 187.
{des)
Gagne-petit, r. p 187.
Gagne-pain. V. p. 187.
Garde-bourgeoise
{t. de palais).
(aîS) Au pluriel, le mot qui suit demi prend toujours la marque catactéristiquc de ce nombre; et demi ainsi placé ne varie jamais. Voyc» le § où il est question de Taccord des Adjectifs.
Jjes Substantifs composés.
Des
Garde-boutique {marchandises qui sont depuis long-temps dans la boutique f sans pou= voir être vendues).
Gardes - champêtres
Gardes - chasse, f^oyez
pag. 187.
Gardes - côtes. Foyez
pag. 187.
Gardes-forestiers. Foy.
pag. 187.
«fardes-magasins. Foy.
pag. 187.
Gardes-marines. Foy,
pag. 187.
Gardes-marteau. Foy.
pag. 187.
{des) Garde-noble
{t. de palais).
Gardes-nute. F, p. 187.
Garde-vue.
Garde-manger.
{un ou des) Garde-fous. F. p. 194.
[une ou des) Garde-robes. F.p. 194.
Garde-feu. F, p. 187.
(un ou des) Sarde-meubles.
{un) Garde-malades.
{des) Gardes-malades.
Des
Gâte-métier. F. p. 187.
Gâte-pâte.
{un ou des) Gobe-mouches. Foyez pag. 194.
{des) Gommes-guttes.
Gommes-résines {qui tiennent de la nature de la gomme et de la résine).
Gorges-chaudes.
Gouttes-crampes {convulsions soudaines du nerf de la Jambe ).
Grands-maîtres.
Grands-pères.
(Grand , sans apostro^ phâySuit toujours le sort de son substantif.) Grand'-mères (225).
( Grand' est toujours
invariable.) Grand'-messes.
Grands-oncles.
Grand'-rues.
Grand'-tanles.
Gras-doubles.
Gratte-cuJ.
Grippe-sou. F. p. 188.
Gros-becs
{oiseau).
Gros-blancs ,
{mastic).
Gros-textes
{t. d'imprimerie ).
Des
Guets-apens.
Guide-âne.
Hausse-col. F. p. 186.
Haut-à-bas
{portes- balles).
Hauts-bords.
{un) Haut-de-chausses. F,
pag. 195.
{des) Hauts-de-chau«ses. F
pag. 195.
Hautes-contre. Foyez
Hautes-cours.
Hautes-lices ,
{fabr. de tapisserie).
Hautes-futaies. Foyez
pag. 188.
Hautes-payes.
Hautes-tailles.
Hauts-le-corps. Foyez
pag. 188.
Havre-sacs. F. p. 188.
Hors - d'œuvre. Foyez
Hôtels-Dieu, în-dix-huit, in-douze,
etc. , etc.
{un ou des) Lave-mains. ^. p.l94.
{des) Loups-cerviers.
Loups-garous.
Loups-marins.
Main-levée.
(224) "Voyer , page 187 , la règle sur l'emploi , au pluriel , du mot garde , en composition avec un autre mot.
(225) Voyez à l'apostrophe , chapitre de l'Orthographe , daas quel cas l'e de grande s'élide.
Des Substantifs composés.
{un) Maître-ès-arts.
{des) Maîtres-ès-art8.
Mal-aise {l'Académie supprime
le irait d'union).
Mal-entendu.
Mal-être.
Messires-Jeans. P'^oyez
pag. 190.
Meuft-de-faim.
Mezzo-termine {parti moyen, expédient que l'on prend pour terminer une affaire.) Mezzo tinto, ( estampes en manière
noire ) .
Mi-août.
(^on ne pluralise jamais
les noms de mois).
Mi-carêmes (226) {on pluralise carême).
(un où des) Mille-pieds {famille d'insectes) .
{une ou des) Mille-feuilles.
Mille-fleurs.
{des) Mortes-saisons.
Des
Mouille-bouche. Voyez
Nerfs-ferrurer.
{t. de maréchalerie ) .
Non-paiements.
Non-valeurs.
Opéra-comiques.
Orties-grièches {espèce partie, d'orties) .
Ouï-dire (ce qu'on ne sait que sur
te dire d' autrui).
Outre-passes.
{terme d'admin. forest.) Pains-dc-coucou
{sorte de plantes).
Pains-de-pourceau
{sorte de plantes).
Passe-debout
{t. de finance).
Passe-droit. F. p. 189.
Passe-paroles. Ibid.
Passe-partout. Ibid.
Passe-passe. Ibid.
Passe-pied.
Passe-poil.
Passe-port. F. p. 189.
Passe-temps.
Passe-velours.
De$
Peroe-neige. V. p. 189.
{espèce de plantes).
Perce-oreille {petits insectes qui s'in^
traduisent dans l'o'^
reille).
Perce pierre , on Passe- .
pierre
{espèce de plantes).
{un ou des)
Pèse - liqueurs. Foye^
pag. 195.
{des) Petits-deuils , mésange
du Cap, poisson.
Petits-maitres. n Petits-neveux.
Petits- textes.
((. d'imprimerie).
Petites-nièces.
Pieds-d'alouette {plante).
Pieds-de-biche {instrum. de dentiste)»
Pieds-de-bœuf.
Pieds-de-chat
{sorte de plantes) Pieds-de-veau.
Pieds-droits
{t. d'architecture).
(226) Mi. L'Jcad. au mot mi, écrit d'abord à mi-jambes , on jusqu'à mi-jambes; puis elle donne pour exemple il n'y a de l*eau qu'à mi-jambe, que jusqu'à mi-jambe. On dit bien d'une personne qu'elle a la jambe fine , parce qu'une seule suffit pour modèle ; mais on ne dit point lorsqu'elle traverse un ruisseau ou une rivièce , elle a la jambe dans l'eau, mais, elle a les jambes dans l'eau : donc il faut dire, il n'y a de l'eau que jusqu'à moitié des jambes , ou jusqu'à mi-jambes , avec un s k jambe.
(M. Lemare , pag. 250.)
J.-J. Rousseau (dans ses Confessions, liv. IV) a dit les haut'le-eorpSf et daus un autre endroit (même livre) : mi-jambes.
Observes que ces mots ne s'emploient jamais que précédés de à*
Des
Des
Pieds-forts
{j)icccs de monnoie).
Pied-à-terre. T. p. 189.
Pieds-plats. Ibid.
Pieds-bots. Ibid.
Pies-grièches (espèce d'oiseaux dont
la voinc est très-ai=
Pince-maille.r.p.l88
{personnes qui ne nègli'= gent pas une maille , monnoie de très-peu de valeur).
Piq^e-sans-rire
( hommes malins et sournois).
Pique-nique./^, p. 189.
Plains - chants. Voyez pag. 190.
Plats-bords
(garde-fous qui régnent autour du pont d'un vaisseau).
Plates-bandes.
Plates-formes.
Plats-pieds ou piedsplats
(hommes méprisables).
Pleure-misère.
Ponts-neufs. F. p. 190.
Ponts-levis.
Sitbstanti/s composes.
(un ou des) Porte-manteaux, f^oy
pag. 184.
(morceaux de bois qui servent à suspendre tes manteaux ou tes
('in) Porc-épics. ^. p. 195.
(des) Porcs-épics. f^. p. 195.
Porte - aiguille. Voyez
pag. 190.
Porte-arquebuse. Ibid.
Porte-bougie. Ibid.
Porte-broche. Jbid.
Porte-crayon. Ibid.
Porte-croix. Ibid. Porte-crosse. Ibid.
Porte-dieu. Ibid.
Porte-drapeau. Ibid.
Porte-enseigne. Ibid.
Porte-étendard. Ibid.
Porte-faix. Ibid.
Porte-huilier. Ibid.
(un ou des) Porte-clefs (guichetiers qui portent
les clefs).
Porte -lettres. Voyez
pag. 195.
(des) Porte -lumière. Voyez
pag. 190.
Porte-malheur. Ibid.
Porte-manteau. Ibid.
(officiers qui portent te
manteau devant le
roi y devant les prin^
ces).
habits).
Porte -montres. Voyez
pag. 195.
Porte-mouchettes. V.
pag. 195.
(des) Porte-mousqueton. V.
pag. 190.
(un ou des)
Porte-rames. V. p. 195,
(t. de manuf.).
(des)
Porte - respect. Voyez
pag. 190.
Porte-vent. Ibid.
(terme d'organiste) > Porte- verge. Ibid.
(bedeaux).
Porte- voix. Ibid.
Post-scriptum.
Pots-au-feu (227).
Pots-de-vin (présents au-delà dit
prix convenu).
Pots-pourris (t. de littér., de mus.) Pour-boire (228).
(227) Observez que , pour exprimer que l'on a mis au feu des pots pour toute autre chose que pour faire du bouillon et du bouilli , on écrit sans traits d'union des pots au feu ; alors il n*y a plus à craindre d'équivoque avec le mot composé pot-au-feu.
(228, h Académie ^ Bo'isite y Gattel, et beaucoup d'écrivain* écrivent pour-boire en un seul mot , et alors ils lui donnent au pluriel la lettre * {pourboires j .
Des
Des
Pousse-cijJ
{archers de la pousse).
Pousse-pieds {espèce de coquilles), {des) Prête-nom.
Quasi-contrats.
Quasi-délits.
Quartiers-maîtres
{officiers milit ).' Quartiers-mestre»
{maréchaux de logis) .
Qu'en-dira-t-on.
{un ou des) Quinze -vingts. Voyez p. 195.
{des) Qui-va-là.
Rabat-joie Reines-claudes. Voyez
pag. 191.
Relève-moustache {pinces d'émail leur).
Remue-ménage
{troubles j désordres).
Réveille-malin. Voyez
pag. 191.
Revenants-bon
{profits éventuels.) Rose-croix
{secte d'empiriques).
Rouges-gorges. Voyez
pag. 190.
Sages -femmes. Voyez
Saints- Augustins {t. d'imprim., plusieurs sortes de caractères aux quels on donne le nom d* Saint Augustin : la pour l'effet.)
Substantifs composés.
Des Saintes-Rarbcs (où on met la poudre ' dans un vaisseau).
Sangs-de-dragoD
{sorte de plantes).
Saufs-conduits. Voyez
pag. 191.
Savoir-faire.
Savoir-vivre.
Semi-pensions.
Semi-tons.
Sénatus-consultes .
{un ou des) Serre-ciseaux, f^.p. 195.
{des) Serre-file. Voy. p. 191.
{un ou des) Serre -papiers. Voyez pag. 195.
{des) Serre-tête. V. p. 180.
Serre-point.
Songe-creux {hommes rêveurs, mé^
lancoUques).
Songe-raalioe {personnes malignes).
Sot-l'y-Iaisse ( dessus du croupion
d'une volaille.) Souffre-douleur.
Sous-arbrisseaux.
Sous-baux.
Sous-barbe
{t. de marèchalerie].
Sous-ententes.
Sous-fermes.
Sous-lieutenants.
Sous-locataires.
Sous-maîtres.
{un ou des) Sous-ordres. V,^, 195.
Des Sous-préfets.
Sous-secrétaires Sur-arbitres.
Tailles -douces.
Tûte-vin ( instruments pour tirer
le vin).
Taupes-grillons.
Terre-pleins.F. p.l92 {t. de fortification).
Tête-à-tête. V. p. 192 Têtes-cornues
{sorte de plantes).
Tire-balle, f^. p. 192.
{un ou des) Tire-bottes. V. p. 196
{des) Tire - bouchon . frayez
Tire-bourre. Ibid.
Tire-fond. Jbid.
Tire-lires. Ibid.
Tire-moëlle. Jbid Tire-pied.
Toute-bonnes
{sortes de plantes).
Toute-saines {plantes totalement bon^ nés et saine$)^{i^jj Toute-épice {sorte de plantes qui ont
le goût de t'êpice) .
Tou-tou
{petits chiens).
Tout-ou-riea
{terme d'horlogerie).
Tragédies-opéra .
(La Harpe.} Trente-et-uu
( espèce de jeu ) Trippes-madame {sorte d'herbes).
Dît
Des Trouble - fête, royet
pag. 192.
Trous-madamo
{un ou des) Va-nu-pieds
{hommes obscurs) (des) Va-tout
(terme de Jeu), Vade-mecum {choses qu'on porte avec
soi), Veni-inecum {sorte de livres qu'on porte avec soi et com=
Nombre des Substantifs
Des
modes par leur peti
tessc).
Vers-coquins
{chenilles de vigne), Vers-luisaats.
Vers-à-soie.
Verts-de-gris.
Vice-amiraux ( officiers de ma après l'amiral) , Vice-baillis.
Vice-consuls.
Vice-gérents.
Vice-légats.
Vice-présidents.
Des
Vice-rois.
Vice-reines.
Vide-bouteilles {petit bâtim. ; Ueuao de plaisir), roy. pag. i96.
{des) Vis-à-vis
(sorte de voitures), Vole-au-vent
(pâtisserie).
f^oy. pag. 195.
Quand deux Noms sont unis par de , dans quels cas le se^ cond doit-il être au singulier ou au pluriel ?
Nous ne connoissons que trois Grammairiens qui se soient occupés de cette question : M. Lemare, M. Fréville et M. Bal lin ( un des rédacteurs du Manuel des amateurs de la langue française). C'est principalement l'opinion de ce dernier Grammairien qui va servir de base à la solution de cette difficulté.
Il ne paroîtra sûrement pas inutile de faire remarquer d'abord que le Dictionnaire de V Académie , qui est en général la source la plus certaine du bon usage, ne peut être ici d'aucune autorité , puisqu'il emploie le singulier et le pluriel dans les mêmes circonstances ; par exemple,on trouve :
Aux mots :
Amande Pâte d'AMANDE , huile d'AMANDE douce , gâteau d'A»
MANDES
PaTE Pâte d'AMANDES.
Huile Huile d'oLivE , huile d'AMANDEs douces.
Couverture... Couverture de mulet, couverture de chevaux.
Gelée. . , Gelée de pomme , de groseille.
Coing , . . Gelée de coings.
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Mahmeladf. . . Marmelade (le pommt.s, de prunes.
QEiELET Un pied d'oEiLLETS.
Pied Un pied d'o: illet, trois ou quatre pieds de basilic,
de GIROFLÉE, deux cents pieds d'ARBREs.
L'édition de 1798 est absolument conforme aux précédentes, excepté que le mol amande j est toujours au pluriel dans/?«Ye d'amandes, et Awîïe d'amandes.
Les Auteurs du Dictionnaire dit de Trévoux n'ont pas suivi une marche plus sûre; on lit dans ce dictionnaire :
Le chagrin se fait de peaux ^'ane et de mulet ; les par» chemins de peaux de mouton et de chèvres.
Ces citations, qu'il eût été facile de rendre plus nombreuses , sont suffisantes pour prouver l'incertitude qui règne sur ce point de grammaire, et par conséquent l'intérêt que présente la question à résoudre.
Pour en donner la solution, il faut principalement 9' air tacher à distinguer dans quelle acception est employé le nom qui suit de.
1° Si le second nom ne sert qu'à spécifier la nature du premier nom , ou , ce qui est ;la même chose , s'il n'est employé que dans un sens général, indéterminé , ce second nom ne prend point le «, qui est le signe du pluriel.
S'il est employé dans un sens particulier, un sens déterminé , il prend ce signe , c'est-ii-dire qu'il se met au pluriel.
On écrira donc :
Des caprices de femme. Une pension de femmes.
Des tas , des touffes d'HERBE. Un tas d'HERBES médicinales.
Des coups de poing , de pied. Un coup d'oNGLES.
Des vaisseaux chargés de toile. Un vaisseau chargé de morrues.
Des pots de basilic, des pots de Un pot de fleurs , un pot ^ I beurre. flei^rs (229) , un pot d'oEiLLExs
(229) Un pot de Heurs est un pot où il y a des fleurs ; et nn pot à fleurs est un pot propre à mettre des fleurs.
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Des marchands de plume (pour Ut). Un marchand de plumes (à écrira-) Des marchands de paille, de Un marchand d'ARDRES, d*ABRi=
FOIN, de CIDRE. COTS , de RAISIKS.
Des marchands de drap, de linge, Un marchand de draps de Lou= de TOILE, de PAPIER, de SOIE. viers et d'Elbeuf , de toiles
blanches, de toiles grises.
Des marchands de musique. Un marchand de gravures, d'ES-
TAMPES.
Des marchands de vin, de beurre. Un marchand de vins fins , de de POISSON, de morrue, de beurres salés et fondus, de h a= i-LEUR d'orange. rengs, de carpes, d' anguilles,
d'ÉCREvissEs , de fleurs.
"**^ Parce que, dans toys les exemples de la première colonne, le second nom est pris dans un sens général, indéterminé, tandis que , dans ceux de la seconde colonne , il est pris dans un sens particzdier, dans un sens déterminé.
En eïïet) des' caprices de femme sont des caprices que l'on attribue au sexe en général ; donc le mot femme est pris là dans un sens général , indéterminé. — Une pension de femmes est composée d'individus : alors le mot femme est pris dans un sens particulier, déterminé.
Des marchands de plume sont des marchands qui vendent en masse de la plume pour faire des lits , des oreillers ; là le sens est général, indéfini, indéterminé; mais un marchand de plumes est un marchand qui vend des plumes à écrire : ici le sens est individuel , déterminé.
Des marchands de paille, de foin, de cidre, sont des marchands qui ne vendent pas individuellement une paille , deux pailles, etc.; mais qui vendent en masse des parties tirées de l'espèce; do^c le sens est général, déterminé, et
A II
On dit de même : un pot de confitures et un pot à confitures ; un pot de beurre et un pot à beurre.
Observer que Tondit un pot à l'eau , un pot propre à mettre de l'eau; et non pas,oo< à eau, qui est un gasconisme.
On dit aussi un pot au lait , et non un pot à lait.
{W. Académie i Féraud ^ Gattel , Trévoux,)
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un marchand cVarbres, d'abricots, de raisins, vend toutes ces choses par individus , c'est-à-dire que le sens est déterminé, individuel.
Des marchands de vin : on n'entend pas dire qu'ils vendent des vins , quoiqu'ils en aient de plusieurs espèces , on veut dire, en général, que ce sont des marchands qui vendent du vin^ et non du cidre, du bois, du drap, ou toute autre marchandise : ces mots du vin sont purement spécificatifs, ils forment un tout, une masse de même espèce, enfin un sens général, indéterminé; mais un marchand de vins fins , s'entend d'un marchand qui tient différentes sortes de vins : là le sens est individuel, déterminé.
Enfin des marchands de poisson sont des marchands qui tendent le poisson, le plus souvent, par morceaux y par tranclies , comme la morue , le saumon , qui le vendent en masse , et toujours ce sont des parties de l'espèce en général; au lieu qu'un marchand de harengs, de carpes, W anguilles , vend par individus, c'est-à-dire que ce sont des espèces particulières ou individuelles de ùe que l'on appelle poisson.
Quelquefois aussi il s'agit d'extraction ou décomposition. — Voypns dans ce cas ce que l'on doit faire :
Il faut examiner s'il est question de choses tirées ou ex^ traites d'une certaine espèce, d'un« certaine classe d'êtres , comme des têtes de coq, des queues de mouton, des cmdis de chapon; ou s'il est question de choses faites ^ composées d'individus de certaines espèces , de certaines choses, comme geîee de groseilles, marmelade d^ abricots, coulis d'ecrevisses.
Dans le premier cas, le second mot ne prend jamais la marque de pluriel, parce qu'il a un sens indéterminé, et qu'il indique une espèce , une classe , une sorte. Dans le second cas, il prend le s, parce qu'il a un sens déterminé, et qu'il signifie des individus d'une espèce, d'unéclasse, d'une sorte qui entrent dans. là. composition dfi la chose.
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On écrira donc : des queues de cheval; des crins de cheval; de l'huile à'olive ; du suc de pomme ; des gigots de mouton ; de l'eau die poulet; du sirop de groseille; delà gelée de viande j de poisson; de la conserve de mauve, de violette; de la fécule de pomme de terre ; des morceaux de brique ; parce que les queues, les crins sont tirés de l'espèce d'animal nommé cheval; les olives n'entrent pas individuellement dans la composition de l'huile, mais Vhuiie en est tirée, ex= traite ; le suc est extrait de l'espèce de fruit nommé pomme ; les gigots sont tirés, sont séparés d'un animal de l'espèce des moutons •, Veau est tirée de l'espèce d'animal que Ton nomme poulet; le sirop est tiré , est extrait de la groseille , et ce fruit n'entre pas individuellement dans sa composition ; la viande, le poisson ^ n'entrent pas comme individus dans la composition de cette gelée ; la mauve, la violette est tirée , est extraite de l'espèce appelée mauve , violette , lajè'cule de pomme de terre est tirée , est extraite de la pomme de terre, qui y entre comme espèce et non comme individu; enfin la brique est tirée de l'espèce de pierre factice que l'on nomme brique.
Dans le second cas , on écrira : une troupe de chevaux ; un baril d^olives, une assiettée à^olives ; une marmelade de pommes; un troupeau de moutons ; une fricassée de poulets; de la gelée de groseilles ; de la conserye de pistaches , de citrons , de roeeà} %in ragoût de pommes de terre; une muraille de briques : parce qu'une troupe de chevaux est composée de plusieurs individus de cette espèce; Vassiettée, le baril d^ olives sont composés d'un nombre d'individus de l'espèce de fruit nommé olive; les pommes entrent individuellement dans la composition de la marmelade ; le trou'^ peau de moutons est composé de plusieurs individus de cette espèce; la. fricassée de poulets est composée de plusieurs individus qui portent ce nom; les groseilles entrent individuellement dans là camposition de cette espèce de confiture appelée gelée ; la cçnserve de pistaches, de citrons, de roses, est composée d'un nombre d'individus, de choses appelées
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pistache, citron, conserve j enfin un ragoût de pommes de terre est fait avec un nombre d'individus que Ton appelle pomme de terre; et une muraille de briques est faite avec un nombre de pierres appellées briques.
Présentement il ne sera pas inutile d'ajouter quelques observations sur le nombre que l'on doit employer après lapré^ position DE, quand elle n'est pas précédée d'un nom substantif. Les exemples suivants feront voir que la moindre attention suffit pour reconnoître s'il faut le singulier ou le pluriel :
Un enfant plein de bonne volonté.
Un homme plein de défauts.
Un peintre rempli de talent.
Une jeune personne remplie de talents.
Bonne volonté est au singulier, parce qu'on ne dit pas des bonnes volontés; défauts est au pluriel , parce qu'on ne diroit pas qu'un homme est plein de défauts s'il n'en avoit qu'un. Talent est au singulier dans le premier cas, parce qu'il n'est question que d'un seul talent, celui de la peinture porté à un haut degré-, dans le second, on veut dire que la jeune personne possède les divers talents que donne une 'l)onne éducation.
Je me nourris de beaucoup de lait et de fruits.
On ne dit pas des laits ; mais, quand on se nourrit de fruits, on en mange nécessairement plusieurs.
La grêle a fait beaucoup de tort dans ce canton.
Cet homme a eu beaucoup de torts envers moi.
Beaucoup est suivi d'un singulier quand il marque VeX" tension, et d'un pluriel quand il marque \sl quantité; dans le premier exemple, il est question d'un tort étendu, grand, considérable; dans le second, on veut désigner plusieurs torts.
Enfin, pour compléter cet article, nous allons examiner quand le nom, précédé des pn^osi lions À, en ou sans, doit I. U
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s* employer au singulier ou au pluriel. Ce sera M. Bal lin qui résoudra cette question; nous ajouterons seulement des exemples à ceux qu'il a donnés.
Le nombre est toujours indiqué par le sens ; ainsi il n'y a aucune difficulté à cet égard. Quelques exemples en donneront la preuve : j'écrirai avec le singulier être sur pied, être en pied , faire pied sur quelqti'un , aller à pied , parce que pied est spécificatif, employé d'une manière vague , indéfinie (230); mais j'écrirai sauter sl pieds joints , parce que le moi joints réveille nécessairement l'idée de deux pieds.
J'écrirai : ils courent de province en province. (D'une province à Vautre. ) — Uair est en feu, parce que feu, considéré comme un des quatre éléments , n'est pas suscep^ tible de plusieurs unilés.
Elle a mis ses enfants eu nourricf , parce que en nour= rîce est pris métaphysiquement et généralement comme le Tsaotnourrissage, qui signifie le soin et la manière de nourrir et d'élever les bestiaux ; mais j'écrirai, en faisant usage du pluriel, c'est une femme en couches, parce qu'on dit les couches dhme femme ; sa mère a assisté à ses couches, et que dans ce sens jamais le mot couches n'est au singulier. U Académie cependant écrit ans femmes en couche, le second mot au singulier, et Féraud approuve cette orthographe; mais M. Lemare , qui est un bon juge en grammaire, se range à l'avis de M. Balliri.
J'écrirai, elle avoit l'éventail en main, parce qu'ilne faut qu'une main pour tenir l'éventail, et, elle avoit le van tN MAINS , parce qu'on vanne avec les deux mains.
(230) L'usage, dit M. Lemare, a, dans toutes ces phrases, consacré le singulier, parce qu'on prend le pied pour signifier la marche, la base. Habiller de pied en cap , c'est-à-dire depuis la base , etc. ; des valets de pied y c'est-à-dire des valets de marche, qui marchent et ne vont pas à cheval; aller à pied, c'est aller en marchant, et non pas en \t)ilure.
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Je suis sans pain y sans argent , parce que pain et argent sont ici pris dans un sens vague, indéfini, et qu'ils n'ont point de pluriel dans ce sens; mais j'écrirai avec le pluriel , je suis sans souliers, parce que l'on pense nécessairement à deux souliers.
J'écrirai avec le pluriel : cette mer célèbre en nau* /rages {2H):
Tu vas donc , égaré sur l'océan du monde , AiTronter cette mer en naufrages féconde. (Delillcj Epîtrc sur l'util, de la Retr. pour les Gens de lettres.)
parce que une mer ne seroit pas féconde pour un seul naufrage (232).
(231) Boileau avoit dit dans la première édition de scsccuvres (Épitrc au roi ) :
Regagne le rivage; Celle mer où tu cours est. célèbre en naufrage.
Mais ses amis lui conseillèrent de mettre au pluriel célèbre en naufrages, et regagne les rivages. Cep*indant, comme tes rivages au pluriel n'est pas une expression tout-à-fait juste, il changea entièrement le premier vers , et écrivit :
Sais-tu dans quels périls aujourd'hui lu t'engages 7 Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages.
(231 bis) Observez qu'avec les adjectifs abondant , célèbre y fécond ^ formidable , fertile, fameux , stérile , accompagnés d'un régime, le sub» stantif qui suit ce régime doit toujours être mis au pluriel. On verra l'application de ceci lorsqu'il sera question du régime dont chacun de ces adjectifs doit être suivL
(232) J'écrirai encore.
De voleur à voleur on parle probité ; L'injustice en appelle à ses droits légitimes ;
Mais elle invofiue l'équilé
Pour elle, et uon pour ses victimes. {M. Fr. de Neufch., f. 7, 1. 4.)
De larrons à larrons il est Inen des degrés ,
Les petits sont pendus , et les grands sont litréa. (Le même , f. 7, 1. 3.)
Parce que, pour parler de probité entre voleurs, il suffît du voleur qui porte la parole , et du voleur qui écoute.
Mais, pour établir bien des degrés entre les larrons , il faut comparer des larrons avec d'autres larrons. ( M. Lemare, p. 542. )
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En voilà assez pour mettre le lecteur en état de reconnoïtre lui-même quel est le nombre qui convient à un nom précédé d'une préposition ; et il a dû remarquer qu'en général c'est le singulier qu'il doit employer, et qu'il ne doit faire usage du pluriel que quand le sens réveille une idée précise de nombre , de quantité'.
Enfin j'écrirai :
Un lac de cette étendue avoit été fait de main d'homme , sous un seul prince. {Dossiictf Hist. nniv., 3« partie.)
Jusqu'ici j'ai vu beaucoup démasques; quand verrai-je des visages d'homme? (/. -J. Rousseau , Nouv. Hèl. )
C'est même une des raisons qui m'a fait aller bride en main , puis-' que , etc. ( Racine, lettr. 39' à son Gis. )
Règne ; de crime en crime enfin te voilà roi. {Corneille, Ro<logune, V, 4 )
Il TOUS faudra , seigneur, courir de crime en crime.
{Racine, Britsnnicus , act. IV, se. 2.)
Quant à moi , j'étois conduit de bâillement en bâillement dans un sommeil léthargique, qui finit tous mes plaisirs.
{Moniesq.y 40» let. per§. )
Le spectateur est comme la confidente , il apprend de moment en moment des choses dont il a'tend la suite.
{Voltaire^ Comment, sur Rodog., act. Il, se. 2.)
Quîlteï-moi la règle et le pinceau ; prenez un fiacre et courez de porte en porte; c'est ainsi qu'on acquiert de la célébrité.
{J.J. Rousseau, Emile, chap. III.)
Ainsi , de piège en piège , et d'abîme en abîme ,
Corrompant de vos mœurs l'aimaMe pureté. (Athalie , act. IV, se. 3.)
Un lit déplume à grands frais amassée. {Boileau , le Lutrin , ch. I.)
Elle prépare des peaux d'agneau.
On me craint dans les cours (la vérité) , On me chasse de ville en (^illc. (Fr. de Neuch., f. 11.)
Principe qu'il importe de ne pas oublier. Pour ne point errer dans h choix du nombre, il faut se Lien pénétrer de la pensée que l'on a intention d'exprimer, ou tout au moins recourir aux signes qui l'analysent.
DE L'ARTICLE
I.E mot Article, dérivé du latin articuhis, qui signifie membre, se dit, dans le sens propre, des jointures des os du corps des animaux , unies de différentes manières, et selon les divers mouvements qui leur sont particuliers; de là, par métaphore, on a donné divers sens à ce mot.
Les Grammairiens , par exemple, ont appelé Article un petit mot qui, sans rien énoncer par lui-même, sert cxclu= sivement à déterminer le sens plus ou moins restreint sous lequel on veut faire considérer le suJ)stantif commun , ou le substantif abstrait avant lequel on le place.
On divise l'article, en Article simple et en Article comr posé. L'article simple est le, la, les ; l'article composé : au,
aux y du, des (233).
Comme notre langue a beaucoup emprunté du latin , il y a lieu de penser que nous avons formé notre le et notre la du pronom ille , illa, illud. De la dernière syllabe du luot masculin ille^ nous avons fait le ; et delà dernière du mot
(2SS) Cependant on peut regarder aussi comme articles y ou plutôt comme équivalents de l'Article : ce, cet ^ cette, ces; mon^ ton, son; noire , votre, quelque, nuU aucun, tout, dans le sens de Chaque; et un, deux, troisi etc., parce qu'en effet ils font eux-mêmes la fonction de l'article, en donnant un sens restreint au substantif qu'ils précèdent; mais ceséqui^ valents n*en conservent pas moins leur nature d'adjectifs , car, outre qu'ils déterminent la signification du substantif , ils le modifient en y ajoutant une idée de possession , de nombre , etc. , etc. ; seulement on ne met point l'article avant les noms qui en sont précédés. C'est au surplus ce que nous verrons plus bas. { Article VII. )
21A De V Article.
fémiTiin iîla, nous avons fait la; c'est ainsi que Je la preniiëre syllabe de cet adjectif, nous avons pareillement fait notre pronom il, dont nous faisons usage avec les verbes, comme du féminin ii la nous avons fait elle.
Nous nous servons de le avant les noms masculins au si«=» gulier : le roi , le Jour ; nous employons la avant les noms féminins aussi au singulier : la reine, la nuit; et, comme la lettre s, selon l'analogie de îa langue, marque le plurie! quand elle est ajoutée au singulier, nous avons formé les du singulier le. Les sert également pour les deux genres : les rois , les reines. C'est en contractant avec la préposition à et la préposition de, les trois Articles simples : le, la, les, que nous avons formé les quatre Articles composes : au, aux, du, des^
Au est composé de la préposition à et de l'Article le: ^n sorte que au est autant que à le. Nos pères ne formoient (ju'un seul mot de cet Article composé aie, en supprimant \e , et disoient al : al teml's Innocent m, c'est-à-dire, au temps d"" Innocent III. — L'apoistole manda al prodome, le pape envoya au prud'homme. — Minte larme i fu plorée DE piTii AL DEPARTIR, maintcs larmes furent plorèes à leur parlement, et au prendre congé.
Toutefois, ce changement de l'Article composé al en au n'a pas lieu avant les noms qui commencent par une voyelle ou un h muet; et, pour éviter l'hiatus qui auroit lieu si l'on disoit au esprit, aïo animal, au homme , on a continué de se servir de la préposition à jointe à l'Article le , en élidant Ve muet de le avant la voyelle. Ainsi , quoiqu'on dise au chapeau, au hois, on dit à l'esprit ^ à V animal, à F homme. Mais si le nom est féminin , comme il n'y a point d'e muet dans l'Article la,, on ne peut plus en faire au; alors on conserve la préposition et l'Article : à la raison, à l'amitié, a la vertu.
Aux sert au pluriel pour les deux genres ; c'est une contraction de à les : aux hommes, aux femmes, aux rois ,
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aux reines y pour à les hommes, à les femmes, à les rois, a les reines.
Du est une contraction de de le, et, tandis qu'en disoit al pour à le, on disoit aussi del en un seul mot , pour de le, alin d'éviter le son obscur de deux e muets de suite : l'arrêt del conseil, pour Varrét du conseil, Gervaise del chastel, pour Gervaise du castel. L'Article contracté du se place avant tous les noms masculins qui commencent par une consonne; mais la préposition de, jointe à l'Article le ou. la, selon le genre du nom, a été conservée avant tous ceux qui commencent par une vo)'elle : ainsi Oîi dît de V esprit , de l'iiomme, delà vertu > Par-là on évite l'hiatus; c'est la nicine raison qu'on a donnée pour au.
Enfin des sert pour les deux genres au pluriel : des rois , DES reines , pour de les rois , de les reines.
Cette notion de l'Article est nette , simple et conforme au génie de notre langue. Ainsi nous exprimons avec des prépositions, et surtout avec de et à, les rapports que les Grecs et les Romains cxprimoient par les diverses terminaisons de leurs noms. Donc il n'y a pas de cas dans noire langue, et les Grammairiens qui en ont admis ont manque d'exactilude (23A).
(254) Examen de l*opinîon des Grammairiens qui veulent qu'il y ait dans la langue française des cas, et des Articles idéfinis et indéfinis.
Des Grammairiens regardent les prépositions de et à comme des particules, comme des cas qui servent , disent-ils, à décliner nos noms : l'une, dans cette supposition, est la marque du génitif, et l'autre , celle du datif. Mais n'est -il pas mieux de distinguer entre les langues dont les noms changent de terminaisons , et celles où les terminaisons sont invariables , et de dire que les premières seules ont des cas et des DÉCLINAISONS , et que tes autres les suppléent par des PRÉrosiTiows ? Ce sont des moyens différents, dont l'office est également d'énoncer les différentes vues de l'esprit. Ainsi, dans notre langue , les préposî= tions tiennent lieu de la désinence des noms ; et nous n'avons en réalité ni cas, ni déclinaisons; d'où il faut conclure que les prépositions de et
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ARTICLE 11
DE L'ACCORD DE L'ARTICLE
L'Article, modifiant le nom auquel on le joint, en indiquant
à sont semblables à toutes les autres prépositions, par leur usage et par leur effet , et qu'elles ne seiVent qu'à faire connoître les rapports qu3 nous avons à marquer.
Et, en effet, pourquoi les Grammairiens dont nous parlons veulentils former des cas et des déclinaisons avec les prépositions de et à , plutôt qu'avec toute autre préposition , comme sans, avec , pour, dans , etc. î Quand je dis l'amour he j.k patrie ^ la préposition de fait-elle une autre fonction que la préposition pour? Lorsque je dis des vœux pour la patrie, n'est-ce pas , dans l'un et dans l'autre cas, une préposition qui exprime un rapport ou une relation entre deux termes ? N'est-ce pas la même manière d'énoncer des vues différentes f La similitude est parfaite autant qu'elle est sensible. Mais, pour se tirer d'embarras , dans une distinction si peu motivée que celle qu'ils ont imaginée , les par^ tisans d'une erreur si palpable n'ont autre chose à dire, sinon que , comme les Latins n'ont que six cas dans leurs déclinaisons , nous ne devons de même en avoir que six : étrange raison pour attribuer une fonction particulière et privilégiée aux prépositions à et de, et pour les faire servir exclusivement à l'oflSce imaginaire des déclinaisons. Encore une fois , les cas et les déclinaisons sont étrangers à la langue française : les noms qui se déclinent en latin , parce qu'ils changent leur dernière syllabe dans le passage d'un cas à un autre , et qu'il en résulte un changement de voix et de son dans la prononciation , demeurent inva= riables dans notre langue ; et c'est abuser des termes que d'induire les cas et les déclinaisons de l'identité des vues ou des rapports , quand les mots sont privés des terminaisons et des désinences qui constituent , à proprement parler, les cas et les déclinaisons. Que nous apprend-on quand on nous dit que notre accusatif est semblable au nominatif? ce ne sont là que des mots vides de sens; l'esprit ne conçoit rien dans cette assertion , sinon que l'un se met avant le verbe , et l'autre après ; c'est la place seule qui les distingue ; et , dans l'une et dans l'autre occasion, le nom n'est qu'une simple dénomination.
Par exemple , si je veux rendre raison de celte phrase : la lecture orne i esprit ; je ne dirai pas que la lecture est au nominatif, ni que l'esprit est à l'accusatif; je ne vois dans l'un et dans l'autre mot , qu'une simple dénomination, la lecture, l'esprit; mais, comme par l'analogie et la syntaxe de noire langue, la simple positiou de ces mots m« fait couuoître
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une vue particulière tic l'esprit, doit, de même que IW-
leurs rapports, et les différentes vues de l'esprit de celui qui a parlé, je dis :
1» Que la /cc(//rc, paroissant le premier, est le sujet de la proposition, qu'il en est l'agent , que c'est la chose qui a la faculté d'ornei ; 2» Que , l'esprit étant énoncé après h verbe , il est l'objet ( le régime ) de orne; je veux dire que orne tout seul ne fcroit pas un sens suffisant , qu'il ne seroit pas complet : il orne^ hé, quoi? l'esprit; ces deux mots, orne l'esprit f font un sens indivisible dans la proposition ; l'esprit est l'objet de la faculté d'orner, c'est le patient ; or, ces rapports sont indiqués en français par le sens de la phrase , ou par la place ou la pusition des mots , et ce même ordre l'est en latin par les terminaisons.
On nous dit encore que le génitif est toujours semblable à l'ablatif, et que le datif est marqué par le prétendu articJo à. Mais à chacune de ces deux prépositions de et à, substituez toute autre préposition , et le mode ne différera pas du premier, parce que , dans l'une et dans l'autre occasion, il ne s'agit également que de marquer des rapports quelconques par le môme moyen, c'est-à-dire par l'usage d'une préposition, qui peut bien changer le rapport , mais qui n'altère le mode en aucune manière
S'il faut pousser plus loin cet éclaircissement, nous ferons obserTcr que les deux prépositions dont l'examen nous occupe viennent, l'une de la préposition latine de , et l'autre de ad ou de à.
Les Latins ont fait de leur préposition de, le même usage que nous faisons de notre de : or , si en latin de est toujours préposition , le de français doit l'être également.
1" Le premier usage de cette préposition est de marquer l'extraction , c'est-à-dire, d'où une chose est tirée, d'où elle vient. En ce sens nous disons un temple de marbre , un pont de pierre y un homme du peuple.
2° Et, par extension , cette préposition sert à marquer la propriété : le livre de Pierre , c'est-à-dire le livre tiré d'entre les choses qui appar> tiennent à Pierre.
En voilà assez pour détruire le préjugé répandu dans quelques-unes de nos grammaires, que notre de est la marque du génitif; car, pourquoi ce complément , qui est toujours à l'ablatif en latin , se trouveroit-il au génitif en français ? Encore une fois , ce n'est qu'une préposition sem= blable à toutes les autres usitées dans notre langue , par l'office qu'elle fait de marquer les rapports qu'elle sert à nous indiquer.
A l'égard de à, il vient le plus souvent de la préposition latine ad; mais, dans celte langue, celte préposition n'indiquoit point le datif.
D'après cette observation , et cellt; que nous avons faite sur le mot de.
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jnctif 3 dont il sera question bientôt , s'accorder toujours en
on ne voit donc pas pourquoi à quelqu'un pourroit être un datif en français; nous devons regarder t/e et à comme de simples prépositions, aussi bien que par, pour, avec y etc. Les unes et les autres servent à faire connoître en français les rapports particuliers que l'usage les a chargées de marquer, sauf à la langue latiiie à exprimer autrement ces mêmes rapports.
Il seroit superflu de s'étendre davantage, pour détruire un préjuge victorieusement combattu par Dumarsais ^ de qui nous avons extrait en partie ce qu'on vient de lire ; par Duclos , Fromant , Beauzêe, Dangeau , Douchety Hardouin, Batteux , Girard ^ D'OUv et ; par un grand nombre de Grammairiens modernes, tels que TVaiUy, Lévizac, Marmontet , Sicard, M. Laveaux , etc., et enfin, un préjugé contre lequel s'est prononcée., d'une manière non équivoque, V Académie , qui a dit ( dans son Dictionnaire , au mot cas) ; « 11 n'y a point de cas proprement dits c dans la langue française, quoiqu'il y ait des désinences différentes « dans les pronoms. »
Présentement / examinons si la division de l'article en défini et en indé= fini, est fondée.
Quelques Grammairiens français , à la tête desquels il faut mettre les Auteurs de la Grammaire générale (partie II, chap. VII) , ont dis= tingué deux sortes d'articles , l'un défini ^ comme le , la; et l'autre indé^ ftni , comme «n , une.
Non content de cette première distinction , Latouche , qui vint après Arnauld et Lancelot, fut d'avis de reconnoître trois articles indéfinis, « Les deux premiers , dit-il , servent pour les noms de choses qui se prennent par parties dans un sens indéfini ; le premier est pour les substantifs, et le second pour les adjectifs : je les appelle Articles indéfinis ; le troisième Article indéfini sert à marquer le nombre des choses, et c'est pour cela que je le nomme numéral. » ( L'Art de bien parler français , liv. 2 , chap. I.)
Le P. Baffieret Restant ont adopté , à quelques différences près, le même système.
Mais Duclos ( Rem. sur le chap. VII de la 2^ partie de la Grammaire générale ) et Beauzée ( Encycl. métb , au mot indéfini ) ont pensé que CCS divisions d'articles j défini et indéfini, n'avoient servi qu'à j^eter d-e la confusion sur la nature de l'article.
Un mot, dit Duclos, peut , sans aucun doute, être mis dans un sens indéfini , c'est-à-dire dans sa signification vague et générale ; mais , loin qu'il y ait un article pour la marquer, il faut alors le supprimer. On dit, par exemple^ qu'un homme a été traité avec honneur; mais , comme il ne s'agit pas de spécifier l'honneur particulier qu'on lui a rendu, on n'y
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cenre et en nombre avec le substantif qu'il accompagne: La beauté la plus rare est fragile et mortelle.
met point d'artick ; honneur al ipris indéfiniment , parce qu'il est em» ployé, en cette occurrence, dans son acception primitive, selon laquelle, comm»i tout autre nom appellatif, il ne présente à l'esprit que l'idée générale d'une nature commune à plusieurs individus ou à plusieurs espèces , mais abstraction faite des espèces et des individus. Ainsi il est raisonnable de dire qu'il n'y a qu'une seule espèce d'article , qui est le pour le masculin , dont on fait fa pour le féminin , et les pour le pluriel des deux genres.
Beauzée (sur le même sujet ) ajoute à ces observations de Dticios ce qui suit :
Dès qu'il est arrôtô que nos noms ne subissent, dans leurs terminai^ sons , aucun cha^igement qui puisse être regardé corn me cas ; que le» sens accessoires/ représentés parles cas en grec, en latin, en allemand, et dans toute autre langue qu'on voudra, sont suppléés en français, et dans tous les idiomes qui ont à cet égard le même génie , par la place même des noms dans la phrase, ou par les prépositions qui les précèdent; enfin , que la destination de l'article est de faire prendre le nom dans un sens précis et déterminé; il est certain, ou qu'il ne peut y avoir qu'un article, ou que, s'il y en a plusieurs , ce seront différentes espèces du même genre , distinguées entre elles par les différentes idées accessoires ajoutées à l'idée commune du genre.
Dans la première hypothèse , où l'on ne reconnoîtroit pour articles que Icj la^ les, la conséquence est toute simple. Si l'on veut déterminer un nom, soit en l'appliquant à toute l'espèce dont il exprime la nature, soit en l'appliquant à un seul individu déterminé de respèce , il faut employer l'article ; c'est pour cela qu'il est institué : l'homme est mortel^ détermination spécifique ; l'homme dont je vous parle , etc. , détermina tion individuelle. Si l'on veut employer le nom dans son acception originelle, qui est essentiellement indéfinie , il faut l'employer seul, l'intention est remplie : Parler en homme , c'est-à-dire , conformément à la nature humaine, sens indéfini, où il n'est question ni d'aucun individu particulier, ni de la totalité des individus. Ainsi, l'introduction de l'article indéfini seroit au moins une inutilité, si ce n'étoit même une absurdité et une contradiction.
Dans la seconde hypothèse, où l'on admettroit diverses espèces d'articles, l'idée commune du genre devroit encore se retrouver dans chaque espèce, mais avec quelque autre idée accessoire, qui seroit le caractère distinctif de l'espèce. Tels sont les n)0ts tout , chaque, nuls quelque, certain, ce; mon, Ion» son: hw, deux ., trois, et tous lés autres
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Il m faut jamais, devant i^^sfemvnes, rien dire qui blesse LES oreilles chastes.
Tout LE monde convient à présent que Vastrologie est la science la plus vaine et la plus incertaine ; mais du temps de LA reine Catherine de Mcdicis, elle étoit si fort en vogue, qu^on ne faisoit rien sans consulter les astrologues.
( Wailly, page 130. )
ARTICLE III
DE LA RÉPÉTITION DE L'ARTICLE
L'Article servant à déterminer la signification du s\\\y slantif doit conséquemment être répété avant chaque substantif:
Le cœur, l'esprit , les mœurs , tout gagne à la culture.
D'après cela , il est donc incorrect de dire : Les préfet et maires de Paris ont présenté leur hommage au roi. — Les père et mère de cet enfant. — Les lettres , paquets et argent doivent être affranchis. La grammaire exige : Le préfet et les maires; le père et la mère de cet enfant; les paquets, les lettres et Vargent doivent être a^ranchis.
Nota. Cette règle s'applique à tous les mots qui tiennent lieu de l'article. Il faut donc dire : son père et sa mère , et non ses père et mère.
Quand les adjectifs unis par et modifient un seul et même
nombres cardinaux ; car tous ces mois servent à faire prendre dans un sens précis et déterminé les noms avec lesquels l'usage de notre langue les place ; mais ils le font de diverses manières , qui pourroient leur faire donner diverses dénominations ; tout , chaque , yiul, articles collec= tifs , distingués encore entre eux par des nuances délicates ; quelque , certain^ articles partitifs ; w?i, deux, trois, etc. , articles numériques , etc. Ici , il faut toujours raisonner de même : vous déterminerez le sens d'un nom par tel article qu'il vous plaira , ou que le besoin exigera : car ils sont tous destinés à cette fin ; mais dès que vous voudrez que le nom soit pris dans un sens indéfini, n'employez aucun article ; le nom a ce sens par lui-même.
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subslanlif, de manière qu'on ne puisse pas en sous-enlendre un autre, l'Article ne doit pas être répété ; ainsi on dira avec les grammairiens modernes : he sage et pieux Fënelon a dêê droits bien acquis à C estime générale;
avec Boileau :
A ces mots il lui tend le doux et tendre ouvrage,
( Le Luljin,ch. V. )
parce que, dans l'une et dans l'autre phrase, le substantif déterminé est unique ; que ^c'est la même personne qui est sage et pieuse , et le même ouvrage qui est doux et tendre.
Mais, lorsqu'il y a deux adjectifs unis par la conjonction etj et dont le motif est un substantif exprimé , l'autre im substantif sous-entendu , l'Article doit se répéter.
UMstoire ancienne et la moderne.
Les philosophes anciens et les modernes,
Ije premier et le second étage.
Il y a detuv histoires y deux étages, des philosophes anciens et des modernes;- l'un exprimé, et l'autre, à la vérité, sous-entendu, mais indiqué par uu qualificatif qui lui est propre exclusivement ; donc il faut répéter l'Article.
{Donwrguc y Solutions giamm., page 445. )
Nota. Cette règle sur la répétition , ou la non répétition de l'Articl^ s'applique aux adjectifs pronominaux, won, ma , mes, et aux pronoms démonstratifs ce, cet , cette.
Voici comment Wailly établit cette règle : « L'Ai'ticle se » répète avant les adjectifs, surtout lorsqu'ils expriment î) des qualités opposées, m
Cette règle , copiée par le plus grand nombre des Grammairiens, est, comme le fait observer 2?o;wer^Wé^, absolument fausse.
1° L'Article peut ne pas se répéter avant les adjectifs , et personne ne blâmera ces phrases : Vélégant et fidèle traducteur de Comélius-Népos , Vahbé Paul. — Le tradu<> teur élégant et fidèle de Cornelitts-Nèpos , Vahhé Paul,
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2 L'Article peut ne pas se répéter, quoique les atljcctils expriment des qualités opposées ; on dit fort bien : Le simple et sublime Ft'nclon , le ndifet spirituel La Fontaine,
3* Enfin TArlicle doit se répéter, quoique les qualités qu'expriment les adjectifs ne soient pas opposées : I s second ei LE troisième étage.
La règle de Wailly manque donc de vérité et d'étendue , et celle de Borner gue doit lui être substituée, comme étant très- propre à guider la plume souvent incertaine de nos écrivains.
Vor^cz , page 279 , une difficulté résolue qui a beaucoup de rapport avec celle-ci.
Vo-jcz aussi , aux Pronoms possessifs , ce que nous disons sur la répé= tition de ces pronoms.
ARTICLE IV
DE LA PLACE DE L'ARTICLE
La place de l'Article est toujours avant les substantifs , de façon que, si ces substantifs sont précédés d'un adjectif , même modifié par un adverbe, \ Article doit être mis avant eux, mais néanmoins après les prépositions, s'il s'en trouve :
La nature ne demande que le nécessaire ; la raison veut Cutile; V amour-propre recherche V agréable; la passion exige le superflu.
D'un pinceau délicat l'artifice agréable
Vu plus affreux objet fait un objet aimable.
( Boileau , Art poét. , ch. III. ) (Girard t Principes de la lang. franc., p. 212 , t. 1. Wailly, p. 429. )
11 n'y a que l'adjectif totct, et les expressions de Monsieur, Madame, Monseigneur, i^ar Garnison qu'elles sont composées d'un adjectif possessif et d'un substantif, qui font changer cette marche de l'Article -, ils le renvoient après eux ; on dit : TovT le monde , toutes les années, tsiot^sit.vr le président , MADAME la comtesse, monseigneur févéque.
( Le P. Buffier, n» 677.— Et Girard. )
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ARTICLE V
DE L'EMPLOI Di; L'AÏITICLE.
11 n'y a point de difficultés sur les règles précédentes; mais il n'est pas aussi aisé de connoître d'une manière précise les cas où l'on doit faire usage de l'Article, et ceux où l'on ne doit pas s'en servir. Néanmoins voici un principe qui sera d'un grand secours pour les distinguer, puisque toutes les règles particulières que nous allons donner n'en sont que des conséquences.
Principe gÉjséral. — On doit employer l'Article avant tous les noms communs pris déterminénient, à moins qu'un autre mot n'en fasse la fonction; mais on ne doit jamais en faire usage avant ceux qu'on prend indéterminément.
Un nom est pris dcterminément ^ lorqu'il est employé pour désigner tout un genre, toute une espèce , ou enfin un individu. Quand je dis : Les femmes ont la sensibilité en partage , le vdoVJhïimes est genre, parce qu'il se prend dans toute son étendue, que c'est la totalité des femmes que l'on caractérise -, mais si je dis : Les hommes à prétention sont insuppor-' tables, le mot hommes est espèce , parce qu'il est restreint à une certaine classe, ou à un certain nombre d'individus. Enfin, dans cette phrase : Le roi est bon et Juste j le mot roi est employé individuellement.
Un nom est pris indéterminément , lorqu'on s'en sert uniquement pour réveiller l'idée qu'on y attache; que, ne voulant ni restreindre cette idée , ni la considérer comme genre, on ne détermine rien sur l'étendue dont elle est susceptible. C'est ce qu'on voit dans cet exemple : // est moins qu'homme ; car, alors, je ne veux pas donner a la signification du mot homme une étendue déterminée ; je n'entends parler ni de tous les hommes en général , ni de tdle classe particulière, ni de tel individu, je veux seulement
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réveiller, d'une manicre vagtte, Vidée dout ce mot esl le signe.
Un coup d'œil sur ces exemples suffira pour faire con=' noîlre la nature de l'Article : 1° Dans les femmes ou dans \vL femme, on voit qu'il oblige ce substantif à être pris dans toute sa généralité. La différence d'un nombre à l'autre fait seulement qu'au pluriel, l'idée générale, les femmes, se prend collectivement, c'est-à-dire pour toutes les femmes a la fois; et qu'au singulier, l'idée générale, lafemîn^, se prend distributivement , c'est-à-dire , pour toutes les femmes considérées une à une; 2° dans les hommes à prétention , l'Article contribue avec les mots à prétention à déterminer ^hommes à une certaine classe; S" dans le roi est bon et juste, l'Article concourt avec bon et juste à restreindre le nom roi à un seul individu.
Remarque. — Ce que l'on dit ici des noms appellatifs qui indiquent des objets réels ou physiques, est applicable aux noms abstraits qui représentent des objets métaphysiques. En effet les noms abstraits désignent une qualité ou une action d'une manière générale, mais indépendante des diverses nuances dont elle est susceptible , et qui en font, en quelque sorte, différents individus. Par exemple, le mot paresse renferme également la paresse du corps et celle de l'esprit, la lenteur à sortir du lit, et celle qui empêche de s'acquitter de ses devoirs ; le mot vertu renferme également la prudence, la tempérance, la docilité, etc., etc.
Ainsi on peut également considérer les noms abstraits dans lin sens vague et indéterminé , et les considérer dans un sens général et déterminé. L'Article employé avec ces noms indiquera ces nuances différentes.
ARTICLE VI
CAS où L'ON DOIT FAIRE USAGE DE L'ARTICLE.
Règle générale. — L'Article , comme nous l'avons déjà dit, accompagne essentiellement les substantifs, lorsqu'ils
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désignent toute une espèce, tout un genre ou un individu particulier.
Si , par exemple , en ])arlant des devoirs de l'homme , je veux en déterminer l'étendue à l'égard de l'espèce humaine, je ne dirai point, les devoirs dH homme à homme; idée vague et qui ne met confusément en relation que deux individus, je dirai, les devoirs de Y homme envers V homme, et l'Article alors désignera l'espèce entière.
Ce que l'on dit du général peut se dire du particulier.
Si je dis : les hommes a imagination sont exposés à faire bien des fautes : presque toujours hors d* eux-mêmes , ils no votent rien sous son vrai point de vue, ce qui fait quUls prennent souvent des chimères pour des réalités;
Dans cette phrase les homunes à imagination désigne une collection qui forme une espèce, une classe distincte parmi les hommes.
Enfin , si je dis : La nature est le trône extérieur de la magnificence divine; Tiiomme qui la conternpUy qui Vé' tudie, s^ élève par degrés au trône extérieur de la toutepuissance ;
Dans cette phrase , Vhomme ne désigne qu'un individu, par la restriction de la phrase incidente, qui la contemple. La nature forme aussi un sens individuel ; et le trône est une chose déterminée, puisque c'est celui de la magnificence divine.
De cette théorie de l'Article , il résulte :
Premièrement , que la. destination de T Article étant de donner une signification déterminée au mot qu'il accompagne , alors , toutes les fois qu'il entrera dans les vues de l'esprit de donner aux adjectifs, aux infinitifs de quelques verbes, aux prépositions, aux adverbes ou aux conjonctions, la fonction des substantifs, on les fera précéder de l'Article, puisqu'ils auront une signification déterminée : L'honnie est inséparable du svète. {Marmontel.)
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Dana tous les tempe , dans tous les pays et dans tous les genres, le ukVYkis fourmille et le bon est rare. {Foliaire.)
Laissez dire les sots , le savoir a son prix. {La Fontaine, F. 161. )
Le MOURIR est commun à la nature, mais le bien mourir est propre aux gens de bien, (Mot d'Jgésilas.)
Un bon esprit ne soutient jamais le pour et le contre.
Il w' y a pas moyen de contenter ceux qui veulent savoir
LE pourquoi du pourquoi. {Leibnttz.)
Qu'en savantes leçons votre muse fertile Partout joigne au plaisant le solide et l'utile. {Boil.y Artpoét.,c,IV.)
Deuxièmement , que ron fait usage de l'Article avant les substantifs pris dans un sens partitif, c'est-à-dire qui désignent une partie de la chose dont on parle; parce que, dans ce cas, il y a toujours quelque mot sous-entendu, qui indique que les substantifs sont réellement employés dans toute leur étendue, et conséquemment dans un sens déterminé. En effet, cette phrase tirée de Fénélon : Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux rivages , sans apercevoir DES VILLES opulentes, des maisons de campagne agréable-' ment situées , des terres qui se couvroient tous les ans d'une moisson dorée, des prairies pleines de troupeaux, etc. , équivaut à celle-ci : Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux rivages, sans apercevoir une portion ou quelques-unes DE TOUTES les vUles opulentes, de toutes les maisons de campagne, de toutes les terres qui se couvroient tous les ans d'une moisson dorée , etc. , etc., où l'on voit que : des villes opulentes, ^es maisons de campagne, des terres qui, etc. exprimant tout un genre, sont par conséquent dans un sens déterminé; et qu'ils ne sont considérés comme em=' ployés dans un sens partitif, que parce que l'esprit, frappé de l'idée partitive renfermée dans les mots ime portion, quelqueS'-tmes , sous-entendus, rattache celte idée aux sub»» stantifs villes, maisons, terres, etc. : il y a là une sorte de lyllepse (*).
(*) Voyeî l'ftmploi de la syllepse, ch. XII , $ &•
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Cette règle est sujette cependant k une exception : c'est lorsque le substantif pris dans un sens partitif <îst précédé d'un adjectif, car alors on fait simplement usage de la pr^ position de , comme dans cet autre exemple tiré de Fénélon : Celui qui rCa point vit cette lumière pure est aveugle comme un ave?/gle~nc. Il croit tout voir, et il ne voit rien ; il meurt n'ayant rien vu ; tout au plus il aperçoit de sombres et FAUSSES lUEUHS, DE vAiNEs wnbres , qui n'ont rien de réel. Ici les substantifs lueurs et ombres ne sont pas précédés de V Article, parce que les adjectifs sombres et fausses se trouvent avant lueurs; et Tadjectif caîW^ avant ombres; ces substantifs n'ont pas besoin d'une marque de détermination, puisqu'ils sont déterminés par les adjectifs qui les précèdent.
Mais il faut alors prendre g;arde de confondre le sens partitif avec le sens général; car ce n'est que dans le sens général que l'on fait usage de Y Article devant le substantif précédé d'un adjectif. Ainsi on dira : La suite des gbandes passions est Vaveuglement de tesprit et la corruption du cœur. — Le propre des belles actions est d^ attirer le respect et V estime ; parce que ces expressions des grandes passions ^ des belles actions , ne désignent pas une parue , mais une universalité.
On observera cependant que cette distinction du sens partitif avec le sens général, n'auront pas lieu pour le cas où le substantif employé dans un sens partitif seroit lié par le sens d'une manière indivisible avec un adjectif, de sorte qu'ils équivaudroient tous les deux à un seul nom , car alors ce nom auroit besoin d'être déterminé , c'est- à dire, d'être précédé de V Article ; en conséquence on diroit : Des petits maîtres et tm^s petites maîtresses sont des cires insupportables dans la société, et non pas de petits maîtres, de petites maîtresses» r.
Heureux! si, de son temps (d'Alexandre), pour cent bonnes raisons, La Macédoine eût eu des Petites-Maisons. {Boil. , Sat.VIII. ) Ici Petites-Maisons sigoifienl hôpital où on met les fous.
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Remarque. — Il y a des Grammairiens qui soutiennent qu'au singulier, on doit mettre l'Article devant les noms pris dans un sens partitif, quoique ces noms soient précédés de l'adjectif, afin d'éviter l'équivoque dans le nombre du nom et de l'adjectif. Si Ton entend prononcer, disent-ils, de bon pain et de bonne viande , on ne saura si bon pain et bonne viande sont au singulier ou au pluriel , inconvénient que l'on éviteroiî; en disant dti bon pain et de la bonne viande. Mais nous leur répondrons que, quand même cette équivoque ne seroit pas presque toujours levée par ce qui pré^cède ou par ce qui suit, ce ne seroit pas une raison pour chercher à l'éviter par une faute réelle , puisque dans ce cas on doit prendre un autre toiu*. Quant à ceux qui s'appuieroient sur le témoignage de V Académie, parce qu'on trouve dans l'édition de 1762 de son Dictionnaire , du grand papier, et du petit papier, nous leur ferions observer que cette faute, qui apparemment étoit une faute d'impression, a été corrigée dans l'édition de 1798.
C'est donc avec raison qu'on écrira sans l'Article, pour indiquerunsens partitif, un sens prîsindéterminément. Onn'a employé que de bon papier à cet ouvrage, — Voila db bon papier, et non pas du bon papier. — Code de commerce, et non pas Code DU commerce.
Mais, voulant marquer un sens individuel, général, déterminé, on écrira : Je me suis servi du grand papier qui étoit au magasin, c'est-à-dire, de tout le grand papier que Je savois être au magasin. Chambre du commerce, et non pas chambre de commerce.
Observez bien que , si l'on ôte de cette phrase la proposition incidente , on ne pourra plus alors emplo^^er que la préposition de, c'est-à-dire qu'il faudra supprimer l'Article: Je me suis servi de grand papier; dans ce cas, le sens est toujours partitif.
Troisièmement. — Si un substantif est sous-entendu, l'adjectif qui le représente reçoit pour lui l'Article.
Les beauof vers m^ ravissent, les mauvais me rebutent.
Quatrièmement. — Les noms propres désignent les être
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d'une manière déterminée > en sorte qu'ib n'ont besoin d'aucun autre signe pour faire connoîLre les individus auxquels ils s'appliquent. C'est un principe que nous établirons danf un instant.
Mais l'usage paroît, au premier coup d'œil, bien biiarre, lorsqu'il s'agit des noms de villes, de provinces, de royaumes , etc. ; car, si l'on ne donne pas l'Article aux noms de villes , parce qu'ils sont des noms propres , pourquoi le donne- 1- on quelquefois aux noms de provinces et de royaumes? et, si on le donne à ces derniers, pourquoi ne le leur donne-t-on pas toujours? Est-ce caprice? est-ce raison ? Nous aurions tort de condamner l'usage, si, dans cette variété où il paroît se contredire, il y avoit plus d'analogie que nous n'en voyons d'abord. Essayons donc de chercher cette analogie.
Il y a des noms qui, sans être noms propres, ont cependant une signification fort étendue, parce qu'ils représentent un tout qui embrasse un grand nombre de parties : tels sont les noms de métaux. Or, on peut prendre ces noms dans toute l'étendue de leur signification, et alors on les fait précéder de l'Article-, on dit l'or, Vargent^ c'est-à-dire tout ce qui est or, tout ce qui est argent ; mais on ne les emploie que pour réveiller indéterminément l'idée du métal, on omet l'Article : Une tabatière d'or.
Si l'on dit , je vous paierai avec de for, et non pas avec <Vor, c'est que ce mot est alors déterminé ; car il est employé par exclusion à argent. On ne s'arrête plus à la seule idée du métal , on se représente l'idée générale de la monnoie dont l'or et l'argent sont deux espèces, et ils demandent par conséquent l'Article. Cependant on dit, je vous paierai en or, parce que la préposition en porte toujours avec elle une idée vague, qu'elle communique au nom qu'elle précède. Nous le démontrerons quand nous traiterons de cette préposition.
Les hommes jugent toujours par comparaison, et, en conséquence, ils ont regardé une ville comme un point peu:
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rapport à une province , à un royaume. Dës-lors le nom de ville n'est pas susceptible de plus ou de moins d'étendue, et il se trouve naturellement parmi ceux qui ne doivent pas prendre d'article. Le Catelett et d'autres semblables , ne font pas exception ; car le Catelet est employé, par corruption y pour le petit château.
Mais les provinces et les royaumes ont, comme les métaux, cette signilication étendue qui embrasse plusieurs choses. Ils peuvent donc être pris déterminément et indéterminément, et être employés avec l'Article ou sans Article.
Dans ces occasions , il faut considérer si le discours appelle l'attcnlion sur toute l'étendue du pays, ou seulement sur le pays, abstraction faite de l'idée d'étendue. On dit/e viens d'Espagne, de France, sans l'Article, parce qu'alors il suffit de regarder V Espagne, ou la France comme un terme d'oit l'on part, et qu'il est inutile de penser à l'étendue de ces royaumes. Mais, parce que les mots limites et bornes font penser à cette étendue, on dit les limites de la France et les bornes de V Espagne.
Pourquoi dit-on, sans l'Article, la noblesse de France, et, avec l'Article; la noblesse de la France ? c'est que, par la noblesse de France, on entend la collection des gentils» hommes français ; et que, pour les distinguer de ceux des autres royaumes , il suffit d'ajouter à noblesse les mots de France, sans rien déterminer davantage. Mais, par la noblesse de la France, on entend les prérogatives, les avantages, l'illustration dont elle jouit : or ces choses s''étendent sur toute la France, et exigent que ce nom soit précédé de l'Article pour indiquer toute l'étendue de sa signification.
L*usage, remarque Tabbé Régnier Desmarais, permet qu'on dise, presque également bien, les peuples de l'Asie, les villes de l'Asie, et les peuples d'Asie, les villes d'Asie; les villes de France, les peuples de France, les villes de la France, les peuples de la France. Ce Grammarien auroit pu remarquer qu'on dit également bien, et non pas presque également.
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En effet l'usage autorise ces manières de s'exprimer- mais il ne permet pas qu'on les emploie incliil'éremment l'une jwur Tautre; parce que, lorsqu'on dit les peuples d^Aaie, les vues de l'esprit ne sont pas absolument les mêmes que lorsqu'on dit les peuples de l'Asie. Si l'on ne veut comparer que peuples à peuples, villes à villes, on dit : Les peuplée et les villes d'Europe ne ressemblent pas aux peuples ni aux villes d'Asie. Alors il suffit de déterminer les peuples et les villes d'Asie par opposition aux peuples et aux villes d'Europe; et, pour les déterminer ainsi, il n'est pas nécessaire de mettre l'Article avant Asie, ni avant Europe. C'est une règle générale, qu'un nom substantif ne prend point l'Article, quand il n'est employé que pour en déterminer un autre : les jeux de société, les talents d'agrément.
Mais on dit avec l'Article : Les peuples de VAsie ont tou^ jours été faciles à subjuguer, parce que l'on a moins dessein de considérer ces peuples par opposition à d'autres, que par rapport à l'étendue du pays qu'ils habitent. On dira de même avec l'Article : Les villes de VAsie ont connu le luxe de bonne heure ; et sans l'Article : Les villes d'Asie ne sont point bâties comme celles d'Europe.
D'après les règles que nous avons données , on devroit dire, il vient d'Asie, d'Afrique, d'Amérique, comme on dit, il vient d' Espagne , d'Angleterre; car, dans Tun et dans l'autre cas, il sufïiroit de considérer ces pays comme le terme d'où l'on est parti. Cependant il me semble qu'on dit plus communément il vient de l'Asie, de V Afrique, de V Amérique. C'est peut-être parce que, supposant qu'on n'y a été que pour y voyager, on les considère moins comme un terme d'où l'on part, que comme des pays qu'on quitte après les avoir parcourus. Il me paroît donc que, suivant les différentes vues de l'esprit, on pourroit dire également il vient d'Asie et il vient de l'Asie. Par exemple, je ne crois pas qu'on puisse blAmer cette phrase : il part d'Eicropepour aller en Afrique.
Cependant il y a des noms de royaumes qui veulent abso= lument l'Article, et l'on dit toujoîirs, les rois de la Chine,
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àik Pérou f du Jupwi. Voilà donc des exemples oh. l'analogie paroît nous échapper. Voyons s'il seroit possible de la saisir encore; car enfin nous avons de la peine à croire que l'usage soit aussi bizarre qu'on le suppose.
Pourquoi disons-nous avec l'Article, les limites de la France 7 C'est, comme nous l'avons remarqué , parce que le mot limites nous force à déterminer le mot France par rapport à l'étendue de tout le royaume. Il faudra donc toujours joindre l'Article aux noms ChiTie, Pérou, Japon, si, quelques circonstances nous ayant habitués à considérer ces pays comme fort grands, nous ne savons plus faire abstrac» lion de l'idée de grandeur avec laquelle ils s'offrent à notre esprit. Or voilà précisément ce qui est arrivé. Le vulgaire, qui fait l'usage , rempli des vastes idées qu'on lui a données de ces pays, et n'en jugeant que parles richesses que le commerce en a transportées dans nos climats, leur a attaché une idée de grandeur qu'il ne leur ôte plus.
La Terre, le Soleil^ la Lune, F Univers, prennent rAr= ticle, et cela est fondé sur l'analogie; mais on ne le donne pas à Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne , parce que , danis l'origine , c'étoient des noms propres.
Ces règles sont, pour les noms de rivières, de fleuves et de mer, les mêmes que pour les noms de royaumes. Je dirai sans l'Article, yeÔ025 de Veau de Seine; parce que, pour faire connoître l'espèce d'eau que je bois , il me suffit d'employer indéterminément le mot Seine. Mais je dirai avec l'Article , Veau de la Seine est hourheuse ; parce que je con= sidère la Seine dans son cours , et que j'en détermine le nom à toute l'étendue de sa signification.
On dit le poisson de mer, lorqu'on ne veut que distinguer ce poisson de celui de rivière ; mais on dit le poisson de la mer des Indes ^ et l'Article est nécessaire pour contribuer à déterminer ce nom à une certaine partie de la mer.
Selon 1 abbé Régnier, il faut toujours dire avec l'Article , Veau de la mer. Cependant il me semble qu'on ne pourroit guère être repris pour avoir dit, Veau de rivière est douce ^
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et Veau de mer est salée. Mais j'avoue que l'usage paroît favorable à la décision de ce Grammairien. Pourquoi donc ne dit -on pas l'eau de m&r, comme on dit le poisson de mer ?
En parlant de Peau de la r/ier, on n'a pas besoin de varier les tours , comme en parlant du poisson qui s'y trouve ; parce que cette eau est supposée à peu près la même partout, et que le poisson est différent, suivant les parties où il est péché. Il falloit non seulement distinguer le poisson de mer de celui de rivière, il falloit encore le distinguer suivant la différence des lieux, et c'est ce qui a introduit ces façons de s'exprimer :
poisson de mer, poisson de la mer de Mais, comme l'eau
ne demande pas ces mêmes distinctions, l'esprit s'est fait une habitude de considérer alors la mer dans toute l'étendue qu'il lui donne naturellement, et nous avons en conséquence conservé l'Article dans cette phrase, teau de la mer,
ARTICLE VIL
CAS OU L»ON NE DOIT PAS FAIRE USAGE DE L'ARTICLE
RÈGLE GÉNÉRALE. — On ne met point T Article devant les noms communs, quand , en les employant, on ne veut désigner ni wngenre^ ni une espèce^ ni un individu, ni une partie quelconque d'un genre ou d'une espèce; c'est-à-dire quand on ne veut rien déterminer sur l'étendue de leur signification.
Le mal vient à cheval, et s'en retourne à pied. C'est peu d'ôlie équitable, il faut rendre service. {Voltaire) Un bienfait reproché tient toujours lieu d'offense. {Rncine) ■ A vaincre sans péril, on trionophe sans gloire. {Comeille).
Pour bien entendre cette*règle, on doit distinguer deux choses dans les noms communs : la signification, et l'étendue de cette signification. La signification est ordinairement fixe; car ce n'est que par accident qu'on change quelquefois l'ac^ ceptîon du mot; mais l'étendue de cette signification varie ,
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selon que les noms expriment des idées générales , particulières ou singulières -, et, dans ces trois cas, elle est déterminée. Ainsi donc, comme le disent MM. de Port-Royal, un nom est déterminé toutes les fois (ju'il n'y a dans le discours rien qui marque qu'on doive le prendre généralement , particulièrement ou singulièrement', et c'est pour cela que, dans l'exemple que nous avons rapporté, les mots cheval, pied, service f offense^ péril ^ ne sont pas précédés de l'Article.
Remarqtie. — Les noms communs sont souvent de purs qualificatifs; mais alors il faut distinguer le qualilicatil" d'espèce ou de sorte, du qualificatif individuel. Dans ces phrases : Une table de marbre est belle ; une tabatière d'or est pré' cieuse ; ces substantifs, de marbre et d^or, sont des qualificatifs d'espèce ou de sorte, parce que, à l'aide de la préposition de, ils ne servent qu'à désigner qu'un tel individu, savoir, tme table, une tabatière, est d'une telle espèce : on n'a donc pas besoin de l'Article. Mais dans ces phrases ; Une table du MARBRE qti'on tire de Carrare est belle; une tabatière de l'or qui vient d'Espagne ; ces mots du marbre, de Vor, sont des qualificatifs individuels, puisqu'ils sont réduits à l'individu par les propositions incidentes j ce qui fait qu'ils sont précédés de V Article.
Du principe établi ci-dessus , il résulte que les noms com= muns sont sans Article :
1" Quand ils sont placés en forme de titre ou d'adresse; comme : OBSERTATioNs sur Vètat de l'Europe; réflexions générales; préface; il demeure rue Piccqdily, quartier Saint --James, ù Londres ;
2° Quand ils sont sous le régîme de la préposition en ; ' comme : être en ville, regarder en pitié , raisonner en homme sensé;
3^ Quand ils s'unissent aux verbes avoir, faire , et quelques autres, pour n'exprimer avec eux qu'une seule idée: avoir envie , faire peur ;
Ou lorsqu'ils sont avant tout et chacun : Hommes, femmes.
De VArticle. , 235
enfants, tous y accourent. — Centurion et soldats, chacun murmuroit contre les ordres du général ; ( reriot. )
Avec ni : Chacun de ces deux ordres ne pouvoit souffrir NI magistrats y ni autre dans le parti contraire; {Idem.)
Avec soit redoublé : Soit inspiration de Dieu , soit erreur de rhomme, qui se fait un dieu de son dèsit.
(Trad. de la Jérus. délWr.)
Avec jamais : jamais , peut-être , historien na été plus attachant.
Après tout : tout alors pouvoit être embiiche , et tout en effet étoit trahison.
W* Quand le substantif est à la suite d'un verbe accompagné d'une négation, comme dans ces phrases : il n'a pas ji'es^rit; elle n'a pas prêté D'argent ; parce qualorsle substantif est employé dans un sens indéterminé.
Remarque. — On feroit cependant usage de l'article , si le substantif était suivi d'un adjectif ou d''une phrase iocidenlc qui le modifiât.
Je' ne vous ferai point des reproches frivoles. {Baetne , Bajaz., V,4.)
Madame , je n*ai point des sentiments si bas. (Le môme^ l'hèd., Il, 5.) N'affectez point ici des soins si généreux. {f^oHalre , Mér., 1 , 3.)
— Ne donnez jamais des conseils qiCil soit dangereux de suivre.
On emploieroit également l'article après un verbe accompagné d'une négation, si ce verbe étoit interrogatif j parce qu'alors le substantif seroit pris dans un sens partitif; exemples : N'a-t-elle pas de V esprit 7 n'a-t-elle pas de f argent ?
5* On ne fait pas usage de l'article quand le substantif est pris adjectivement :
Le meiisonge est bassesse. — La sévérité dans les lois est
BVl/IA^lTÉ pour le peuple. ( Vauvcnargues.)
6* Quand un des équivalents de l'article (^oS), placé avatit C8ô6) Voyez, p. 2f3 , ce que c'est que les équivalents de l*Ârticlev
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le nom , le rend rndividuel , comme lorsqu'on dit ce temps , un temps , quelque temps ; et de même , quand un adverbe de quantité précède le nom , l'article n'a plus lieu j tout et nul l'écartent de même : tout homme est misérable lorsqu'il est délaissé; aucun, nul homme n'est infaillible. Mais comme tout, au pluriel, n'exprime qu'une totalité susceptible de restriction, il demande l'article : tous les hommes sontdomi" nés par quelque passion j qui décide leur caractère.
Cette différence se fait sentir , en ce que l'on peut dire , les hommes sont toits , comme on dit, tous les hommes sont ; au lieu que tout homme est , ne peut pas se renverser de même; r homme est tout, diroit autre chose.
On dit tout Vhomme, pour dire tout dans Vhomme , totalité individuelle, quoique sous le nom de l'espèce : tout Vhomme n'est pas matière , tout Vhomme ne meurt pas , pour dire , tout dans l'homme n'est pas matière , tout oie meurt pas dans Vhomme, tout dans Vhomme rûest pas mortel,
7° Quand les noms sont en apostrophe.
Fieurs charmantes ! par vous la nature est plus belle.
{DeliUe, les Jardins, ch. III.)
Homme , qtci que tu sois , si Vorgueil te tente , souviens^ toi que ton existence a été ton jeu de la nature , que ta vie est un jeu de la fortune , et que tu vas bientôt être le jouet de la mort. {MarmonteL)
8° Quand ils sont sous le régime des mots sorte , genre , espèce, et semblables : Le méchant se laisse entraîner dans toute SORTE d'excès , par Vhabitude de ne jamais résister à ses passio7is.
De cette caverne sortoit , de temps en temps , une fumée noire et épaisse , quifaisoit une espèce de nuit au milieu du jour. {Fènéion.)
y° Pour donner au discours plus de rapidité et d'énergie, ce qui a lieu dans les expressions proverbiales et dans les sentences i Gens trop heureux font toujours quelque faute {La Font., 1. 1, p. 29.)
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Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre.
( Le même , le Loup devenu berger. )
Le repentir est vertu du pécheur. ( Voltaire, )
Je préfère Laideur afifable à beauté rude et fière. ( Le môme. )
Les arts sont emfants des richesses et de la douceur du Gouvernement, {Fontenetb ^ Eloge de Pierre Lr. )
Pauvreté n'est pas vice. — Contentement j9««5e richesse, — Plus fait DOUCEUR que violence.
Je ne saurois tenir contre femme qui crie.
( La Fontaine , le Rossignol. )
II faudroit qu'on sentit même ardeur, même flamme.
( Th. Corneille, Ariane , II , 7. )
Souvent aussi , lorsqu'on fait une énumération :
Citoyens , étrangers, ennemis y peuples , rois , empereurs le plaignent et le révèrent. {Flèchier,)
Je ne trouve partout que iStche flatterie. Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie,
{Molière, Misanthrope, I, 1.)
Ce que les hommes appellent grandeur, gloire, puissance, PROFONDE POLITIQUE , nc paTOÎt à CCS suprêmcs divinités que MISÈRE et FOIBLE5SE. {Fénélon.)
Que la royauté est trompeuse! quand on la regarde de loin, on ne voit que grandeur, éclat et délices; mais de prés , tout est épineujc. ( Le mime.)
lO" Les noms propres de divinités, d'animaux, de villes et de lieux particuliers se mettent aussi sans l'Article , parce que , comme nous l'avons déjà dit , le sens de ces noms est tellement déterminé par lui-même, qu'on ne peut pas se méprendre sur sa détermination. Ainsi Ton dit :
Au milieu des clartés d'un feu pur et durable
Dieu mit avant le temps son trône inébranlable. ( Voltaire.)
Minerve est la prudence , et Vénus la beauté.
{Boileau , Art poét. , ch. III.)
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Mais si, après avoir généralise ces noms, on veut les dé« terminer, on ne les regarde plus alors comme noms propres ; on les considère comme des noms communs, que l'on restreint à un seul individu •, voila pourquoi l'on dit : Bien des personnes regardent le Tasse comme /'Homère de V Italie.
Yoilà aussi pourquoi l'on dit : Les Racines et les Molières seront toujours rares.
Voyez ce que nous disons à ce sujet , au chapitre des Substantifs , page 143.
Cependant on ne doit pas regarder comme une exception l'usage où nous sommes de joindre l'article aux noms des poètes et des peintres italiens ; nous ne le faisons que parce qu'il y a ellipse dans cet emploi ; car ce n'est pas à ces noms que nous les joignons , c'est à un substantif sous-entendu. Nous imitons ce tour de l'italien , où la Malaspina, il Tasso , signifient la contessa Malaspina, il poeta Tasso.
Il y a également ellipse dans le tour de phrase que nous employons, quand notre dessein est de placer la personne dont nous parlons dans une classe pour laquelle on a assez ordinairement peu d'égards : La Lemaure soutenait par la
beauté de sa voix les plus mauvais opéra La G
n^éioit pas moins étonnante par sa légèreté que par sa grâce C'est un tour de la Gaussin.
Toutefois , l'urbanité française a depuis long- temps pros^ crit de la bonne compagnie ce tour de phrase , où on le regarderoit comme un signe apparent et probable de mauvaise éducation.
Tout ce chapitre est l'analyse de ce qu'ont dit sur cette importante matière , Dumarsais ,. D'Olivei , Condillac , Marmontel , Lévizac, MM. Silvestre de Sacy et Maugard,
DE L'ADJECTIF
L'adjectif (* ) ne désigne ni un être physique, ni un être, métaphysique ; il exprime seulement la qualité on la manière d'être du jsulstantif.
Quand \ Adjectif est seul , il ne présente rien de fixe à l'esprit, il ne lui offre que l'idée yague d'une qualité. Si l'on dit bon y grand, juste ^ l'esprit a une perception vague de honte ^ àQgrandeicr, àe justice ; mais, si l'on joint ces mots à des substantifs, il saisit un rapport réel , et voit ces rpialités subsistantes dans un sujet , comme bon père , grand arbre ; ainsi un mot est Adjectif, quand il présente l'idée vague d'une qualité, sans spécifier l'objet auquel on l'attribue.
(Dumarsats , et Lévlzac^ page 243 , 1. 1.)
La nature des Adjectifs n'est pas tellement fixe et déter=» minée qu'i's ne puissent devenir quelquefois de véritables substantifs ; c'est lorsque, cessant de les considérer sous leur rapport de qualification, nous en faisons les objets de nos pensées, comme le bon est préférable au beau, le vrai doit être le but de nos recherches ; dans ces exemples, le bon , c'est-à-dire, ce qui est bon; le vrai, c'est-à-dire , ce qui est vrai, ne sont pas de purs Adjectifs ; ce sont des Adjectifs pris substantivement et qui désignent un sujet quelconque , en tant qu'il est bon oa vrai.
(*) Le mot adjectifs dit Domcrgue , signifie plutôt qui ajoute d, que ajouté à. La terminaison t/" exprime , en général, un sens actif : /)«■ Iructif ne signifie pas détruit , mais qui porte la destruction. Corrosif ue signifie pas rongé, mais qui ronge. Cette opinion a pour elle l'analogie , elle a de plus la raison : Ajouté à n'exprimeroit que le matériel de l'ad» jectif ; qui ajoute à eu exprime la fonction ; en effet le nom Adjectif ajoute toujours au sens du substantif exprimé ou sous-entendu.
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Souvent aussi le nom qu'on nomme substantif devient Adjectif j et cela arrive lorsque ce nom est employé pour qualifier j ainsi quand je dis : Henri IV fut vainqueur et r.oi comme Alexandre; vainqueur el roi, substantifs, deviennent des Adjectifs, puisqu'ils qualifient le mol Henri IV.
( Dumarsais, au mot Adjectif: Lèvizac, t. 1 , page 243.)
Mais , si je dis Corneille est un poète , le mot poète est
substantif, parce qu'il est évident que je veux mettre
Corneille dans une certaine classe d'écrivains. Poète, au
contraire , est Adjectif quand je dis Corneille est poète ;
car alors je ne veux qu'indiquer la qualité que j'attribue à
Corneille.
( Conditlac , page 163 , chap. XI , 1" part. )
Il y a autant de sortes d^ Adjectifs qu'il y a de sortes de rapports ou qualités sous lesquelles on peut considérer les substantifs. Qu'un homme paroisse beau, laid, ridicule, spirituel j etc. , on a besoin d'un mot pour exprimer chacune de ces qualités , et ce mot est un Adjectif
Il suit de là que les mots un , tout, nul , quelque, aucun ,
chaque, tel, quel, ce, cet, mon, ton, son, vos, votre,
notre , sont de véritables Adjectifs , puisqu'ils modifient des
substantifs, en les faisant considérer sous des points de vue
particuliers.
( Même autorité , p. 215 , cKap. XII , p. 1 j
Les Grammairiens qui ont rangé les Adjectifs dans la classe des noms, et n'ont fait des uns et des autres qu'une même partie du discours , se sont donc grandement mépris. Cela doit d'autant plus étonner que la dissemblance entre les noms Suhstantifs et les Adjectifs n'est pas plus équivoque qu'entre les noms et les verbes, ou même entre la cause et l'effet.
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ARTICLE PREMIER
VARIATION ACCIDENTELLE DES ADJECTIFS
La fonction des Adjectifs est, ainsi que nous l'avons dit , d'exprimer la qualité ou la manière d'être des substantifs; et c'est ce qu'ils font en s'identifiant, pour ainsi dire, avec eux. Comme V Adjectif n'est réellement que le Substantif même, considéré avec la qualification que V Adjectif énonce^ il en résulte qu'ils doivent avoir l'un et l'autre les mêmes signes des vues particulières sous lesquelles l'esprit considère la chose qualifiée. Parle-t-on d'un objet singulier, V Adjectif doit avoir la terminaison destinée à marquer le sipgulier. Le Substantif est-il de la classe des noms qu'on appelle masculins, V Adjectif doit avoir le signe destiné à marquer les noms de cette classe. Enfin V Adjectif iXoxt être au masculin ou au féminin , au singulier ou au pluriel, selon la forme du Substantif qu'il qualifie ; mais en exprimant les qualités des objets auxquels V Adjectif e^X, ainsi identifié, il peut les exprimer avec plus ou moins d'étendue : c'est ce que les Grammairiens nomnient degrés de Signification ou de Qualification.
( Dumarsais , Encycl. méthod.,au mot Adjectif. )
Il y a donc trois choses à considérer clans les Adjectifs: le genre , le nombre , et leê degrés de signification ou de qualification,
SI-
DU GENRE DES ADJECTIFS
Le Substantif n'est , à l'exception d'un petit nombre de mots , que d'un seul genre. L'Adjectif, au contraire , exprimant la manière d'être du Substantif, doit être susceptible des deux genres : le masculin et le féminin; il faut donc qu'il en revête la forme.
r^^ RÈGLE. Les Adjectifs terminés par un e muet ne chan-
I- iC
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gcnt pas (le terminaison au féminin. On ne connoît alors ilans quel genre ils sont employés que par celui des Substantifs qu'ils acconipagnentj tels sont, volage, /idé le, aimable, prude, etc.
Cependant maître, traître, font au féminin maitresse, traîtresse ; mais peut-être est-ce parce qu'on emploie souvent ces adjectifs substantivement.
2^ RÈGLE. Les Adjectifs terminés par une consonne , ou par une voyelle autre que Ve muet , servent pour le genre masculin : sain j pur, sensé, poli, etc. , et leur féminin se forme par l'addition d'un e muet : saine, pure, sensée, polie, etc.
Sont exceptes :
!• Les Adjectifs oii l'usage a voulu qu'on doublât la consonne finale, en y ajoutant un e muet : sujet, sujette (236); partisan, partisanne (237), etc., etc. Cependant on écrit sultane , anglicane , océane , makométane , persane , porteottomane , etc.
Voyez le doublement des Consonnes au chapitre de l'Orthographe.
2" Malin, bénin, qui font au féminin maligne , bénigne,
3° Les A.djectifs en eur formés d'un participe présent par le cbangement de unt en eur , et qui font euse au féminin.
Quêtant, quêteur, quêteuse.
Polissant, polisseur, polisseuse. '
CoNNoissANT, connoisscur , connoisseuse.
Chantant, chanteur, chanteuse (238).
(256) Le duc d'York avoit fait demander une de ses sujettes pour femme, ( Pélisson. )
(257) Elle vous rendait bien Justice , vous n'avez pas de partisanne plus sincère. ( f^olt., lettr. 29e kd'Jlemùert. )
(238) Chanteuse désigne simplement celle qui chante. Quand on veut piirler d'une personne qui a une grande réputation dans l'art du chant.
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Observatiow. Ces sortes de roots sont essentiellement adjectifs : un homme quêteur ^ connolsseur y polisseur; mais la plupart sont employés substantivement, soit par ellipse , comme un flatteur; soit par analogie, comme un polisseur.
Nous avons près de cent mots qui suivent cette règle.
Il faut en excepter :
Bailleur (de fonds), qui fait bailleresse.
Demandeur (qui forme une demande en justice), de^ manderesse.
DÉFENDEUR ( quî sc défend contre le demandeur ) , dcfen^ deresse.
PÉCHEUR ( qui commet des péchés ) , pécheresse.
Je crois que , dans ces mots , pour éviter Téquivoque , on a enfreint la règle, et qu'on a suivi une autre analogie; celle de pauvre , pauvresse, drôle , drôlesse (239) , parce que Ton aura craint de confondre le féminin de ces Substantifs avec celui de bailleur [qui bâille), demandeur (qui importune par ses demandes ) , pécheur ( qui prend du poisson ) , quoique bailleur et pécheur ne s'emploient pas ordinairement au féminin.
Défenderesse s'est dit par analogie avec demanderesse.
Il faut encore en excepter :
Inve n teur , inventrice .
Inspecteur , inspectrice.
Ceux-ci n'ont pas adopté la terminaison en euse, soit par raison d'euphonie , car inspecteuse , inventeuse , etc. , ne
on emploie le mot cantatrice , qui n'est point une forme particulière de l'adjectif chanteur, employé au féminin ; cantatrice est le féminin d'un adjectif inusité au masculin.
(259) Pauvre, borgne et drôle sont communément du masculki et da féminin; mais les expressions populaires données à une femme ont une inflexion particulière : c*esi une méchante borgnesse, c^est unepmu' vresse, c'est une drôlesse. {Domergue.)
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flattent pas agréablement l'oreille ; soit parce que ces mois appartiennent plutôt au style noble qu'à la langue usuelle. C'est un fait remarqué par plusieurs Grammairiens , que y pour rendre l'expression plus énergique , on s'éloigne sou' vent de la route ordinaire.
A l'égard des adjectifs en teur, non dérivés d'uû verbe au participe par le changement de ant en eur^ ils changent teur en triccy pour le féminin :
Dispensateur , dispensa^rzce.
Conducteur , conductrice.
Accusateur , accusaMce.
Instituteur , instituante.
Plus de cinquante Substantifs suivent cette règle.
On n'a pas d'exemple du mot imposteur employé au féminin , soit comme Substantif, soit comme Adjectif.
Ceux des adjectifs en eur qui éveillent une idée d^opposi" iion ou de comparaison prennent un e muet au féminin.
ANTÉRiEutt , antérieure. Meilleur , meilleure.
CiT^RiEUR, citérieure. Mineur, mineure.
Extérieur , extérieure^ Vostérieur, postérieure.
Inférieur , inférieure. Supérieur , supérieure.
Intérieur , intérieure. Ultérieur, ultérieure. Majeur , majeure.
Ameassadeur , GOUVERNEUR , SERVITEUR fout au féminin ambassadrice j gouvernante, servante. Ces deux derniers sont formés sur les participes gouvernant, servant.
Les personnes qui savent le latin verront que la plupart des Substan« tifs en teur et en trice dérivent des mots en tor et en trix : accusator, auusatriXf etc.
Chasseur feit chasseuse , dans le style ordinaire : Cette
femme est une grande chasseuse,
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Et CHAsswRBssE , dans le style poétique : les nymphes chaS"
seresses.
( Même autorité. )
Nota. On peut roir ici que la finale euso éveille ordinairement Tklée d'habitude.
Les mots qui expriment dei états, des actions conTO» nables a. l'homme seul , ou qui sont censés ne convenir qu'à lui, n'ont point de féminin; tels sont : censeur , assesseur j appariteur, docteur, imprimeur ; et même, quoiqu'il y ait des femmes qui professent, qui composent de la musique, qui traduisent , etc. , l'usage n'admet point encore compositrice, traductrice t et Voreille re\etie prof esseuse.
Observation. J.^J. Rousseau a employé le féminin ama- TBJCE : « A. Paris, le riche sait tout, il n'y a d'ignorant que « le pauvre ; cette capitale est pleine d'amateurs et surtout « d*AMATRicEs, quifont leurs ouvrages comme M. Guillaume •faisoit ses couleurs. »
Ce mot , dit M. Boniface , est approuvé par les jègles de la néologie.
Linguet , Domergue et d'autres savants l'ont également employé, et en ont pris la défense. Cependant le Dictionnaire de Y Académie , éditions de 1798 et de 1802, fait remarquer qu'il est encore nouveau ; et , en effet , il est si rarement employé qu'on peut dire que les écrivains, et surtout les Grammairiens, doivent être extrêmement circohspects lorsqu'ils en font usage.
On dit BUVEUSE , empailleuse , ÉMAILLEUSE , COLPORTEUSE , DÉCROTEUSE *.
Un certain homme avoit trois filles ,
Toutes trois de contraire humeur :
Une buveuse y une coquette ,
La troisième , avare parfaite. ( La Fontaine, Fab. 4â. )
Et Domergue approuve l'emploi de ces mots, quoique V Académie ne les ait point admis dans son Dictionnaire.
Au surplus V Académie n"'est pas îa seule autorité qu{
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n*iiidique pas ces féminins; nous avons consulté beaucoup de Grammaires et de Dictionnaires , et nous ne les y avons pas trouvés, de sorte qu'il faut avouer qu'ils ne sont pas généralement adoptés.
Les féminins des mots appréciateur , consolateur, créateur , dénonciateur, destructeur, inventeur, scrutateur, imitateur, législateur, adulateur, producteur, triomphateur, et quelques autres, peuvent être employés avec succès.
En voici des exemples :
Heureux qui possède cette philosophie appréciatrice de toutes choses! (Mercier.)
Quand ^imagination créatrice eut élevé ces premiers monuments , qu'est-it arrivé? le sentiment général fut d'abord sans doute celui de C admiration. [La Harpe, Introd. au C. de Littér.)
Cétoit une nation bien destructrice que celle des Goths.
( Montesquieu. )
La nature est /'inventrice et la législatrice de tous les arts.
{Fauvenargues.) M. Moreau et M. l'abbé Royou ont aussi employé ce mot ; et Richelet l'indique comme le féminin de destructeur.
Tel est le morceau qui a allumé ta bile dénonciatrice de M. de {Linguet, Journal polit, et litt., tom. IX, p. 227.)
Là une industrie créatrice de Jouissances appelait les richesses de tous les climats. ( Volney.)
L'histoire, ainsi que les nations déprédatrices et conquè=^ rantes , semble avoir pris pour régie d'équité le mot de Bremius : Vœ victis !
{Marmontel, Elém. de litt., tom. IV, liv. 2.)
Rome , cette nouvelle Babylone imitatrice de l'ancienne , comme elle enflée de ses victoires, triomphante de ses richesses, souillée de ses idolâtries, et persécutrice du peuple de Dieu , tombe aussi comme ellf d\ine grande chute.
( Bossuet, dise, sur l'Hist. univ.,3« part., p. 595.)
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Vos ennemis ne seront pawenus qu'à faire graver sur vos médailles , tbiomimiatrice de l'empire ottoman et vicrFiCA- TRICE de la Pologne. {Foliaire jlcltrt à Catherine 11.)
Du cœur humain sombres dominatrices , C'est vous surtout, fougueuses passions, Dont les folles émotions Des plus chers entretiens nous gûtent les délices.
( DelHUy la Conversation. )
Faudra-t-il toujours que l'imagination adulatrice ajoute à la majesté d 'un débris antique ? ( La Harpe, Eloge de Voltaire.)
L'insatiable et honteuse avarice ,
Du genre humain pâle dominatrice. ( J.-B. liousseau. )
De mes douleurs noble consolatrice.
{Campenon. l'Enfant prod. chaut. IV).
O toi! l'inspiratrice et l'objet de mes chants.
{Detille, la Pitié, ch. 4. )
Nous pouvons Vappeler la restauratrice de la règle de S. Benoit. (Dossuct.)
La vérité mène à sa suite le doute philosophique, V analyse SCRUTATRICE, la raison aux cent yeux. {Domergue.)
Combien je suis éloigné de ces philosophes 7noderne8 qui nient une suprême intelligence , productrice de tous les mondes! ( Foltaire.)
Eufin , qui craindroit de dire la peste dèsolatrice , une nation spoliatrice ; et, en parlant d'une ferarae, c'est une habile spéculatrice , calculatrice ; elle ne sera jamais délatrice de personne ?
Ces mots et plusieurs autres seroient certainement trèsbons dans nos écrivains, dans nos dictionnaires.
Tout ce que l'on vient de lire sur le féminin des Adjectifs en eur , est en partie extrait du Manuel des amateurs de la langue française par M. Boniface, à qui nous devons beaucoup d'autres remarques également utiles sur les difficultés de notre langue.
A" Sont exceptés , les Adjectifs en eux qui font euse au féminin : heureux , heureuse ; vertueux , vertueuse , etc.
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6° Les adjectifs en f, qui changent cette consonne en ve: bref y brève ; neuf, neuve , etc. •
6*> Les adjectifs ci-après qui font leur féminin de la manière suivante :
Absous {,,^^Xu-} «*^''"'^'
Beau belle.
Blanc. ....... blanche.
Caduc caduque.
Doux douce.
Epoux épouse.
Faux fausse.
Favori.. ,,.... favorite.
Fou folle.
Frais fraîche.
Franc, . , franche.
Grmc. . , grecque.
Jaloux Jalouse.
Jouvenceau jouvencelle.
Long longue.
Mou molle.
Nouveau nouvelle.
Public publique.
Roux rousse.
Sec iéche.
Tiers tierce.
Turc • . . . turque.
Vieux vieille.
1^** Remarque. — Les Adjectifs ybw, mou, beau, nouveau, peuvent être considérés comme ne donnant pas lieu à l'exception, parce que leur féminin molle, Jolie, belle , nouvelle, se forme du masculin yb/, mol , bel , nouvel , dont on fait usage avant un mot qui commence par une voyelle , ou par
un h muet.
( DumarsaiSj et le Dict. de V Académie. )
2* Bem^arque. — Fat, châtain, résous, n'ont pas de féminin.
S Remarque. — On écrivoit autrefois, au masculin comme au féminin , les adjectifs momentanée , instantanée , éthérée , ignée, simultanée , spontanée ; on les trouve même indiqués ainsi dans le Dictionnaire de V Académie ( édit. de 1762 ) : mais l'usage a fait raison de cette exceptioQ , et ces Adjectifs suivent aujourd'hui la règle générale , c'est-à-dire qu'ils ne prennent deux e qu'au féminin. U Académie , dans l'édition de 1798, a adopté ce changement, excepté pour le mol simul' tanécy auquel elle conserve, dans tous les cas, la terminaison féminine , et en cela elle est en opposition avec la majorité des bons écrivains.
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RàoLE GÉNÉRALE. Tous Ics AdjecUfs, de quelque terminaison qu'ils soient, forment leur pluriel par la simple addition d*un », soit à la forme masculine, soit à la forme féminine, grand, grands ; petit, petits ; grande, grandes ; mou,
mous (2A0).
{DumarsaiSi Encycl. méth., et les Gramm. mod. )
Cette règle est sujette à trois exceptions.
l" Exception. — Les Adjectifs terminés au singulier par 8 OU par X ne changent point de forme au pluriel ; tels sont graSj gros, heureux, etc.; ils ressemblent en cela aux substantifs chasselas, carquois, croix, sens, etc.
( Mêmes autorités. )
2*' Exception. — Les Adjectifs terminés en eau au singulier, forment leur pluriel au masculin, en ajoutant un x : ainsi beau, jumeau, nouveau , font beaux , jumeaux , nou' veaux.
( Le Dict. de V Académie. )
8" Exception. — Les Adjectifs terminés en a/ forment leur pluriel au masculin, en changeant cette terminaison en aux : ainsi l'on dira , avec V Académie : des droits abbatiaux , des biens allodiaux, des verbes anomaux y des esprits arseniceaux, des fonts baptismaux , des nerfs brachiaux , des édits bursaux , des péchés capitaux, des points cardinaux , des lieux claustraux , des héritiers'co//a/eraw*p, des officiers oommensaux , des effets commerciaux , des remèdes cordiaux , des droits curiaux, des prix décennaux, des biens doma^ niaux , des deniers dotaux , des poids égaux , des ornements épiscopaux , des droits féodaux , des points fondamentaux ,
(240) L'Académie n'indique point quel est le pluriel masculin de cet adjectif; mais il fait mous avec un s et non pas un a;, comme Ta écrit HoUÎTif ou son imprimeur. [Féraitd, Gattel, M. Laveaux.)
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des principes généraux , des juges infernaux , des points la* criimanx, des sinus lœtéraux , des moyens légaux, des princes libéraux, des usages locaux, des remèdes, des ycair martiaux, des peuples méridionaux, des préceptes moraux, des juges municipaux , des conciles nationaux, des habits napt/aaa:, des psaumes pénitentiaux , des nombres ordinaux, des peuples orientaux, occidentaux, des biens patrimo^ niaux, des ornements pontificaux, des juges présidiaux, des cas prévotaux , des articles principaux , des verbes pronominaux, des ieux quinquennaux, des notaires rojaaa; (241) 5 des biens ruraux, des ornements sacerdotauxs des mots sacramentaux , des droits seigneuriaux , des pays *e/?tentrionaux, des vases sépulcraux, des pouvoirs, j/j^c/aaj;, des ressorts «piraaa;, des règlements synodaux, des trésoriers triennaux, des arcs triomphaux, des offices vénaux, des cercles verticaux, des esprits vitaux.
U Académie ne s'est pas expliquée sur beaucoup d'autres Adjectifs qui ont, au singulier, leur terminaison en a/,- cependant comme nous pensons avec Domergue que la plupart, pour ne pas dire tous, du moins si l'on en excepte ceux dont on ne fait usage qu'avec des substantifs féminins, peuvent s'employer au pluriel , alors c'est à l'analogie de décider s'ils doivent se terminer en als ou en aux , puisque ces deux
(2A1) L'Adjectif royal précédé des substantîts lettres , ordonnances , lait royaux et non royales : tes lettres royaux sont les lettres qui s'expédient , en chancellerie , au nom du roi.
Ménage (chap. 26 de ses observations) est d'avis que ce pluriel féminia royaux vient de ce qu'autrefois on l'employoit en toute occasion, pour le fénainin, comme pour le masculin.
Toutefois, dit Fabre, p. 195 de sa grammaire , si l'usage autorise ces locutions rebelles à la loi de l'accord , il ne faut pas oublier qu'elles ne sont usit-ées qu'au pluriel ; et, excepté ces termes de formule , on dit, au féminin, royales ; // y avait autrefois en France plusieurs abbayes ROYALES. ( L'Académie. ) — La clémence et la libéralité sont des vertus ROYALES. ( Le Dict. critique de Féraud, et le Dict. de Trévoux.)
Nota. Aujourd'hui , en pariant des ordonnances nouvelles qui émanent de l'autorité royale , on dit des ordonnances royales.
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terminaisons sont égalemeat grammaticales. Toutefois , pour la satisfaction de nos lecteurs, nous allons présenter des observations sur chacun de ces Adjectifs.
Amical : le pluriel de cet Adjectif n'est indiqué nulle part ; mais puisque l'on dit tm conseil amical, pourquoi ne seroit-il pas permis d'exprimer cette idée au pluriel? et pourquoi blâmeroit-on celui qui diroit : j'ai des conseils amicals à vous donner ?
Annal : Féraud et Trévoux disent des arrêts annaux.
Archiépiscopal : le pluriel n'est pas indiqué; mais, puisque V Académie dit épiscopaux , il n'est pas douteux qu'on peut dire archiépiscopaux.
Austral : Féraud est d'avis qu'il ne faut dire ni atistrals ni austraux; et il se fonde sur ce que l'on n'emploie cet adjeo» tif qu'avec le mot féminin terre, et avec le mot pôle : pôle austral ou. tnéridionul , qui ne sauroit se dire au pluriel-, ce= pendant dans le Dictionnaire de V Académie (édit. de 1798), et dans celui de M. Laveaux , on trouve les signes austraux.
Automnal : le même Grammairien [Féraud) ne croit pas que l'on puisse dire les trois mois automnaux, mais bien les trois mois d'automne. U Académie et plusieurs lexicographes disent positivement que ce mot n'a point de pluriel masculin j cependant, comme le fait observer M. Chapsal, n'est-ce pas être bien scrupuleux que de ne pas vouloir qu'on ^e les trois mois automnaux ? Lorsqu'une expression est réclamée par la pensée , et qu'elle a pour elle l'analogie et la raison , pourquoi ne pas l'employer? Le Dictionnaire de M. Laveaux met des fruits automnatcx.
Banal : Trévoux et M. Laveaux disent des fours banaux, et l'usage paroît avoir adopté cette expression.
* BÉNÉFiciAL : ce mot, ne s'employantqu'avecles substantifs féminins matière , pratique , ne doit point être en usage au pluriel masculin (2A2).
(242) Nota. Nous ferons précéder d'ua astérisque tous les mots dont on ne fait point usage au pluriel masculin.
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Biennal : puisque l'on dit, d'après V Académie ^ des offi= ciers triennauo', pourquoi ne diroit-on pas des officiers bien^ naux , des emplois bienrMUâo 7
* Boréal : cet adjectif ne s' employant qu'avec les mots féminins terre y régions, contrées , aurore, etc., et avec le mot masculin pôle, et n'y ayant qu'un pôle boréal {côté du nord), on ne sauroit lui donner un pluriel masculin.
* Bbumal , ne s'employant qu'avec les mots féminins plantes et fête, ne peut pas non plus avoir de pluriel au masculin.
Brutal : Bossuet a dit (dans son Disc, sur l'hist. univ., page 480) , des conquérants brutaua? ; Vaugelas , des esprits . brutaux; Molière, dans les Femmes savantes : des sentiments brutaux ; et Buffon : des habitants brutaux,
* Canonial, ne se disant qu'avec les mots féminins heure, maison , ne doit point avoir de pluriel au masculin.
CiRÉMONiAL : Trévoux et Gattel emploient ee mot comme Adjectif : préceptes cérémoniaux.
Collégial : U Académie observe que ce mot n*est guère en usage qu'au féminin, et dans cette phrase : église collégiale; mais Féraud pense qu'on le dit aussi de ce qui sent le col= \é^e'. poète collégial, production collégiale; dans Gresset, on trouve un exemple de ce mot employé au pluriel masculin : des ppètes collégiaux; et 'Trévoux parle de chapelains collé° giaux, quiformoient les six collèges de la cathédrale de Rouen.
Colossal : Y Académie j dans son Dictionnaire , n'emploie cet Adjectif qu'avec les mots féminins figure, statue; aussi dit-elle que colossal n'a de pluriel qu'au féminin. Cependant on dit monument, édifice colossal, et mérae pouvoir colossal; d'après cela , qui empêcheroit de faire usage de ces mots au pluriel masculin , et conséquemment de dire , avec M. Dau° nou 9 des monuments, des édifices colossals ou colossaux ?
Conjugal : les Grammairiens et les lexicographes n'în«= diquent pas de pluriel à ce mot, mais il nous semble que Yon poinrroit très-bien dire des liens , des devoirs conjugaux.
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Ckurax ; les meilleurs anatomistes disent des nerfs crut raux y cèréhrauûCj rénaux , et il n'y a pas un seul Adjeçtii que les chirurgiens, comme terme de leur art, aient fait terminer autrement que par aux.
DicEMViiiJLL : on ne trouve nulle part décemviraux au pluriel j mais, si l'on avoit besoin de ce terme , je ne vois pas pourquoi on ne l'emploieroit pas.
DÉCIMAL : cet Adjectif n'étant d'usage que dans ces phrases : fraction décimale , calcul décirnal, paroîtroit ne devoir point avoir de pluriel au masculin ; cependant nombre d'écrivains ont dit les calcula décimaux.
DÉLOYAL : voyez plus bas loyal.
DiAooNAL : cet Adjectif, disent les lexicographes , n'étant d'usage qu'avec le mot ligne, ne sauroit avoir de pluriel au masculin ; cependant, puisque l'on dit, un. plan horizontal , pourquoi ne diroit-on pas un plan, diagonal ^ et dë^-lora des plans diagonaux?
* Diamétral : cet Adjectif ne s'employant qu'avec le mot féminin ligne , n'a pas de pluriel au masculin.
Doctrinal : Trévoux et M. Laveaux disent àes jugements doctriîiaux.
Electoral : quoique les lexicographes n'indiquent pas le pluriel de cet Adjectif, il est certain cependant que l'usage lui en désigne un , comme dans cette phrase : collèges élec toraux.
Equilatéhal : V Académie et d'autres autorités dbent des simis latéraux; il nous semble que des triangles équilatérauép ne sonneroient pas plus mal.
ÈQ}Jiîio:&iAJ^ iV Académie j Trévoux, Féraud, etc., n'indiquent ni le pluriel masculin, ni le pluriel féminin de ce mot -, cependant les géographes et les astronomes appellent points equinoxiaux , les deux points de la sphère oh. l'équateur et l'écliptique se coupent l'un l'auti'e; et (raf/e/ indique ce pluriel dans son dictionnaire.
* Expérimental, ne s'employant qu'avec les mots féminins
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philosophie, physique t preuve, etc., n'a point de pluriel au masculin.
Fatal : Saint-Lamhert a dit :
Fuyez, volez, instants fatals à mes désirs; cependant Trévoux et Féraud ne veulent pas que ce mot ait un pluriel au masculin.
FÉAL : ce vieux mot, dit V Académie, qui signifie ^rfe'fe , étoit, il y a peu de temps, encore en usage dans les ordonr nances royales : à nos amés et féaux conseillers.
Final : Féraud dit positivement que cet Adjectif n'a point de pluriel au masculin; cependant plusieurs Grammairiens, parmi lesquels il faut citer Beauzèe et Dumarsais, ont dit des sons finals.
Fiscal : le pluriel de cet Adjectif n'est point indiqué ; cependant on dit des avocats, des procureurs fiscaux.
Frugal : Féraud est d*avis qu'on ne dit point des hommes ftmgals ni frugaux ; mais il nous semble que des repas frugals ne seroit point incorrect.
Çf\.KQ\h.\.:X Académie , Gattel, Féraud ei d'autres lexicographes sont d'avis que ce mot n'a point de pluriel au masculin. Cependant Bailly l'astronome a dit des vents gla=' cials , et assurément l'oreille n'en est pas blessée.
Grammatical : Beauzée a dit des accidents grammaticaux; et M. Raynouard ( Éléments de la Grammaire de la langue romane ), des rapports grammaticaux.
Horizontal : des plans horizontaux ne nous semble pas être une expression incorrecte.
Idéal : Féraud et Gattel pensent qu'an ne dit point des trésors idéaux, mais bien des trésors en idée ; Buffon a dit cependant des êtres idéaux , et on ne peut que l'approuver.
Illégal : le pluriel n'est point indiqué ; mais , de même que l'on dit des moyens légaux, ne pourroit-on pas dire des moyens illégaux ?
Immoral : cet Adjectif est trop nouveau pour que nous
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puissions citer des exemples de Pemplpi de ce mot au masculin pluriel ; mais il nous semble qu'on pourroit très-bien dire de% principes immorauoc.
Impartial : Trévoux a dit des historiens impartiaux , et haHarpe (Cours de littérature, tom. VIII, p. ^^) : des juges impartiaux ; ce pluriel a même passé dans la conyersation.
Impjérial, inégal : aucun Grammairien, si ce n'est M. La^ veaux, n'indique de pluriel à ces deux Adjectifs; mais s'exprimeroit-on incorrectement si l'on disoit des ornements impériaux, des mouvements inégaux 7
Initial : les lexicograpbes ne donnent d'exemple de cet Adjectif qu'avec un mot féminin; cependant, puisqu'on dit des sons finals, Tanalogie n'autorise-t-elle pas à dire, comme Beauzee et Dumarsais, des sons initiais?
* Labial, lingual : comme on ne fait usage de ces Adjectifs que àsLYïs : offres labiales, consonnes, lettres labiales, lin^ guales, l'un et l'autre ne sauroient avoir de pluriel au masculin.
Littéral ; Féraud veut que cet Adjectif n'ait pas de pluriel au masculin; cependant le P. Berruyer a dit des commentaires littéraux ; Fabre elD'Olivet, des caractères littéraux; et Trévoux cite le P. Lagny^ qui a dit des membres littéraux.
Lombric al : Wailly, Trévoux, Féraud, Boiste et Roland appellent muscles lombricaux les quatre muscla qui font mouvoir les doigts de la main.
Loyal : on ne donne pas ordinairement de pluriel à cet Adjectif; cependant, dans le style burlesque, ou bien encore dans le style de cbancellerie, on dit : Mes bons et loyaux sujets; et d'après V Académie : les /rais et loyaux coûts (terme de pratique); alors des procès loyaux trouveront peut-être grâce aux yeux de nos lecteurs. — Par la même raison, il doit être permis de dire : Mes déloyaux sujets, des procédés déloyaux,
* Lustral : ce mot, d'après l'Académie et Féraud, n'est
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d'uiage qu'en celle phrase : eau lustrale ; cependant les Romains appeloient jour lustral, le jour où les enfants nouveau-nés recevolent leur nom, et où se faisoit la cérémonie de leur lustration ou purification j alors , pourquoi ne diroit-on pas \es jours lustraux?
Machinal : Buffon a dit des mouvements machinaux.
Martial : cet Adjectif n'a point de pluriel au masculin ; néanmoins on dil, en pharmacie, des remèdes martiaux , et Gattel parle de jeux qu'on appelle jeux martiaux.
Matrimonial : \ Académie et Féraud étant d'avis que cet Adjectif n'est d'usage qu'avec les vdois question ^ cause, con^ ventioUj on pourroit croire d'après cela que matrimonial n'a pas de pluriel au masculin ; cependant, puisque l'on dit biens patrimoniaux j peut-être que biens matrimoniaux ne paroîtra pas incorrect.
MioiAL : Beauzée elBumarsa^s, qui ont dit des sons finals, initiais, labials , ont dit également des sons médiats.
* MiDicAL : cet Adjectif ne sauroit avoir de masculin au pluriel; parce qu'on n'en fait usage qu'avec le substantif féminin matière.
* Ment\l : la même raison est applicable à cet Adjectif, puisqu'on ne s'en sert qu'avec les mots féminins oraison ^ restriction, etc., etc.
MEDICINAL. Les lexicographes sont d'avis que cet Adjectif ne doit pqjnt avoir de masculin au pluriel , parce que , disentils , on n'en fait usage qu'avec les mots féminins herbe, plante, potion j mais il nous semble que l'on ne s'exprimeroit pas incorrectement si l'on disoit un remède médicinal , et alors des remèdes médicinaux.
Nasal : Beauzée dit des sons nasals.
Natal : d'après V Académie , Féraud et Gattel, on ne dît m natals ni nataux ; toutefois Trévoux •çdLrlG à^jeux nataux, que l'on célébroit tous les ans au jour natal des grands hommes ; et, d'après la même autorité , on nomme les quatre grandes fêtes de l'année (Noël, Pâques, la Pentecôte et la
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Toussaint) les quatre nataux ; autrefois, pour jouir du droit de bourgeoisie dans une ville, il falloit y avoir maison et sV trouver aux quatre naiaux , ce dont on prenoit attestation. On lit dans le Dictionnaire de M. Laveaux que ce mot fait au pluriel natals.
Naval : la plupart des lexicographes et V Académie ellemême sont d'avis que ce mot n'a point de pluriel au masculin ; mais les rédacteurs du Dictionnaire de Trévoux sont assez disposés à lui en donner un : ils sont seulement incertains s'ils diront wava/s ou navaux ; cependant ils aimeroient mieux encore que l'on àiides combats sur mer. Laveaux ne voit pas pourquoi on ne dirait pas des combats navals, puisqu'on dit un combat naval.
Numéral : Beaiizée et le plus grand nombre des Gram* mairiens disent de8 Adjectifs numéraux.
Original : le pluriel au masculin de cet Adjectif n'est point indiqué ; mais nous croyons que titres originaux, esprits originaux, sont des expressions très-correctes. Condillac a dit des écrivains originatix.
Paradoxal : si Von dit esprit paradoxal , qui empêche de dire au pluriel esprits paradoxaux 7
Paroissial : cet Adjectif, ne se disant qu'avec les mots féminins messe paroissiale , église paroissiale , ne sauroit avoir de pluriel au masculin.
Partial : si Trévoux et La Harpe ont dit avec raison des historiens impartiaux, ne pourroit-on pas dire des historiens partiaux? D acier y Piuiar que (vie d'Aratus)^ Bernardin de Saint-Pierre (Études de la nature, étude i"). Sicard (Hist.de Charles-Quint), ont fait usage de ce pluriel.
Pascal: ce mot, dit Féraud , n'a pas ordinairement de pluriel au masculin; cependant Trévoux , Gattel, M. Boniface et M. Laveaux sont d'avis qu'on peut très-bien dire des cierges pascals.
Pastoral : le pluriel de ce mot n'est indiqué dans aucun dictionnaire -, mais il nous semble que des chants pastoraux peut bien se dire.
Patriarcal : Trévoux dit des juges patriarcale. I. 17
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* Patronal ne se dit qu'avec un mot féminin : fête patfo» nale ; et dès-lors il ne sauroit avoir de pluriel au masculin.
Pectoral : muscles pectoraux est indiqué par M. Laveaux, tet remèdes pectoraux ne nous paroît pas incorrect. I
Primoudial s'emploie dans cette plirase : titre primordial, j qui est le titre premier, originel. Cependant, s'il y avoit plusieurs titres de cette nature , ne pourroit-on pas employer cet Adjectif au pluriel, et dire avec M. Laveaux, des titres primordiaux 7
Proverbial : les dictionnaires et les écrivains n'employant cet Adjectif qu'avec les mots féminins conversation , locu^ tioUy façon de parler, ne devroit pas avoir de pluriel au masculin ; mais il nous semble que l'on pourroit fort bien dire un mot , un dictum proverbial , et dès-lors des mots , des dictuins proverbiaux.
Provincial : Trévoux a dit des juges provinciaux.
Pyramidal : cet Adjectif, ne s'employant communément qu'avec les mots féminins forme, figure, ne devroit donc point avoir de pluriel au masculin; cependant, en termes d'^natomie, on dit des muscles pyramidaux , des mamelons pyramidaux ; et Gattel est d'avis qu'on peut très-bien dire des nombres pyramidaux,
QuATRiENNAL '. V Académie étant d'avis qu'on peut dire des officiers triennaux , ne paroît-elle pas autoriser à dire aussi des officiers quatriennaux 7
Badigal : Trévoux et IVailly on dit des nombres radicaux. Sentimental : cet adjectif ne se disant qu'avec les mots féminins, expression , tirade , n'a point de pluriel au masculin. Social, total : ces Adjectifs ne s'employant, disent les lexicograpbes , qu'avec des mots féminins : qualité sociale, vertu sociale ; somme totale , ruine totale ; n'ont donc pas de pluriel masculin *, cependant on dit très-bien un rapport social ; d'après cela, des rapports sociaux est très-correct.
Théâtral : V Académie, Trévoux et Féraud ne donnent d'exemple de cet adjectif qu'avec des mots féminins; (ra/^/?/ et M. Boniface sont cependant d'avis que l'on peut dire au
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pluriel, théatrak'; et La Harpe, écrivain correct, en. a. fait usage.
Transversal : V Académie est d'avis que cet Adjectif ne se dit guère que dans cette phrase : ligne transversale , sec iion transversale; néanmoins Buffbn a dit des muscles transversaux.
Trtvial : J.~J. Rousseau et l'abljé Desfontaines ont dit des compliments triviaua?. — Féraud fait observer cependant que cet Adjectif n'a point de pluriel au masculin ; mais V Académie, dass son Dictionnaire de 1798, et M. La* veaux , disent positivement qu'on peut très-bien dire des détails triviaux.
Verbal : Beauze'e et plusieurs autres Grammairiens ont dit des Adjectifs verbaux,
* Virginal , zoi>iacal : ces Adjectifs , selon les lexicographes , ne s'employant qu'avec des mots féminins , ne peuvent pas avoir de masculin au pluriel : pudeur, modestie virginale; lumière zodiacale, des étoiles zodiacales \ mais ne dit-on pas un teint , un air virgitml ,• et alors des teints , des airs virginals ?
* Vocal : cet Adjectif n'étant , suivant V Académie , en usage qu'avec les mots prière, oraison, musique , ne sàuroit avoir de pluriel au masculin.
X Vé^âvd des Ad]ect'i{s adverbial, clérical, central, conjectural, diagonal , ducal , doctoral , f liai , immémorial, instrumental, jovial , lustral, inagistral, marital, mona^ cal, musical, pénal , préceptorat , primatial , proverbial, quadragésimal , social, virginal, etc., etc., l'Académie, Trévoux, Féraud, Wailly, Gattel, etc., ne leur assignent pas de pluriel au masculin , et même plusieurs d'entre eux vont jusqu'à dire qu'on ne doit pas leur en donner: cependant pourquoi cette exception? et, puisqu'on emploie ces Adjectifs avec des substantifs masculins , et que Ton dit : mot adverbial; point central; art conjectural; titre clérical; plan diagonal; banc doctoral ; usage immémorial ; jour lustral ; manteau
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ducal; sentiment filial ; homme jovial ; ton magistral; cou'' eert instrumental; pouvoir marital; habit monacal; code pénal; conseil preceptoral ; siège primatial ; mot, dictuni proverbial; rapport social ; jeûne quadragésimal ; teint, air virginal, pourquoi ne suivroit-on pas l'analogie à l'égard de tous ces Adjectifs, sauf à voir, diaprés le goût et Voreille , si ces Adjectifs doivent se tourner en als ou en aux ?
Alors il ne resteroit plus que les mots bénéficiai, boréal , bramai , canonial , diamétral , labial , lingual , médical , mental, patronal, total (243) , expérimental, sentimental, vocal et zodiacal (tous adjectifs marqués d'un astérisque dans les observations précédenles), que l'on ne pourrait effectivement pas employer au pluriel masculin,. puisque l'on n'en fait usage qu'avec des substantifs féminins.
Observation. — Le Dictionnaire de V Académie et beaucoup d'écrivains modernes suppriment le t au pluriel des Adjectifs qui se terminent au singulier par le son nasal ant, ent ; mais les objections faites par MM. de Port- Boy al , Régnier Desmarais , Beauzée ,D^ Olivet, et plusieurs Gram= mairiens modernes, contre la suppression du t à l'égard des substantifs terminés , au singulier, i^^r ant, ent, sont égale=' ment d'un grand poids pour les Adjectifs-, et, en effet, cette suppression a bien des inconvénients; car, si l'on écrit an masculin pluriel a/<?5?aws , et bienfaisans , sans t final, les étrangers n'en concluront-ils pas que le pluriel féminin est le même pour ces deux mots, et, par conséquent, ou que l'on doit dire au féminin alésantes, parce qu'on dit bienfai"^ santés , ou que l'on doit dire bifnfaisanes , partie qu'on dit alezanes 7 S*ils ne portent pas leur attention' sur le singulier, l'analogie doit les conduire à l'une ou à l'autre de ces consé=»
quences. — Voyez p. 176 ce que nous avons déjà dit contre
celte suppression.
(2i4S) On dit la somme des totaux , mais totaux e»\. là un substantif
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DES DEGRÉS DE SIGNIFICATION OU DE QUALIFICATION DANS LES ADJECTIFS
Les Adjectifô peuTeat quaUfîer les objets, ou absolumeut^ c'est-à-dire sans aucun rapport à d'autres objets j ou re\ativement , c'est-à-dire avec rapport à d'autres objets , ce qui établit différents degrés de qualification , que Ton a réduits à trois ; savoir : le Positifs le Comparatif , et le Superlatif.
{LevizaCf page 235.)
Le Positif est l'adjectif dans sa simple signification ; c'est l'adjectif sans aucun rypport de comparaison. Ce premier degré est appelé positif, parce que , comme le dît M. Chapsal ; il exprime la qualité d'une manière positive : Un enfant sage et laborieux est aimé de tout le monde.
{Dumarsais f page 183, t. I de sa Graaim., et Livizae.)
Le Comparatif, ou second degré de qualification, est l'adjectif exprimant une comparaison , en plus ou en moins , entre deux ou plusieurs objets. Alors il y a entre les objets que l'on compare , ou un rapport de supériorité^ ou un rapport ^infériorité , ou un rapport légalité : de là trois sortes de rapports ou de comparaisons.
Le rapport ou la comparaison de supériorité énonce une qualité à un degré plus élevé dans un objet que dans un autre : cette comparaison se forme en mettant plus, mieux , avant l'adjectif ou le participe , et la conjonction que après :
Les remèdes sont plia lents que tes maux.
(Pensée de Tacite. )
Le bien est pltjs ancien dans le monde que le mal.
{D'Agiiesseait )
C*est bien fait de prier , mais éest mieux fait d'assister les pauvres . {Massillon . )
Lerapportou la comparaison à' infériorité énonce une qualité à un degré moins élevé dans un obj«t que dans un autre;
262 Des degrés de Signijicalion.
elle »e forme en mr-ttant moins nyant l'adjectif, et Ift conjonction quê après; exemple :
Le naufrage et la mort sont moins funestes que les plaisirs gui attaquent la vertu. {Fénélon, Télémaque, liv. i.)
Le rapport ou la comparaison d'égalité énonce une qualité à un même degré dans les objets comparés; elle se forme en mettant aM5si avant l'adjectif ou le participe, autant avant le substantif et le verbe, et la conjonction que a^rès; exemples :
// est peut-être aussi difficile de former un grand roi que de l'être. (De Neuville^ Oraison fun. du Cardinal de Fleury.)
// est AUSSI dangereux, pour un tyran de descendre du trône que d'en tomber. {Barthélémy.)
Le mauvais exemple nuit autant à la santé de l'ame , que l'air contagieux à ta santé du corps. {Marmontd.)
Nous n'avons que trois adjectifs qui expriment seuls une comparaison : meilleur, moindre, pire.
Meilleur est le comparatif de bon : ceci est bon, mais cela est MEILLEUR. Ce comparatif est ^oxxy plus bon, qui ne se dit pas, si ce n'est dans cette phrase : // n'est plus bon à rien^ qui veut dire, il ne vaut plus rien. Mais alors plus cesse d'être adverbe de comparaison. De même, au lieu de plus bien on dit mieux; cependant on dit moins bon, aussi bon; moins bien, aussi bien.
Moindre est le comparatif de petit : Celle colonne est moin- DBE que l'autre. Son mal n'est pas moindre que le vôtre.
(L'Académie.) Moindre (est aussi le comparatif de bon en ce sens : Ce vin- là est moindre que l'autre. (Même autorité.)
(Régnier Desm., p. i8i. — Girard, p. 382.— Faire, p. Sy.—Lévizac.)
Pire est le comparatif de mauvais, méchant, nuisible : Il y a de mauvais exemples qui sont pires que les crimes.
{Montesquieu^ Grand, et Péc^id. des Romains, ch. viii.)
1" Remarque. — Ordinairement parlant, il faut qu'il y ait un certain rapport de construction entre les deux termes de comparaison, et il «st nécessaire de suivre, après la conjonc^
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lion que , qui est le lien de ces deux raemhres, Iv. luùine ordre de phrase qu'on a suivi auparavant : Il y a filas de sois non imprimés qu'imprimés.
Dites qu'iii n y en a d imprimes.
On voit plus de personnes être victimes d^un eûecés de joie que de tristesse.
Il falloit dire que d'un excès de tristesse.
En effet la comparaison n'est pas entre la tristesse et la joie, mab elle est entre Texcès de l'une et l'excès de l'autre.
{Féraud^ au mot Comparaison.)
2" Remarque. — L'Adjectif, ou , suivant l'expression de Domergue , l'attribution qui fait le fond du caractère, celle qui est plus connue, doit se placer après la conjonction que; et l'attribution qu'on veut égaler à la première , et qui n'est pas connue ou l'est moins, se placer après l'adverbe de comparaison \ on dira donc : Socrate était aussi vaillant que sage, plutôt que aussi sage que vaillant. — Turenne étoit aussi sage que vaillant, plutôt que aussi vaillant que sage.
En effet, ce qui frappe le plus , ce qui est le plus connu , dans Socrate, c'est la sagesse*, dans Turenne, c'est la vaillance.
Lorsque le bourgeois gentilhomme de Molière veut prouver la douceur de Jeanneton :
Je croyois Jeanneton Aussi douce que belle; •>, Je croyois Jeanneton
Plus douce qu'un mouton. (Act, 1, sç. 2»)
douce est placé avant belle , parce que le point connu de M. Jourdain, c'est la beauté., efc*est à ce point qu'il compare la douceur ; de même rien n'est plus connu que la douceur d'un mouton, et c'est à ce point que notre bourgeois gentilhomme veut comparer celle de Jeanneton.
(Le Dict. crit. deFéraud — Urb. Vom.ergue . pag. H8 de sa Grainm., et pag. 102 de son Journal. — M. Lemare, pag. 210.)
Le Superlatif, ou troisième degré' de qualification, «st
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l'Adjeclif exprimsint la qualité portée au suprême degré , soit en plus, soit en moins. En français on en distingue de deux sortes : le superlatif relatif, et le superlatif absolu.
Le Superlatif relatif e^n^YiuiQ une qualité à un degré plus élevé ou moins élevé , dans un objet que dans un autre j mais il exprime cette qualité oivec rapport ou comparaison à une autre chose.
Ce superlatif ne doit pas être confondu avec le simple comparatif, ou simple degré de qualification; en effet le superlatif relatif exprime une comparaison ; mais celte çom= paraison est générale, au lieu que le ùomparatif simple n'expriraequ'une comparaison particulière.
On forme le superlatif relatif, en plaçant le (2M), la,
(244) Quand on veut exprimer le superlatif relatif , l'article, comme nous le disons, est nécessaire. On lit dans Malherbe (Ode au roi Louis XIII) :
lit c'est aux. plus saintà lieux que leurs mains sacrilèges ¥oïi\.plus d'impiétés.
On diroit aujourd'hui, fait observer Ménage ^ font i.T. plus d' impiétés.
Cependant, pour se décider à mettre plus ou le plus avant l'adjectif, il faut remarquer quel est l'article qui affeqte le nom de substantif. Leib= nitz a dit ; la Providence s'en est servie comme du moyen plus propre à garantir la pureté ae la religion. Il devoit dire : comme d'un moyen plus propre i ou bien, comme du moyen le plus propre^ etc. Ainsi, plus se met après la préposition c/e , et le plus, après l'article composé du ou de le.
Si le superlatif relatif précède son substantif, un seul article sufiGt pour l'un et pour l'autre : Le plus célèbre orateur qu'aient eu les Romains, est
ClCÉRON.
Mais si c'est le substantif qui précède le superlatif, il faut mettre un article à l'un et à fautrc : Le tjfiomplw le plus pur est celui de la vertu. Racine et Molière n'ont pas observé cette règle :
Chargeant dejmon débris le» reliques plu» chères*.
(Bajazet. act. III, se. 2.) Mais je veux employer mes efforts ///ut puissants. (L'Étourdi, act. V, se. 12.)
L'exactitude demandoit les reliques les plos chères ; — mes efforts LES PLUS puissants.
Enfin si les mots plus, moins, mieux, modifiant des adjectifs, doi-
'; Voyez les Rem. dét. , lettre o.
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les , du, de la, des, mon, ion, son, notre, votre, leur (2A5), avant les mots plus, pire, meilleur (2A6) , moindre, mieux, et moins. Exemples : La plus douce consolation de l'homme affligé, c'est la pensée de son innocence.
{Bossuet j serin, du jeudi delà Passion.)
La confession est le plus grand frein de la méchanceté humaine. {Folt., Siècle de Louis XIV, t. III, p. 60, édit, ioia, mort de Madame.)
La prospérité est la plus forte épreuve de la sagesse. {La Harpe , Cours de littér. , t. III , 2« part.)
La guerre la plus heureuse est le plus grand fléau des peuples, et une guerre injuste est le plus grand crime des rois.
{Fénélon, Télém.)
La pire des bétes est le tyran, parmi les animaux sau" vages; et parmi les animaux domestiques , c'est le flatteur. {Marmontel, le Trépied d'Hélène.)
Le PLUS absolu des monarques est celui qui est le plus aimé,
{Marmoniel , Bélisaire.)
vent ^tre précédés de Tarticle , il faut répéter l'article autant de lois que ces mots : C'est la plus inexcusable et la plus grande de ses fautes. — Les PLUS habiles gens font quelquefois les fautes les plus grossières. {Beauzée , Encycl. méth., au mot Répétition, et PFailly, pag. 130.)
Cependant f^augelas voudroit que , quand les adjectifs sont syno= nymes ou approchants, on ne répétât ni l'article ni le terme compa= ratif, et il seroit d'avis que l'on dît : // pratique les plus hautes et héroïques vertus.
Mais, suivant les autorités que nous venons de citer, // pratique les plus hautes et tes plus héroïques vertus est la constniction la plus correcte.
(245) Les adjectif* pronominaux mon , tori^, son , notre , votre , leur, placés avant les adverbes comparatifs , font la fonction d'articles ; ces phrases, C'est mon meilleur ami^ C'est leur plus grande jouissance, équi= valent à celles-ci, C'est le meilleur de mes amis , C'est ta plus grande de leurs jouissancee.
(246) Ainsi, i« superlatif de meilleur est le meitleur, et non pas le plus kon.
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Comme dans le Superlatif relatif y il j a excès et coinpa-* raison avec d'autres objets (personnes ou choses), ce su= perlatif est eu quelc^ue sorte le degré appelé Comparatif ; aussi l'article, qui correspond à un substantif exprimé y ou d un substantif non eœprimé, mais sous-entendu, prend-il les inflexions du substantif énoncé auparavant. On dira donc: Quoique cette femme montre plus de fermeté que les autres, elle n*est pas pour cela la moins affligée.
{Beauzèe.)
Elle n'est pas pour cela la femme moins affligée que les autres femmes.
Les bons esprits sont les plus susceptibles de f illusion des 8ystèm£S. ( ^a Harpe. )
Sont les esprits plus susceptibles que les autres esprits.
La honte suit toujours le parti des rebelles : Leurs grandes actions sont les plus criminelles.
{Racine, les Frères ennemis, act. I, se. 5.)
Sont les actions plus criminelles que les autres actions.
Les Chaldéens , les Indiens , les Chinois me paroissent être les nations ï^e&vixs anciennement policées. {Voltaire.)
' Me paroissent être les nations plus anciennement policées que les autres nations.
Le superlatif absolu exprime , de même que le superlatif relatif, une qualité à un degré plus ou moins élevé j mais il exprime cette qualité d'une manière absolue, sans aucune relation, sans aucune comparaison avec d* autres objets de même espèce ( personnes ou choses ).
On le forme en plaçant avant l'Adjectif un de ces mots , fort, très, bien, infiniment , ea?tr€mement , le plus, le moins, le mieux; exemples :i^e style de Fenélon est irèsriche, fort coulant , et infiniment doux , mais il est quel" quefois prolixe ; celui de Bossuet est extrêmement élevé, mais il est quelquefois dur et rude.
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La superstition est à la religion ce que Vastrologie est à V astronomie , la fille TV.l^S'/olle d'une mère -mm-sage. {Foltaire, Polit, et législ., Œuvres, t. 45.; {Wailly, pag. 153.— Lcwtzac, pag. 254, t. \.—Fabre, pag. 56 «t 58. — Sicard, pag. 163 et 200, t. II.)
Dans le superlatif absolu , il y a excès, c'est-à-dire que ce superlatif exprime , de même que le superlatif relatif, une qualité à un degré plus ou moins élevé ; mais , comme il exprime cette qualité d'une manière absolue , sans aucune relation, sans aucun rapport à un autre objet (personne ou cbose) j comme enfin il y a exclusion de comparaison avec d'autres objets de la même espèce , l'article qui précède les mots plus, moins , est pris adverbialement, et par conséquent n'est susceptible d'aucune distinction de genre ni de nombre : il ne correspond pas au substantif, mais seulement à l'adjectif. On doit donc dire :
Ceux que f ai toujours vus le plus raAP#És de la lecture des écrits d^ Homère, de Virgile , d^ Horace , de Cicéron, sont des esprits du premier ordre. {BoiUau , lettre à M. Perrault.)
Le premier inventeur des arts est le besoin ; le pltts ingénieux de tous les maîtres est celui dont les leçons sont le PLUS ÉCOUTÉES. (Le BaUeux,)
H s'est baigné dans V endroit oii les eaux sont le moins rapides. (M. Lemarc.)
Cétoit de tous mes enfants celle que j'ai toujours le plus aimée. (Racine, lettre à sa soeur.)
A ces mots , dans les airs le trait se fait entendre : A l'endroit où le monstre a la peau te plus tendre , Il en reçoit le coup, «e sent ouvrir les flancs.
(La Fon/amc, Adonis, poème.)
C'est dans le temps que les plus grands hommes sont le PLUS COMMUNS , dit Tacitc , que Von rend aussi le plus de justice à leur gloire. {Thomas, Essai sur les él(^es.)
Les objets qui lui étoient le plus agréables étoient ceux dont la forme ètoit unie , et la figure régulière. (Buffon,)
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La manière de nous vêtir est celle qui demande le phis de temps , celle qui me paroit être le moins assortie à la nature. (Le même.)
Mais qu'on me nomme enfin , dans l'histoire sacrée , Le roi dont la mémoire est te plus révérée.
[Voltaire , Epître au prince royal de Prusse, 1736.)
Il n'est guère possible de rendre un vers par un vers r lorsque cette précision est le plus nécessaire, comme dans une inscription. {La Harpe.)
Parce que, dans chacune de ces phrases, il y a excès sans aucune relation , sans aucun rapport à un autre ohjet ( per= sonne ou chose) ; enfin sans comparaison à d'autres objets de la même espèce ; et , en effet , c'est comme si l'on disoit : Cette scène est une de celles qui furent applaudies le plus , dans le plus haut degré. — Ceua:^ que j'ai toujours vus frappés le plus, dans le plus haut degré, etc. . etc. Le mot qui exprime le superlatif tombe donc sur Fadjectif et non sur le substantif j dès-lors il a dû rester invariable.
(Mêaies &atorités.)
C'est également \e Superlatif absolu qu'il faut employer; ou , ce qui est la même chose , le est également invariable , lorsque les adverbes de comparaison, plus , moins , mieux , ne sont suivis ni d'tm participe , ni dhin adjectif; on dira donc , en parlant d'une femme : Cest elle qui me plaît L£ PLUS, ou LE MIEUX, O'W LE MOINS. — De toutes ces viusiciennes, voilà celle qui chante le mieux.
("Mêmes autorités.)
Comme cette règle , sur la déclinabilité ou l'indéclinabilité de Tarticle , présente quelques difficultés , nous croyons devoir nous y arrêter encore un moment.
C'est Marmonte l qu-i va parler (Leçons d'un père à son fils , pag. 118).
Dira-t-on : les opinions les plus ou le plus généralement suivies ? les mieux ou le mieux établies , les sentiments les plus ou le plus approuvés? les opérations les plus ou le plus
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sagement combinées ? Ceux, qui étoient les plus ou le plus favorables ?
La réponse dépend de l'intention de celui qui parle, et de ce qu'il veut faire entendre.
Des opinions , considérées €fn elles-mêmes et sans comparaison, peuvent être mal établies , bien établies, mieux ou PLUS MAL établies , plus ou moins généralement suivies. Si c'est là ce que vous entendez, le, relatif au participe qui suif , doit rester indéclinable, et le plus, le mieux , signifiera le plus , le mieux qu'il est possible.
Si vous avez en vue d'autres opinions moins bien établies , moins stiivies que celles-là, et que vous vouliez indiquer cette comparaison , c'est au nom que doit se rapporter l'article , et vous direz , les plus , les mieux.
De même , si vous n'avez égard qu'au degré d'approbation que tels sentiments ont pu obtenir, vous direz , le plus ap» prouves. Si vous comparez cette estime à celle que d'autres sentiments obtiennent, vous direz, les plus approuves.
De même encore vous direz , les opérations le plus sage»' ment combinées , s'il ne s'agit que de faire entendre qu'on a mis à les combiner toute la sagesse possible ; et les plus sa» gement combinées , si l'on veut leur attribuer cet avantage sur d'autres opérations. Cela est si vrai , que, si un objet de comparaison est indiqué, et que l'on dise par exemple : fe« opérations le mieux combinées de la campagne , on parlera mal j c'est les qu'on devra dire.
11 en est de même de tout superlatif dont le rapport est déterminé : Les arbres les plus hauts de la forêt. — Les ar^ bres les plus hauts sont les plus exposes aux coups de la tempête; mais, si le rapport n'est pas déterminé : Les arbres LE PLUS profondément enracinés. — Les arbres le plus en^ durcis par le temps. — Les arbres le plus chargés de fruits*
En parlant d'une femme, on dit : Dans une fête, à un spectacle , elle étoit toujours la plus belle ; mais on devroit
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dire : Cest dans son négligé quelle étoit le plus belle -, mais cela répugne à l'oreille ; que faut- il faire alors? Un solécisme, en disant, la plus belle? Non, il faut prendre une autre tournure , et dire , qu'elle avait le plus de beauté.
Si l'adjectif est le même pour les deux genres, le plus, au féminin , n^a plus rien de sauvage : Cest dans le téte-a-téte qu'elle est le l'Eus aimable. C^est quand son mari gronde qu'elle est le plus tranquille.
Remarque — M. Boniface , qui (dans son Manuel des amat. de la langue franc., n" 2) a traité la question qui nous occupe en ce moment, fait observer qu'on trouve des exem^ pies où le précède un adjectif à inflexion féminine. Yoici les deux qu'il cite : Je ne vois dans toute la conduite de Ro" salie que de ces inégalités auxquelles les femmes les mieux nées sont le plus sujettes. {Diderot.) — Je n'en indiquerai que detcx , parce que ce sont ceux dont la vérité est le plus
FRAPPANTE
[Lèvizac.)
Ensuite, pour justifier les principes énoncés ^rt Marmon^ tel, et dont nous venons de rendre compte, ce même professeur a enrichi son journal de nombreux exemples recueillis dans les meilleurs écrivains. Nous ne les présente^ rons pas tous à nos lecteurs ; mais , pour ne laisser rien à désirer sur cette importante question , nous avons fait choix de ceux-ci :
Les grands esprits sont le-s phis susceptibles de Villusion des systèmes. {La Harpe.) — La distinction la moins exposée est celle qui vient d'une longue suite d'ancêtres.
(Fènèlon, Télém.)
Ceux mêmes qtii s'y étoient le plus divertis ont eu peur de n'avoir pas ri dans les règles. {Racine.) — Remarquez que ces gens à qui l'on ne peut rien apprendre ne sont pas ceux qui savent le plus. {La Harpe.) — Ceux qui seroient le mieux organis(^ ne feroient-ils pas leurs nids , leurs cellules ou leurs coques d'une manière plus solide ? {Bufjon.)
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L'homme est le même dans tous les états : si cela est , les états LES plus nombreux méritent le plus de respect, (J. J. Rousseau.) — Les mœurs sont aussi une des parties les plus importantes deCéfopée, et ce n'est pas celle sur laquelle les critiques aient été le moins injustes envers Homère. {La Harpe.)
Hèlie ne put condamner ses enfants, qui étoient les plus coupables des Hébreuœ.
Hélie ne put reprendre ses enfants, lors même qu'ils étoient LE PLUS coupables.
La lune n'est pas la planète la plus éloignée de la terre.
La lune n*est pas aussi éloignée de la terre que le soleil, lors même quelle en est le plus éloignée.
Le sanglier est un des animaux qui ont lapeauLk plus dure.
C'est sur le dos que le sanglier a la peau le plus dure.
Ilyaura un prix pour les leçons les mieux apprises dans l'année.
C'est aujourd'hui que nos leçons ont été le mieux apprises.
Ces huit derniers exemples sont de M. Lemare.
Parmi les Adjectifs, il en est qui, lorsqu'ils sont employés au propre, ne sont pas susceptibles de comparaison, soit en plus, soit en moins; ou, si Ton veut, qui ne sont susceptibles ni d'extension, ni de restriction, et qu'orfne peut employer alors ni au comparatif, ni au superlatif, c'est-àdire avec les mots plus, extrêmement , infiniment,mx>ins, aussi, autant, si, combien, ou avec tout autre mot équivalent. Ces Adjectifs sont ceux qui expriment une qualité qui résulte de la figure des corps, comme circulaire, carré, conique, etc. , parce que si un million de corps ont la même figure , il faut qu'ils l'aient tous au même degré. Dire que A ei B sont deux carrés, mais que A l'est plus que B , c'est une absurdité.
Il en est de même des Adjectifs qui expriment des quantités finies, continues, discrètes, comme deux, vingt, triple, quadruple, etc. ; car il n'y a pas de comparaison, dans un degré plus grand ou moindre, et les quantités finies, continues ne sont pas susceptibles de cette espèce de différence. Il en est encore de même , par les mêmes motifs, des adjectifs qiii expriment une qualité absolue, comme dirùn, éternel, excellent , extrême (247), mortel, immortel, im-
(247) lùïKÉMB. Xu'Acatlém c dit Itn maux les plus exirèrnes ; et cette
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mense , impuni^ infime f parfait, unique, universe^ suprême
(248), elc, etc.
Il n'y a donc que tes qualités relatives qui admettent le plus et le moins. On dit la neige est plus blanche que le lait , l'or estphés ductile que l'argent , parce qu'il y a différents degrés dans la blancheur, dans la ductilité -, mais conçoit-on un degré au-delà ou en-deçà de la. perfection , de V immortalité, de l'universalité , de la divinité', etc. , etc. ? La perfection est le plus haut degré ; ce qui est au-delà ou en-deçà n'est plus la perfection. Uuniversalité embrasse tout ; dira-t-on qu'il y a quelque chose au-delà de l'univer^ salité rigoureuse et absolue?
{Domergue y Solut. gramm., pag. 172; M. Boni face cl le plus grand Hombre des grammairiens : /. Harrls (Hermès, liv. I , ch. 11) , et yollairey dans son Comm. sur Corneille, au sujet du mot (inique^ que ce grand tragique a employé avec le mot plus, dans les Horaces , act. I, se. 3.)
Excepté le mot généralissime , qui est tout français , et
maoière (je s'exprimer est conforme à l'usage généralement suivi. Aussi Féraudn^ la biâme-t-il pas, rhais il fait observer qu'en général extrême^ ayant la force d'un superlatif, n'e-t pas susceptible de degrés de comparaison, et qu'ainsi ce seroit une faute de dire une douleur si extrême, PLUS extrême^ etc.
M. Laveaux ne pense pas ainsi; il soutient que Vextrémitè a des degrés, puisqu'on dit : être réduit aux dernières extrémités. Mais M. Laveaux n*a pas pris garde que \e mot extrémité, dans cette dernière phrase, a quitté sa véritable significaiion , pour en prendre une susceptible de degrés, et qu'on dit les dernières extrémités comme on diroit les derniers mallteurs , les dernières misères , etc. Dans sa signification propre, qu est celle qu'il a presque toujours, le mot extrémité a une signification absolue, et certes personne ne s'aviseroit de dire, les dernières extrémités d'une ligne; autrement U faudroit avouer qu'une ligne a plus de deux extrémités.
(248) DivïN, PARFAIT. Beaucoup d'écrivains ont dit plus divin ^ plus parfait; mais, quoique plusieurs d'entre eux soient du nombre des autorités que nous invoquons avec le plus de confiance, ce n'est pas un motif pour les imiter, puisque la saine raison ( t les principes, fondés suc l'acception que leur ont donnée V Académie ©t les lexicographes ^ ne Tcnlent pas que ces adjectifs soient susceptible* de comparaison.
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<jue le cardinal de Richelieu fit de son autorild privée , en allant commander les armées de France en Italie, la langue française n'a point de ces ternies qu'on appelle Superlatifs. Ceux dont nous faisons usage nous viennent de la langue ita« lienne; nous leur avons seulement donné une terminaison française; tels sont grandissime , nobilissime , illustrisHme , révérendissime, excellentissime, éminentissime, sérénissime :■ ces deux derniers sont des qualificatifs qui accompagnent toujours le mot altesse; mais, en général, ces superlatifs ne sortent guère de la conversation; on les souffre tout au plus dans une lettre, pourvu qu'elle ne soit pas trop sérieuse. Au • surplus, il y a dans la langue française plus de précision et de justesse que dans quelques langues étrangères, puisqu'avec son secours on peut exprimer les deux sortes d'excellences, Vubsoluô et la relative; comme dans cette phrase : On peut être un ThES-grand seigneur en Angleterre, sans en éirt le plus grand seigneur. ^*"
(Le P. Bouhours, pag. 512 de ses Reiu. nour.; l'abbé Le Batteux: Bè^ ^nier Desmarais y pag. 185; Balzac ^ Doutes sur la langue française; Marmontel f pag. 119.)
ARTICLE IL
DES ADJECTIFS CONSIDÉRÉS DANS LEURS RAPPORTS AVEC LES SUBSTANTIFS ;. ,;; . ,, .
o j inmgtylq
ACCORD DES ADJECTIfS.
Règle générale. — L'Adjectif, exprimant les qualités du substantif, et ne formant qu'un avec lui, doit énoncer les mêmes rapports, c'est-à-dire que l'Adjectif doit être du même genre et du même nombre que le substantif auquel il se rapporte : Une vie sobre, modérée, simple, exèmîpte d'inquiétudes et de passions, réglée et laborieuse, retient, dans les membres d'un, homme sage, la yiye jeunesse ^ Çvi, sans ces précautions , est toujours riiÊ te â s'envoler sur les ailes du temps. (Télémaque, Hv. IX.)
I. iS
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Que votre ame et vos mœurs , peintes dans vo« ouvrages f N'offrent jamais de vous que de nobles images.
{Boileau, Art poét., eh. IV.)
Peu importe que l'Adjectif soit séparé de son substantif^ du moment que les deux mots se correspondent, rien ne dispense de les faire accorder en genre et en nombre : Il y a D^ HOMMES qu'il ne faut jumais voir petits. {f^oltaire.)
Selon que notre idée est plus ou moins obscure. L'expression la suit ou moins nettes ou plus pure.
V '^-i^ n<- {Boileauj Art poét., ch. I.)
{Restaut, pag. 60 et 64; ^ût7/y, pag. 131; Ccndillac, pag. 184, 5« chap.; tt les Gramm. modernes.)
l** Remarque. — Lorsque les adjectifs demi , nu , sont placés avant le substantif , et quand l'adjectif yî?«^ n'est ni précédé de l'article, ni d'un adjectif pronominal, l'un et l'autre ne prennent ni gemre ni nombre, parce qu'alors ils rentrent en quelque sorte dans la classe des mots composés , grandpère , grand^^nére, qui sont si étroitement unis, qu'ils ne forment plus qu'un seul mot ; ainsi on écrira : une demilieue , des T)T.Mi-héros , mv -pieds , lau-J amies , feu larei7ie , FEU mes oncles , feu ma nièce.
(Th. Corneille sur la 80 et la 328» rem. de Faugelas. — L'Académie, pag. 81 de «es observ. ; son dict. aux mots demi, nu et feu ; et le plus grand nombre des Gramm. modernes.)
J'ai oui dire à feu fna sœur que sa fille et moi naquimes la même année. {Montesq., 51« 1. pers.)
Vious étiez , Madame , aussi bien que feu Madame la princesse de Conti, à la tête de ceux qui se flattoient de cette espérance.
{Voltairzy Epît. adressée à Mad. la duchesse du Maine, et mise en tête de sa tragédie d'Oreste.)
Si nul d'euâe n'avoit su marcher av-pieds , qui sait si Genève n'eût point été prise 7
{J.-J, Rôusseaut Emile, 1. II, pag. 221 de Tédit. de Didot le j.^
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Saint Louis porta la couronne d^ épines w-pieds , vv-téte, depuis le bois de Vincennes jusqu'à Notre-Dame.
(PFailly.)
Près du temple sacre les Grâces rfenn'-nues,
{Foliaire y la B.enr,f ch, IX,)
Je n^atme ni les demi-v engeances ni les DEMi-friponê.
(Le même, variantes de PEcossaise.)
Un homme issu d'un sang fécond en ^cmt-dieux.
{Boileau , V« Satire.)
Mais cette expression n'a lieu que dans ce cas ; car si demi
et nu sont placés après le substantif, et /eu après l'article
ou l'adjectif possessif, ils rentrent alors dans la classe des
autres adjectifs, c'est-à-dire qu'ils cessent d'être invariables^
et l'on écrit une livre et demie , les pieds nus , les jambes
nues, la feue reine, ma /eue nièce,
(Mêmes autorités.)
Observex, 1°, que l'adjectif rf«mt, placé après le substantif, ne prend jamais la marque du pluriel; en effet l'accord n*a pas lieu avec le substantif qui précède , mais avec un substantif suivant , qui est sousentendu, et qui est toujours du nombre singulier. Celte phrase: //a étudié deux ans et demi équivaut à celle-ci : il a étudie deux ans et un demi an.
2* Que l'adjectif feu n'a point de pluriel ; et que ce seroit mal s'exprimer que de dire la feue reine dans un pays où il n'y auroit pas une reine vivante ; il faudroit dire alors feu la reine.
2° Remarque. — Excepté, supposé, placés avant des substantifs, deviennent de vraies prépositions, espèce de mots toujours invariables , et dès-lors font encore exception à la règle de l'accord.
Voyez aux Rem. détachées, lettre C, des observations sur ces deux mots, et sur les participes compris , joint , inclus.
Il en est de même des Adjecti/s qui sont pris adverbialement , c'est-à-dire qui ne figurent dans la phrase que pour modifier le verbe auquel ils sont joints , ou pour en exprimer une circonstance. On dit : Ces dames parlent basj {L'Académ.) — Ces fleurs sentent bon ; {U Académie.) — Il a vendu cher
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sa vie ; (L'Académie.) — Je VOUS prends tons à témoin (2A9) ; {V Académie.) — Ces dames se font fort de faire signer leur mari ; {L'Académie,) — Il prit ses mesures si juste-, voilà du bU CLi-iR semé, de L'avoine CLAia semée, des orges clair semées. — La pluie iomboit dru et menu.
(Les décisions de V Académie^ rcc. par Tallemant.)
C'est un ordre des dieux qui jamais ne se rompt , De nous vendre bien cher les grands biens qu'ils nous font. {Corneille, Ginna, acl. II, se. 1.)
Vous m'avcE vendu cher vos secours inhumaind.
(Racine , Bajazet , act. V, se. 1.)
Et moi , pour trancher court toute celte dispute.
(MoUèrCi les Femmes savantes, act. V, se. 3.)
Légère et cotirt-vêtuCi elle alloit à grands pas.
(La Fontaine, la Laitière et le Pot au lait.)
D'un regard étonné, j'ai vu sur les remparts Ces géants court-vêtits automates de Mars.
(Foliaire, t. XII, Voyage à Berlin, poème.)
// en coûte bien cher pour mourir d Paris.
( Andrieux , les Etourdis , I , a. )
Parce que les mots bas , bon, cher, témoin, fort, juste , court j ne servent pas dans ces phrases à qualifier les substan» tifs ni les pronoms qui les précèdent \ ils servent seulement à modifier les verbes parler ^ se7itir, vendre, prendre, etc., ou à exprimer une circonstance*, ce sont par conséquent de vé»
• (249) 11 y a une grande différence entre ye vous prends à témoin, et je vous prends pour témoin; la première locution signifie, j'invoque votre témoignage; et la seconde, j'accepte ou je présente votre témoi= gnage : On peut prendre À témoin les grands, les princes, les rois , Dieu même ; mais on ne les prend pas pour témoiks.
Observez que, dans le second membre de cette phrase, témoin s'écrit avec un 5 , marque caractéristique du pluriel , et que dans le premier membre il s'écrit sans s.
Voyez les Remarques détachées , au mot témoin.
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ritables adverbes, qui , comme tels, ne doivent prendre ni genre ni nombre.
(Faugelas t 542« rem.; VAcadêmlej «ur cette rem., pag. 585; Dumar'
saisj Encycl. méth, au mot \d']ectiî ; Marmontel , pag. 05 ; et les
Gramm. modernes.)
Remarque, Nouveau s'emploie aussi quelquefois adverbialement; il signifie alors nouvellement , et est invariable : du beurre nouveau battu . Des vins nouveau perces. Des ' enfants NOuvEAu-?îe«. Mais dans ces phrases : ce sont de v nouveaux vernis , de nouveaux débarqués , le mot nouveau n'est plus employé adverbialement ; il modifie les participes venus 5 débarqués , qui sont employés substantivement , et qui , en cette qualité , font la loi à leur adjectif.
Il faut observer que le mot nouveau ne s'emploie pas dans un sens adverbial avec un substantif féminin , et qu'on ne dit pas par conséquent : une fille nouveau-née*
Outre la règle générale sur l'accord de l'Adjectif avec le substantif qu'il qualifie, il y a des règles particulières qu'il est indispensable de connoître , parce qu'elles servent à expliquer la règle générale.
1° \J Adjectif SQ rapportant à deux ou plusieurs Substantifs distincts (250) et du nombre singulier, se met au pluriel , et prend le genre fnasculin , si les Substantifs sont du genre masculin , le féminin si les Substantifs sont du genre féminin , et le genre masculin si les Substantifs sont de genres différents.
Ce qui est de plus charmant en elle , c'est une douceur et une égalité d'esprit merveilleuses. {Bacine.)
Le riche et l'indigent , l'imprudent et le bs^c Sujets à même loi, subissent même sort.
(J.-B, Rousseau^ Ode III.)
(250) On appelle substantifs distmcts ceux qui ne sont pas synonymes; cl substantifs synonymes ceux qui ont presque la même gignifîcation ^mbiguTié et éqvivoquc 9fmt deux substantifs synonymes.
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La clémence tt la majesté peintes snr le front de cet wv^ guste enfant nous annoncent la félicité des peuples.
{Matsitfon.)
Quoique tout le monde reconnût dans Varmée que cette descente étoit téméraire et funeste pour les Cretois, chacun iravailloit à la faire réussir, comme s'il avoit sa vie et son honhew attachés au succès. (Féné/on, Télém., liv. XIII.)
Remarque. Lorsque l'Adjectif n'a pas la même terminaison pour les deux genres , et que les Substantifs sont de genres difiFérents , l'oreille exige que l'on énonce le substantif masculin le dernier ; ainsi il est mieux de dire : la bouche et les yeux outerts, que, les yeux et la bouche ouverts. — Cet acteur joue avec une noblesse et un goût parfaits ; que , avec un goût et une noblesse parfaits.
2* U Adjectif, placé -^près deux ou plusieurs Substantifs qui sont synonymes , s'accorde avec le dernier :
Auguste gouverna Rome avec un tempérament , une dou' ceur SOUTENUE, à laquelle il dut le pardon de ses anciennes cruautés. {Domergue.)
Il honore les lettres de cet attachement , de cette protec»
tion CAPABLE de les faire fleurir,
(Même autorité.)
Toute sa vie n'a été qu'un travail, qu'une occupation
CONTINUELLE. {Massillon.)
Remarque, — Quand les Substantifs sont synonymes , il n'y a réellement qu' une seule idée d'exprimée ; et , comme l'unité ne permet pas l'addition , l'additionnel et ne sauroit être admis dans ces phrases ; ainsi, dans celle-ci , un tempérament et une douceur soutenue^ etc., etc., il y a une faute , que l'inattention fait souvent commettre.
3° Lorsque dans plusieurs Substantifs l'esprit ne considère que le dernier , soit parce qu'il explique ceux qui pré= cèdent, soit parce qu'il est plus énergique, soit parce qu'il est d'un tel intérêt qu'il fait oublier les autres, l'Adjectif placé après ces Substantifs s'accorde avec le dernier :
••••• Le fer, le bandeau, la flamme est toute prête.
{RachiCj Iphigénie, act. III, se. 5.)
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\jefer, le bandeau, peuvent fixer un instant Tattenlion , mais ils s'efFaceiit devant l'idée de la flamme qui doit dé« vorer une victime innocente et chère -, le niot/lamme reste seul pour faire la loi à VA.à]ecl\{ prête. — On conçoit que, dans cette phrase et dans celles qui sont semblables , la conjonction et formeroit un contre-sen? , puisqu'il n'y a ici qu'un
seul mot à modifier.
{DomerguCt Solut. gramm.» pag. 457.)
Voyez , à l'Accord du verbe avec son sujet, la solution d'une difficulté qui a beaucoup de rapport avec celle-ci.
Voici une autre difficulté sur laquelle lés écrivains ne sont pas d'accord : il s'agit de savoir si deux ou plusieurs Adjectifs peuvent forcer un Substantif à prendre le nombre pluriel. Les uns , dans ce cas , font usage du pluriel, et les Adjectifi restent au singulier ; les autres, au contraire, mettent au singulier le Substantif, ainsi que les Adjectifs qui raccompagnent.
Première construction : — Les cotes personnelle , mohiliaire et somptuaire, — Les premier et second volumes.
Seconde construction : La cote personnelle , la 7nobi' liaire et la somptuaire. — h^ premier et le second volume, ou la cote personnelle, mobiliaire et somptuaire; le pre« mier et second volume.
Pour savoir laquelle de ces deux constructions il faut adopter , il suffit de se rappeler que le Substantif impose ses accidents, sa forme à tous les Adjectifs qui le qualifient; mais que ce droit n'est pas réciproque, car tous les Adjec tifs réunis ne sauroient forcer un Substantif à l'accord. Or, si l'on admettoit la première construction , c'est-à-dire si , daas le cas ùù un nom Substantif se trouve suivi de plusieurs Adjectifs servant à le qualifier, on admettoit que ce Substantif dût être rais au pluriel, lorsque chacun des Ad" jectifs resleroit au singulier, ce seroit alors ces Adjectifs qui règleroient l'accord, ce qui ne peut être toléré en grammaire.
La seconde construction est donc la seule que l'on doive
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admettre; c'est-à-dire, que, pour s'exprimer coiTectement , il faut dire : La cote personnelle, la mohiliaire et la somp^ tuaire , etc. , etc. *, de cette manière les lois de la syntaxe ne sont pas violées , et l'on peut rendre raison de ces phrases au moyen de l'ellipse -, en effet, c'est comme s'il y avoit : La cote personnelle j la cote mohiliaire, la cote somp=' tuaire.
Vaugelas (46G« remar.) — Th. Corneille (sur cette rem.) — li' Académie (pag. 485» de ses Observ.) — Beauzée (Encyclop. méth., au mot Pos^ sessifJ) — Urb, Domergue (pag. 58 de sa Gramm., et pag. 752 de son Journ.,1" noT. 1787.) — Sicard (pag. 190 , t. 2.)^Lévizac (pag. 265, t. 1.) — M. Bescher {pag. 501 du Journal Gramm.), etM.Lemare (pag. Al et 74.) ont émis leur opinion en faveur de ces principes. 280
On peut mettre aussi au nombre de ces autorités Fromant^ qui (dans son supplément à la Grammaire de Port-Royal) , après avoir repris Restant d'avoir dit , les langues grecque et latine, a donné cet exemple. Si ce sont deux sœurs que
LA LANGUE ITALIENNE e# l'eSPAGNOLE, C^/Zô-C» CSt la pTlldc ,
et Vautre la coquette;
D^Olivet , qui (à la page 1A7 de ses Essais de grammaire) a fait usage de la même phrase ;
M. Boniface , qui (dans son Manuel , n° 3 et n* K) a dit : Le premier ei le second acte, la première et la quatrième classe;
Thomas (dans son Eloge de Descartes) : // est trés-sûr que LE seizième et LE Dix-sEPTiÈME siÈcLE^^r^wi marqués par de grands changements et de grandes découvertes ;
Voltaire ( dans la préface de ses remarques sur le Menteur) : Corneille a reformé la scène tragique et la scène comique par d'heureuses imitations ^
(Dans une de ses lettres à Thiriot\: Milord Bolingbroke aime la poésie anglaise , la française et i^Htalienne ; mais a les aime différemment, parce qu'il sait discerner parfai' tentent les genres ;
La Harpe (parlant de la traduction de l'Enéidc par De^
de l'Adjectif, 2SI
lille, t. I) : i^E deuxième, i£ quatrième et jle aiofiéme livke de r Enéide sont trois grands morceaux regardés universel" lement comme les plus finis , les plus complètement beaux que r épopée ait produits chez aucune nation;
Montesquieu (Grand, et Décad. des Romains, II) : Les nouveaux citoyens et les anciens ne se regardent plus comme les membres d'une même république
Dans ses Mélanges littéraires , t. II , conseils à un journaliste : Je crois que les lecteurs seroient charmés de voir sous leurs yeux la comparaison de quelques scènes de la Phèdre grecque, de la latine, de i.k française ^ et de iJ anglaise.
Le chevalier de Jaucourt (Encyclop., au mot Coînédie) : Les comédies saintes étoient des espèces de farces sur des 8mjets de piété, qu'on représentoit publiquement dans le quiU' zième et le seizième siècle.
Ces vers , rapportés par M. Lemare (dans son Cours théorique , pag. Al) :
La langue anglaise, ^espagnole, Cèdent à la française en douceur, en beauté; Depuis Deucalion , de l'un à l'autre pôle,
Tontes lui cèdent en clarté.
Enlîn , on peut ajouter ce que nous avons dit, page 22 1 , sur la répétition de l'article.
Observez bien que, dans tous les exemples que nous venons de citer , et qui tendent à prouver que la seconde construction est la seule coi^ recte, le Substantif ne se met pas au pluriel : le premier et le second volume, la première et la seconde classe, etc., etc., parce que, comme nous l'avons déjà dit , il y a ellipse dans ces phrases ; c'est comme s'il y avoit le premier volume et le second volume; la première classe et la se» conde classe.
Il faut toujours que l'Adjectif ajoute quelque idée accessoire à l'idée principale exprimée par le Substantif, et que cette idée accessoire convienne au Substantif.
Ainsi, c'est mal s'exprimer que de dire , ils furent surpriê;
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tout-à-coup par une tempête orageuse , parce que l'adjectif n'ajoute rien au sens du Substantif tempête.
{Dumarsais, pag. 352 de ses Principes de grammaire.)
Quand Voltaire dit (dans Adélaïde du Guesclin) :
Mais on craint trop ici l'aveugle Renommée. (Act. I, se. 8.)
l'Adjectif aveugle est déplacé; car on ne peut regarder
comme aveugle ce qui est représenté avec tant d'yeux. La
Renommée est trompeuse , incertaine , infidèle , mais non
pas aveugle.
(J^aHarpe, Cours de littérature, t. VIII, pag. 309.)
Les Adjectifs, ainsi que nous l'avons déjà dit au chapitre où il est question de l'article , s'emploient comme noms Substantifs , et en font toutes les fonctions lorsqu'on les fait précéder de l'article. Employés ainsi, dit M. Maugard (p. 27A de sa Grammaire) , ils se rapportent à un nom générique sous-entendu :
Le sagCy en ses desseins ,
Se sert des fous pour aller à ses fins.
{Voltaire, la Prude, act. IV, se. 1.)
Vhomîne sage»
Si les VIVANTS vous intimident, qu'avez- vous à craindre DES MORTS ? {Marmontet.)
les hommes rivants , — des hommes morts.
N'espérons des humains rien que par leur foiblesse. {Voltaire,)
des êtres humains.
Une coupable aimée est bientôt innocente.
{Molière, le Misanthrope, act. IV, se. 2.)
une femme coupable.
Les menteurs les plus grands disent vrai quelquefois.
(<7orn6t//e, le Menteur, act. IV, se. 7.)
les hommes menteurs
Les Adjectifs pris substantivement et joints au verbe être sont beaucoup plus expressifs que les Substantifs j par exem-
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pie : c'est un fourbe , c'est un méchant , c'est un menteur, est une manière plus expressive cle s'énoncer que si l'on disoit il a fait une fourberie j une méchanceté, un mensonge. La raison est que l'Adjectif dénote une haljitude, et le substantif marque seulement un acte.
Cependant le substantif, suivi du mot même , est souvent plus fort et plus significatif que l'Adjectif pris substantivement : Ce n'est pas seulement un fourbe , c'est la fourberie même; c'est-à-dire c'est un fourbe acbevé; ici on personnifle en quelque sorte le substantif, et il a bien plus d'énergie
que l'Adjectif.
{PFaitly, pag. 174 ; et le Dict. de Trévoux.)
DE LA PLACE DES ADJECTIFS
Il n'est pas indifférent en français d'énoncer le Substantif avant l'Adjectif, ou l'Adjectif avant le Substantif. Il est vrai que, pour faire entendre le sens, il est égal de dire bonnet blanc, ou. blanc bonriet; mais, par rapport à l'élocution et à la syntaxe d'usage , on ne doit dire que bonnet blanc. Nous n'avons sur ce point d'autre guide que Voreille -, cependant voici des exemples qui pourront servir de règle dans les occasions analogues : on dit habit rouge, ainsi dites habit bleu , habit gris, et non bleu habit, gris habit ; on dit mon livre, ainsi dites ton livre, son livre, leur livre; on dit Zone tor" ride, ainsi dites par analogie , Zone tempérée , Zone glaciale, et ainsi des autres.
On peut aussi établir en principe, que l'Adjectif se place avant ou après le Substantif, selon l'acception que l'on veut donner à ce substantif;
Que , placé avant leSubslantif, l'Adjectif lui est plus intimement uni, et dit plus que quand il est placé après (251) ;
(251) Les Allem&nds «ont si sensibles à cette différence, que VAdJee»
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Que néaumoias il ne faut pas perdre de vue que , pour la construction des Adjectifs , on doit consulter le goût et !*©« reille ; alors on n'oubliera pas :
Qu'ayant les substantifs monosyllabes, les Adjectifs de plusieurs syllabes font rarement bien, comme : les^cltam^pêtresairs, les imaginaires loiSj les terrestres soins y etc.;
Que les Adjectifs masculins par leur terminaison sont encore moins supportables avant les substantifs monosyllabes , comme, les sacrés os, ces affreux temps, etc., etc. On dit pourtant de jolis airs, mais c'est une exception , et , s'il y en a d'autres , elles sont en petit nombre ;
Que les Adjectifs pluriels s'unissent ordinairement mieux avec les substantifs commençant par une voyelle , parce que le s qui termine les premiers se lie trè» bien avec les voyelles par où les autres commencent : brillants atours; qu'il en est de même des Adjectifs qui , quoiqu'au singulier , sont ter= minés par un a? que l'on prononce comme un s : courageux ami y heureux artifice, etc., etc.;
Que les Adjectifs masculins , modifiant un substantif de terminaison féminine, font mieux après qu'avant ^ astres brillants , et non pas brillants astres ; mais que les adjectifs de terminaison féminine précèdent élégamment : brillante lumière, vaste champ.
On peut encore établir en principe que les Adjectifs qui peuvent s'employer seuls se placent après le substantif; alors on dira : un homme bossu, une femme boiteuse, un enfant aveugle, puisqu'on peut dire V aveugle , le boiteux^ le bossu;
tif ajouté au nom , et placé après le verbe , ne prend pas de concOirdance. Ils disent : dièse schoene Frau, cette belle femme; et dièse Prau ist schoen , cette femme est beau
Dans un grand homme j un brave homme f' un honnête homme y les ad^ jectifs grand, brave, honnête sont plus étroitement unis au nom ; ils disent plus que dans un homme grand ^ un homme brave, un homme honnête C'est ce qtie nous verrons plus bas.
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Que les nombres ordina/ux {premier (252), second, troisième, etc.), et les nombres cardinaux employés comme ordinaux, se placent après le substantif quand ils sont cm» ployés en citation , sans article , ou avant un nom propre : livre second, chant trois, Henri quatre, etc.;
Que les articles le ^ la, les , et les Adjectifs pronominaux: cCj cet, ces, quelque ^ tout, etc., son, sa, ses , notre, votre, leur, etc., précèdent toujours le substantif : V homme , la femme , mon père , ta harangue , cette circonstance , ce per^ sonnage, etc., etc. (253);
Que tous les Adjectifs formés du participe passé se placent toujours après le substantif : pensée embrouillée , homme instruit , figure arrondie , etc., etc. (2 5 A);
Que, dans les exclamations, l'Adjectif se plaît à marcher
(252) Si le substantif est employé avec rarticle , ce« adjectifs de nombre se placent avaiit :
Le premier moment de la yie
Eâl le premier pas vers U mort. [J.-B. Rousseau, Ode 13, i. II.)
Virgile est le premier poète des Latins ; Cicéron est le premier de leurs orateurs. — On compte dix-huit siècles depuis la naissance de J.-C, et le DIX-NEUVIEME sera un des plus remarquables.
Nota. Les poètes cependant mettent l'adjectif premier après le sub= stantif , quoique celui-ci soit accompagné de l'article ou d'un équi» valent :
Mais enfin rappelant son audace première. {Boileau, le Lutrin, ch. II.)
Il étoit les annurs et la gloire première
Des bois et des hameaux (Gresset, ]^logue V.)
La plus pure lumière Va rendre à sa vertu sa dignité première. (Le même, Edouard III, tct. IV, se. 8.)
(253) L'Adjectif pronominal quelconque se place toujours après le substantif: obstacle quelconque , raison quelconque.
(254) C'est pour cela qu'on doit dire : Les cntiemis de la religion te* plus déclarés, et non pas les plus déclarés ennemis. — C'est le ministre le plus occupé, et non pas le plus occupé ministre. — Manguchi étoit une des villes les plus peuplées, et par conséquent les plus débordées du Japon , et non pas des plus peuplées , et des plus débordées villes, etc., eto»
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avant : Charmant auteur! Quelle étrange démarche I etc. -j mais cette règle est loin d'être sans exception ;
Qu'une règle assez générale , c'est fju'un Adjectif qui a un régime, ou qui est modifié par un adverbe, doit toujours être placé après le substantif : malheur commun à tous , fief DÉPENDANT dc ce duché , homme extrêmement ahnahle ; qu'au contraire , quand c'est le substantif qui a un régime , il faut, autant que l'usage peut le permettre, que l'Adjectif précède , afin que ce régime suive le nom qui le régit : I'incomparable auteur de Ver- vert ; I'élégant traducteur des Géorgiques ,• ou du moins qu'on doit placer l'Adjectif après le régime, et non pas après le substantif: Uoie natte de jonc grossière lui servoit de lit, (ibid.) — Une natte grossière de jonc forme= roit une mauvaise construction ;
Que, dans le style élevé, l'Adjectif peut quelquefois se placer après le verbe et loin du substantif: /es bergers, loin de secourir le troupeau , fuient tremblants , pour se dérober à la fureur du lion, etc.; (Télémaque.)
Dans la langueur qui /'accable , ce héros hésite et balance incertain. (Trad. de la Jérus. déliv.) — Les RÊNES de l'empire ne flottent plus incertaines au gré de mille passions coU" traires qui se croisent; {Royou, de l'État monarch.)
Que, dans le style sérieux , quand l'Adjectif est régi par le verbe étrCj il doit toujours être placé après : il est aimable, elle' est douce et modeste; mais que, dans le style burlesque et marotique , il précède même le pronom personnel. Ainsi, Voltaire (dans son conte du Pauvre Diable) â bien plus péché contre le goût , ou contre l'équilé et la vérité , que contre la grammaire , quand il a dit des Cantiques sacrés de Le Franc de Pompignan :
Sacrés ils sont , car personne n'y touche ;
Que la régie la plus générale , et que le bon sens seul nous dicte, c'est que, dans la construction de la phrase, il faut placer l'Adjectif de manière qu'on voie sans peine à quel
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nom il se rapporte , afin qu'il n'y ait point d'équivoque dans
le
sens:
Enfin que la place d'un grand nombre d'Adjectifs avant ou après le substantif tient tellement au génie de la langue, que de cette place, avant ou après, dépend souvent le sens du substantif; et l'usage dicte si impérieusement la loi qu'on ne seroit plus entendu si l'on se permettoit de l'enfreindre.
Dans la quatrième édition de cet ouvrage j'avois donné Li liste des adjectifs qui se placent habituellement après leur substantif; celle des acîjectifs qui précèdent le plus souvent leur substantif; celle àes adjectifs dont l'oreille et le goût déterminent la place ; celle des adjectifs qui, dans le style simple, se mettent après leur substantif, et qui, en vers et dans le style oratoire et poétique , se plaisent à le précéder ; enfin la place des adjectifs qui donnent aux substantifs une acception différente , selon qu'ils sont placés avant ou après. Mais comme toutes ces règles sont sujettes à une infinité d'exceptions, et que d'ailleurs nombre de personnes éclairées, et qui s'intéressent à l'amélioration de cet ouvrage, m'ont convaincu que cette matière est plutôt du ressort d'un dic« tionnaire , je me suis décidé à supprimer cet article, me bornant à donner la liste suivante :
Un BOi\ homme signifie le plus souvent un homme simple, crédule, qui se laisse dominer, tromper.
XJn BaxvK homme (aSS) est un homme de bien, de probité, dont le commerce est sûr.
Un homme bon se dit d'un hom noe plein de candeur, d'afTection ; d'un homme charitable, compatissant.
Un homme bbavb est un homme intrépide, qui afiVonte le danger sans crainte.
('i55) Bravb , substantifié , s'emploie le plus souvent au pluriel , et alora il se prend j)resque toujours en mauvaise part :
Il est de faux déTots, ainsi que de faux bravti.
(MolUr; Tartufe, act. I, te. «.) Je crains peu, direa-Tou», les krav*$ du ParnaiM. (Boi7«a«, Satir« IX,^
Faisons tant que nous voudrons les braves, la mort est ta fin qui attaui ta plus belle vie du monde. {Pascal.)
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Certain mai est un mal que l'on voit, que l'on di&tinguc de tous les autres , que l'on pourroit décrire « que l'on pourroit nommer.
Une coHMUNB voix est la réunion de tous les sufiPrages prononcés unanimement.
Un CRUBL homme est un homme ennuyeux, importun, etc., etc.
Une FAcssK corde est une corde d'instrument qui n'est pas montée sur un ton juste, sur le ton qu'il faut.
Un FAUX accord est un accord qui choque l'oreille, parce que les sons, quoique justes, ne forment pas un tout, un ensemble harmonique.
Un tableau est dans un faux lour quand il est éclairé du sens contraire à celui que le peintre a choisi dans son sujet.
Une FAUSSE clef est une clef que l'on garde , le plus souvent à dessein , pour en faire un usage illi= cite.
Une FAUSSE porte est une issue ménagée à l'efifet de se dérober aux
importuns, sans être vw.
Furieux, avant le substantif, signifie prodigieux, excessif, ex= traordinaire dans son genre : Un FURIEUX menteur. Une furieuse entorse.
Un GALANT homme est un hom= me à nobles procédés , qui a des ta= lents, des mœurs, et dont le com= merce est sûr et agréable. Il tient de l'honnête homme.
On ne dit pas une galante fem= me.
Un maj certain est un mal que l'on voit comme assuré, indubitable.
COMMUNB est une voix qui n'a rien de plus re-
Une voix ordinaire, marquable qu'une autre.
Un /jommecHUBLest un homme inhumain, insensible, qui aime à faire souffrir ou à voir souffrir les autres.
Une corde fadsse est celle qui ne peut jamais s'accorder avec une autre.
Un accord fadx est celui dont les intonations ne sont pas justes, dont les intonations ne gardent pas entre elles la justesse des intervalles.
Il y a un jour faux dans un tableau quand une partie y est éclairée contre, nature, la disposition géné= raie du tout exigeant, par exemple, que cette partie soit dans l'ombre
Une clef fausse est une clef qui rx'est pas propre à la serrure pour laquelle on veut s'en servir.
Une porte fausse est un simple simulacre de porte , en pierre, en marbre, en menuiserie, ou en peio»
ture.
Furieux, après le substantif, signifie transporté de fureur, en furie : Fou furieux. Lion fu»
RIEUX
Un homme galakt, est un bom= me qui cherche à plaire aux fem= mes, qui leur rend de petits soins.
Il se rapproche du petit-maître, de l'homme à bonnes fortunes.
Une femme galante est une femme qui a des intrigues, et dont la conduite est déréglée.
(Je l Adjectif. 2S9
La DEHNiÈEK annéeeil la dernière des années, dans une période dont on parle : ta dernière année de son règne.
Un GRAND homme ( 256 ) est un homme d'un grand mérite moral.
Le GRAND air se dit d'un homme qui a les manières d*un grand personnage.
Une GBOSSE femme est une femme qui a beaucoup d'embonpoint.
Le HAUT ton est une manière de parler audacieuse, arrogante.
Un HOWNÊTE homme (25S) est un
L'année uKaniàBB est l'année qui précède immédiatement celle où l'on parle. : j'ai beaucoup voyage l'année dernière.
Un homme grkkd (257) est un homme d'une grande taille.
L'fltVc BAKD se dit d'un homme dont la physionomie noble annonce une âme douée de grandes qualités.
Une femme g bosse est une femme enceinte.
Le ton HAUT est un degré supérieur d'élévation d'une voix chantante, ou du son d'un instrument
Un homme honnête est un hom-
(256) Le P. Ëouhours y le Dictionnaire de Trévoux^ Fèraud et VAca* demie (édition de 1798), sont d'avis que l'adjectif j^rand y qualifiant le mot femme, ne doit pas s'employer pour désigner une femme d'un grand mérite, et qu'ainsi en parlant de Catherine II et d'Elisabeth , on ne diroit pas que ce furent de grandes femmes; mais on diroit , par exemple, Catherine II fut une granide impératrice , et Elisabeth une grakde reine.
Toltaire fait dire à Henri IV, parlant à la reine d'Angleterre :
. .L'Europe vous ci mpte au rang des plus grands hommes. (Henriadc, ch. III.)
11 s'est bien gardé de dire, des plus grandes femmes ; je n*en connois pas un seul exemple. D'après cela , je pense que M. Laveaux est dans l'erreur quand il soutient qu'on peut dire une grande femme t comme on dit un grand homme.
(257) Si après un grand homme on ajoute un autre adjectif qui énonce une qualité du ccrps, comme un grand homme se-ç, un grand homme brun, le mot grand ne s'applique alors qu'à la taille; de même, si après homme grand, on ajoute quelque modificatif qui ait rapport au moral, comme un homme grand dans ses projets , le mot grand cesse d'avoir rapport à k taille.
(258) Honnête homme ne s'emploie pas au pluriel : on dit, honnêtes gens , et non pas honnêtes hommes : Ne confondons pas les hounêles gens avec les gens de bien. (Marmontel.)
Voltaire , dans une de ses épitres, a dit en parlant d'une femme :
Une femme sensible et que l'amour engage.
Quand «Ile est honnête ht'mm^l, à mes yeux est un sage.
Ce qui veut dire quand elle a les qualités d'un honnête homme ; ce quen'auroit pas signifié l'expression honnête femme. (Laveaujc).
Puisque nous parlons de cette expression honnête homme, nous ne 1. 15
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homme qui a des mœurs, delà pro 4 mo qui observe toutes les hien«
bité, qui jouit de l'estimepublique, etc.
séances et tous les usages de la société.
Une honnête femme est une femme d'une conduite irréprochable, quei» ques défauts qu'elle puisse avoir d'ailleurs.
D'honnêtes gens sont ceux qui ont une réputation intègre , une naissance honnête et des mœurs douces.
Vn MALHONNÊTE homme est un homme qui n'a ni probité, ni senti= ment d'honneur.
Jeune, voy, la Note 259.
Mauvais air est un extérieur ignoble, un maintien gauche.
Cet air tient aux manière».
Des gens honnêtes sont des per=i sonnes polies qui reçoivent bien ceux qui les visitent.
Un homme malhonnête esî un homme qui fait des choses contrai^ res à la civilité, à la bienséance.
L'ah MAUVAIS est un extérieur redoutable.
Celui-ci tient au caractère.
croyons pas inutile d'entretenir nos lecteurs d'une locution qui est dans la bouche de tout le monde, c'est celle de parfait honnête homme. Beau^^ coup de grammairiens sont d'avis qu'elle n'est pas bonne, parce que, disent-ils , deux adjectifs ne doivent pas être joints à un nom sans conjonction , et que parfait et honnêiCy qui précèdent le nom homme , ont cette incorrection.
Mais il nous semble que ce principe n'est pas applicable au cas où l'un des adjectifs est tellement nécessaire au substantif auquel il est: immédiatement joint , qu'on ne peut l'ôter, sans changer le sens de ce substantif, ou sans lui donner un sens vague et indéterminé. Or, dans la phrase précitée, honnête est tellement lié à homme, il en est tellement inséparable, que, si on l'ôtoit , on donneroit à ce nom un sens indéterminé, et l'on ne rendroit pas sa pensée : honnête homme, dans le sens qu'on veut lui donner, renferme deux mots aussi inséparables que les mots gran(t homme. J/;unc homme, sage-femme, etc.; et, de même que Voltaire a dit (dans l'Éducation d'un prince), ce pauvre honnête homme, et (dans le Triumvirat, III, i"), in fortune grand homme ! La Rochefoucault (Maxim.) : Je vrai honnête homme est celui qui ne se pique de rien; Cotardeau (dans les Perfidies à la mode, I, 8), ce sévère honnête hommes
De même on doit pouvoir dire Parfait honnête homme.
A ces motifs , à ces citations , nous ajouterons est exempled'un des plus corrects, comme des plus élégants écrivains du siècle de Louis XIV:
Je veux me flalter que, faisant votre possible pour devenir un parfait HONNÊTE HOMME , VOUS conccvrcz qu'on ne peut Pétre sans rendre à Dieu eequ^on lui doit. {Racine, lettre S4« à son fils.)
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Gléon , lorsque vous nous brav«E , En démontant votre figure, Vous n'avez pas l'air mauvais , je vous jure : C'est mauvais air que vous avez.
(Le Comte de Choiieul.)
Méchant homme a rapport aux actions.
f/n« MÉCHANTE é^t^ramm* est une ëpigramme sans sel, sans esprit.
Du MORT bois est du bois de peu de valeur qui n'esi propre à aucun ouvrage.
MoBTE eau se dit des marées quand elles sont extrêmement basses.
Le NOUVEAU vin est le vin nouvel=lement mis en perce, ou du vin dif= férent de celui que l'on buvoit.
De NOUVEAUX livres y ce sont d'autres livres, des livres autres que ceux que l'on a, ou que l'on n*a plus.
Un NOUVEL habit est un habit différent de celui que l'on vient de quitter.
Un PAUVRE homme est un hom= me de peu de mérite, qui est in= capable de faire ce que l'on désire de lui.
Une PAUVRE langue est cell^ qui, outre la disette des termes , n*a ni douceur, ni énergie, ni beauté.
Homme méchant a rapport aux pensées et aux discours.
Une épigramme MécHAifTBest une épigramme qui offre un trait malin et piquant.
Du bois uoBT est du bois séché sur pied.
Eau MOBTE , c'est l'eau qui ne coule pas, comme l'eau des étangs, des mares, etc.
Le vin NOUVEAU , c'est le vin nouvellement fait.
Des livres nouveaux, ce sont des livres imprimés depuis peu.
Un habit nouveau est un habit de nouv^ille mode.
Un habit neuf est un habit qui n'a point, ou qui a peu servi.
Un homme pauvre est un homme sans bienf.
Une langue pauvre est celle qui n'a pas tout ce qui est nécessaire à l'expression des pensées
(259) Jeune : quand l'adjectif Jeune est précédé de l'article, il a de* sens différents , selon qu'il est placé avant ou après le nom : le Jeune Scipion signifie que Scipion n'était pas âgé ; et Scipion le jeune se dit pour le distinguer de Scipien l'ancien.
Placé après le nom propre, le jeune se dit aussi pour le cadet, afin de le distinguer de son aîné.
De la Place de l'Adjectif.
Un PLAISANT homme est un homme bizarre» ridicule, singulier.
Un PLAISANT personnage est un impertinent digne de mépris.
Un PLAISANT conte est un récit sans vérité et sans vraisemblance.
Un PBTiT homme est un homme d'une petite stature.
L£,s PROPRES termes sont les mê= mes mots sans y rien changer : la confiance dans les citations dépend de ta fidélité à rapporter les propres TERMES des livres ou des actes qu'on allègue.
Un homme plaisant est un homtne qui se distingue des autres par des manières enjouées, folâtres et qui •• font rire.
Un personnage plaisant est celui dont le rôle est rempli de traits divertissants, de saillies fines, de reparties ingénieuses.
Un conte plaisant est un récit agréable et amusant.
Un homme petit est un homme méprisable, qui fait des choses audessous de son rang, de sa dignité.
Des termes propres sont des mots qui expriment bien , et selon l'usa= ge de la langue, ce que Ton veut dire : la justesse dans le langage exige que l'on choisisse scrupuleuse^ ment les xiiRMEs propres.
Nota. Propre, employé par énergie, et par une sorte de redondance, doit précéder le substantif: ses propres amis le blâment , t7 néglige ses PROPRES iniércis. Le sens est : ses amis le blâment , il néglige jusqu'à ses intérêts (260).
t/nsEUL7nof : voyez les Rem. dé= tachées , lettre S.
Un mot SEUL ; voyez les Rem. dé= tachées , lettre S.
(260) Quelques auteurs ont mal placé l'adjectif /jro/?re : Votre expérience propre. {Mascaron.) Le voilà convaincu de son aveu PROPRE. {Bossuet.) Il' Académie elle-même a dit autrefois, dans ses Sen= timents sur le Cid : Il n'y avait pas d'apparence de s'imaginer que Chimène serésolût^ faire cette vengeance avec ses mains propres. L'équivoque de ses mains propres (nettes) rend»cett€ dernière t<ransposition presque ridicule. — Il faut , de ses propres mains ; de son propre aveu ; il faut aussi votPe propre expérience.
Corneille^ dans deux vers qui se suivent , le met une fois après , et une fois avant ;
Il veut de sa mp\n propre enfler sa renommée. Voir de ses propres yeux l'état de son armée.
On seroit plus sévère aujourd'hui. (Le Dict, crit. de Féraud.)
Du Régime des adjectifs»
in
Un SIMPLE homme (261) est un bomn^e seul, unique : Cette pcr^ sonne n'a qu'un simple homme, un simple valet à son service.
Des SIMPLES airs sont des airs qui ne sont pas accompagnés de pa> rôles.
Unique tableau , seul en nom= bre.
Un VILAIN homme, une vilaine femme, c'est un homme ou une femme désagréable par la figure, par la malpropreté, ou méprisable par les manières et par les vices.
Un /lommc simple est un homme quia de la simplicité : Les gens simples sont crédules; sans déguise»
ment, sans malice.
Des airs simples sont des airs naturels , sans omem'ents.
Tableau unique, seul en son genre, incomparable.
Un homme vilain , ou plutôt un homme fort vilain (262), signifie un homme qjui vit très-mesquinement et qui épargne d'une manière sordide.
DU RÉGIME OU COMPLÉMENT DES ADJECTIFS
Le régime ou conmplément des Adjectifs est un Substantif ou un verbe précédé de l'une des prépositions à, de, dans, en, sur, etc. :
Quelques Adjectifs ne régissent rien j ce sont ceux qui , par eux-mêmes , ont une qualification déterminée , tels que intrépide , inviolable , vertueux , etc. :
Un général d'armée doit avoir une dme intrépide, être
(261) Simple. L'auteur de l'Eloge de M. de Vendôme a fait une faute, lorsqu'il a dit : Vendôme réunissait les plus simples mœurs avec ce naturel heureux qui porte aux plus belles actions ; c'étoit /w mœurs les plus simples qu'il de voit dire.
Et /o Bruyère en a commis une semblable, lorsqu'il a dit des apôtres, que c'étoient de simples gens; il falloit c'étaient des gens
SIMPLES
(262) Vilain. Il faut pourtant observer qu'on ne dit pas absolument un homme vilain, une femme vilaine, car ou ne veut marquer ici que la situation de l'adjectif après le nom ; mais on diroit, voiià un homme bien vilain; on m'a adressé à une femme excessivement vilaine.
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froid et tranquille dans un Jour de bataille (Fénelon. ) — Les droits sacrés de L'amitié sont inviolables (Bossuet). — La for* tune se range difficilement du parti des hommes vertueux. {Colurdeau, Trad. de la lettre d'Héloïse à Abailard.)
Quelques autres doivent nécessairement avoir un complément , soit un nom , soit un verbe j ce sont ceux qui , ayant un sens vague, ont besoin d'être restreints pour avoir une signification déterminée, comme capable, prêt, comparable, etc., etc.:
L'exercice et la tempérance sont capables ub conserver aux vieillards quelque chose de leur première vigueur.
{D'OUvet, Pensées de Cicéron.)
L'iguorance toujours est prête à s'admirer.
(Boileau, Art poét., ch. I.)
Turenne étoit un homme comparable a tous les grands capitaines de l'antiquité.
Enfin il y a des Adjectifs qui n'ont point de régime, quand on les emploie dans une signification générale -, et qui en ont un 9 quand on veut les appliquer à quelque chose de particulier : // n'est pas même au pouvoir des dieux de rendre ¥ homme content. {Scudéri,)
Qu*heureux est le mortel qui, du monde ignoré,
Vit content de soi même en un coin retiré! {Boileau, Ép. VI.)
Le plus heureux en bien des choses est celui qui sait se faire une agréable imagination. (S.-Evremond.)
V Remarque. — 11 ne faut pas donner de complément ou régime à un Adjectif qui n'est pas susceptible d'en recevoir.
C'est d'après ce principe (reconnu dans les Opuscules sur la langue française, page 302-, dans Wailly , page 173 ; et dans presque toutes les Grammaires) que Voltaire })lâme P. Corneille d'avoir dit :
Je cherche à l'arrêter parce qu'il ni*est tmique.
(Le Menteur, act. Il, »c. i,)
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« // -ML^est UNIQUE ne se dit pas , puisque l'adjectif unique » s'emploie sans régime »
Le P. Bouhours (page 191 de ses Remarques) a conclu aussi de ce principe que d^ Ahlancourt s'est exprimé incorrectement, lorsqu'il. a dit : Guillaume, prince d^ Orange, étoit doux, affable, populaire, et ambitieux. D'autorité; parce que, suivant lui, V hà\ec\M ambitieux ne doit pas aroir de régime.
Toutefois Ménage et La Touche ne sont pas de cet avis ; en effet, plusieurs écrivains lui ont donné un régime. Boileau a dit : ambitieux ne gloire ; et L. Racine a dit des Saints (la Rel., ch. III) :
Ils sont ambitieux de phis nobles richesses ;
et des enfants de Mars (ch. V) :
Ambitieux de vaincre, et non de discouru (263).
Voyez , aux Remarques détachées , ce que nous disons sur l'adjectif Impatient.
2« Remarque. — Il ne faut pas donner à un Adjectif un autre régime que celui qui lui est assigné par l'usage-, ainsi , on ne seroit pas correct, si l'on disoit: cela m'^est aimable, comme on dit cela m'est agréable ; pourquoi cela? parce que agréable vient à'agréer, cela m'agrée ; mais il n'en est pas ainsi dî! aimer; on dit j'aime cette pièce , et non cette pièce aime à moi; donc on ne peut pas dire cela m'est aimable.
{Foltairet Comment, sur le Menteur de P. Corneille, act. II , se. 24.)
L'application de ces deux règles est tiès-embarrassantc pour les étrangers , parce qu'elles dépendent principalement de l'usage, qu'ils ne peuvent connoître qu'à la longue,
(263) Aujourd'hui on dit une phrase ambitieuse, une expression am-> bitieuse; mais, comme le remarque M. Laveaux, il y a trop loin de l'ambition à une épithète, ou à une tournure de phrase, pour qu'on pai^s« qualifier l'une ou l'autre de l'adjectif am6t(<«waî.
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et qui même est souvent contraire à celui de leur propre langue (26 A).
3« Remarque. — Il y a encore une difficulté Ijien grande à surmonter pour les étrangers, c'est de bien connoître la nature des Adjectifs , car il en est qui ne conviennent qu'aux personnes , et d'autres qui ne peuvent qualifier que les choses.
(264) Il y a des adjectifs dont le régime varie, selon que le verbe être auquel ils sont joints, a pour sujet tVou ce. On dit par exemple : il est horrible de penser, de voir ; mais on doit dire : c'est horrible À penser, À voir :
Il est beau de mourir maître de l'univers. {Corneille, Cinna, aci. 1, se. 1 .)
C'est BEAU à considérer.
Quelques autres adjectifs veulent de avant im verbe, et à avant un nom; tels sont : doux, agréable, désagréable , facile, aisé, utile, inutile, naturel, etc.
n est doux de revoir les murs de la patrie. (Corneille, Sertor., act. III, se. 2.)
H est doux id:e jouir dans la solitude, des plaisirs innocents , que rien ne peut ôter auoc sages. (Télémaque.)
Il eaXdurde haïr ceux qu'on voudroit aimer. {Voltaire, Mahomet, acL III, se. 3.)
Il est AGRÉABLE DE vivre avec ses amis. (Trévoux.) — C'est une chose AGRÉABLE h un bon esprit que la bonne compagnie.
La boinllante jeunesse est facile à séduire. {Foliaire, Brntus, act. I, se. 4.)
// est UTILE DE s'habituer de bonne heure au travail. {Laveaux.) L'amour-propre Tuov s fait aimer ceux qui nous sont utiles. (Nicole.) Chacun doit suivre courageusement sa destinée; il est inutile de s'affliger. (Le même.)
// n'y a rien de plus honteux que d'être inutile au monde, a soi-même, et que d'avoir de l'esprit pour n'en rien faire. (Pascal.)
Il est très-facile de tromp'zr l'homme en matière de religion , et trèsdif= ficite DE le détromper. (Bayle.)
Observation. Lorsque facile régit à , il donne au verbe régi le sens passif : facile à séduire, facile à être séduit ; en conséquence il ne doit pas régir de cette manière des verbes pronominaux ; ainsi il ne faut pas dire, comme Linguet, pamphlets faciles à se procurer, mais pamphlets qu'il est facile de se procurer. (Féraud et M. Laveaux.)
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Pour saToir si un Adjectif peut se dire des personnes , il faut examiner, lorsqu'il dérive d'un verbe, si le verbe dont
D'autres adjectifs, lorsqu'on ne les emploie pas absolument, ce qui arrive assez souvent , ont pour régime, soit la préposition d, soit la prc= position dû ;
Adjectifs qui ont pour régime la préposition À, c'est-à-dire qui ont uucom" plcment construit avec cette préposition :
Accessible :
Il se rend accessible à tous les )anissaire8.
(Racine , Bajaiet , act. I, se. 1.)
Accoutumé :
Nourri dans l'abondance , au luxe accoutumé. ■ ;^
{Voltaire , la H«nr., ob. X)\ ^
Adhérunt : Un arbre est adhérent au tronc. — Une statue est adhè» rente à son piédestal. {L'académie.)
Agréable : Croyez un homme qui doit fitre agréable auee dieux , puisqu'il souffre pour la vertu. {Montesquieu.)
Antérieur : L'ouvrage dont je vous parle est antérieur à celui dont vous parlez.
Apre : Voyez, page M)5, dans quel cas cet adjectif prend d, dans quel cas il prend de.
Abdent :
Tantôt comme une abeille ardente à son ouvrage.
(Boilemt , Art poél. , ch. II.)
... .Ce Parthe , seigneur, ardsnl à nous défendre. l
(Racine , Mithr., act. m, ac. 4.)
Assidu : Voyez page 505, quand il prend d, quand il prend aiiprès.
Attentif s
Le fidèle, attentif aux règles de sa loi,
(Boileau , le Lutrin, ch. Yl.)
Cher:
Cette grandeur saos home , à ses désirs si chère.
(Voltaire , la Heur., di. IlL^
CoNTORME : Une fille qui
S'est fait une vOTtu conforme à son malheur.
iRacûte , Britann., mL U , «C. S^
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il dérive peut avoir les personnes pour régime direct-, par
GOVTRAIRE :
Mon ca'Ui-, toujours rehelle , et contmlre à iui-mème , Fait le mal qu'il déteste , et tuit le hieu qu'il aiine^
(L. Racine , la Grâce , ch. 1.)
Enclin : Censeur
Plus enclin à blâmer que savant à bien f^trc.
{Boitctiu , Art i)oét. , ch. III.)
BxÂCT : Cet homme est laborieux , et exact à remplir ses devoirs.
{Ij* Académie.) Favorable t
De Davul à ses yeux le nom al favorable.
(Racine , Athalie, act. III , se. 6.)
Formidable : Voyez page 511 si cet adjectif doit prendre la préposi« tion à.
FuKESTE : II n'y a rien de si funeste à la pieté que le commerce du monde (Flénhier.)
Importun:
Importun à tout autre, à soi-même incommode.
(.ffo*/e««,5al. VIII.)
Impénétrable : Voyez page 314 . (i cet adjectif prend toujours la préposition à.
Inaccessible: Les uns
Toujours inaccessible aux rains attraits du monde.
{Voltaire , la Heur.. cL. V.)
Invisible : Dieu
Invisible à ica-jCMX...... (^o/^«w e , la Henr. , ch. VII.)
Insensible ;
Jnsensifilc) à la vie , insensible à la mort ,
U ne sait quand il veille, il ne sait quand 'A dort.
(L. Racine , la Religion, ch. II.)
Nuisible t Sa conduite est nuisible à sa santé. Odieux i Cet Achille
De qui, juâ^ucs au nom, tout doit iw'êlre odieux.
{Racine, Iphi§^nie, act. II, se. I.)
Pkéférahle : La vertu est préférable à tous les autres biens.
PRoncE :
11 est dans ce saint temple un sénat vénérable, PrtJfiice à l'innocence, au crime redoutable.
{FoUalre, Henrlâde, eh. IV.)
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exemple, on dira bien : Cette personne est admirable , est
Rebelle :
Celte reine elle seule à mes Iwntés rebelle.
{Racine, Alexandre-lc-Grand, ad. V, se. 3.)
Redoutable :
Saini Louit éioit redoutable aux »4c<i par ton équité.
'FUchi«r.\
Sensible t
Aux larmes de sa mère il a paru sensible.
(/?(TC»/ie, les Frères eiiuemis, acl. Il, se. 3.)
Semblable t
Du litre de olémenl rendes le ambitieux ;
C'est par là que les rois sont semblables aux dieux. (La Fontaine,)
Sujet :
Et ce roi , très-souvent sujet au repentir,
Regrettait le héros qu'il avait fait partir. I XWSE) AO < « >
{Foltatre, Henriade, ch. IV.)
Adjectifs qui ont pour régime la préposition de , c'est-à-dire qui ont un complément construit avec cette préposition.
Amoureux :
Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles Sont d'un déclaïuateur amoureux de paroles.
(Boileau, Art poétique, cit. lit.)
Capable :
De quel crime un enfant peut-il être capable 7
(Racine. Athalie, act. II, se. V.)
Complice :
Ainsi tu fais les dieux complices de la haine. (La Harpe.)
Content t
Qui vit content de rien possède toute chose. (^Boileau, E|>itre V.)
DÉSIREUX t
Et désireux de gloire, Son char raso les champs et vole à la victoire.
(Dalille, trad. de l'Enéide.)
Différent j
Elle le voit d'un œil bien différent du vôtre. {Corneille.)
Dioke:
Digne de notre enoene et digne de nos vers.
iMoileaUtt^i. VII.) Voyex les Remtrque* détachées.
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excusable j parce qu'on peut dire admirer quelqu'un, accu-
Envieux :
J'ai rendu mille amants envieux de mon sort. ÇBoileati, Enigme.)
ESCI.AVE :
L'impie esclave De la foi, de l'honneur, de la vertn qu'il brave.
• (L. Racine, la Religion, ch. I.)
Exempt :
O vous dont les ^ands noms sont exempts de la mort !
{L. Racine, la Religion, ch. II.)
Fier:
...Tonifier rf'un sang cpie vous déshonorée. ÇBoileau, Sal. V*^
Fou :
Un avare idolâtre et /ou de ton argent. (BoileaUf Sat. rv.)
Glorieux :
Il n'est pas de Romain Oui ne «oit glorieux de vous donner sa main. {Com*ilU, Horace, IV, 3.)
Honteux :
J'ai cru honteux tf 'aimer, quand on n'est plus aimable.
(Corneille , Sertorius, IV, 2. )
Indigne :
Joyeuse , né d'un .sang chei les Français insigne
Z^'une faveur si haute étoit le moins indigne.
{Foliaire, la Hcnr., ch. IIL)
Incapable :
Incapable à la fois de crainte et de fureur.
(Foliaire , la Hcnr. , ch. VL)
Ivre:
Toujours ivr» de sang, et toujours alU'JC
[L. Raeint, la Keligien, ok. I .)
Las : Le ciel
. • . .Lent à punir, mais las d'être outragé.
{L. Racine, la Religion , ch. lH.)
MÉCONTENT
Mais un esprit suililime
Et toujours mécontent de ce quTl vtent de faire.
(Bo«eai*,sat. n.)
Plein :
Elle est dans un palais lovA plein de ses .veux.
(Racine , Britann., 1 $2.)
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ser quelQu'un ; mais, comme on ne dit ^sl^^ pardonner quel'
Soigneux :
Il offre à ma colère Un rival dès long-temps ioigneux de me déplaire.
{Racine, lA\\.hr.,\\,Z.)
Sur :
Il attendoil Bourbon sûr de vaincre avec lui.
{Foliaire, la Henr., ch. IV.)
Tributaire :
Rendes de mon pouvoii- Atliènes tributaire.
Victime :
Triste jouet des vents , victime de leur rage ,
Le pilote effiayé ... ,, „ . . « i- • u n v
* ' (L. Racine , la Religion, ch. IL)
Vide:
Lorsque , vide de sang , le cœur reste glacé , Son ame s'évnpore; et tout l'homme est passé.
{L. Racine , la Religion , ch. H.)
D'autres adjectifs enfin ont un régime différent ^ selon qu'on les em= ploie avant un nom ou avant un verbe, ou bien encore selon qu'on les emploie pour les personnes ou pour les choses.
Absent se dit sans régime :
Présente , je vous fuis , absente , je vous trouve.
{Racine , Phèdre , act. II, se. 2.)
Le sentiment de ta fausseté des plaisirs présents , et l'ignorance des plai» sirs ABSENTS , cttusent l'inconstance. (Pensée de Pascal.)
Se dit aussi avec un régime et la préposition de ; io En parlant des lieux et des choses.
Absente de la cour, je n'ai pas dû penser. Seigneur, qu'en l'art de feindi e il fallût m'excuser.
{Racine , Britaun., art. 11 , se. 4.)
De ce même rivage absent depuis un mois.
(Le même , Iphi^., act. II , se. 7.) 2» En parlant des personnes.
Absent de vous, je vous vois, vous entends. (Fontcnelle, X, 468.) Quand j'ai été absent de Camille, je veux lui rendre compte de ce que j'ai pu voir ou entendre. (Montesquieu , le Temple de Gnide, cho V.) J'étois absent de vous , iuquicl , désclc. {Campistron.)
Ces exemples confirmeroienl l'emploi de cet adjectif suivi de la préposition de , rejeté par V Académie.
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qu'un, contester quelqu'un ^ les Adjoctil's pardonnable ^
Absurde se dit le plus souvent sans régime :
Conséquence a^jurc^c ; conduite absurde; proposition a65ur</e ; raisonnement absurde.
Imaginez ce que vous pourrez de plus monstrueuXf déplus absurde, vaut le trouverez dans Shakespeare. {Voltaire.)
Cependant il paroîtroit qu'on peut aussi le construire avec la prépo» sition à :
11 mentait à son cœar, en Toulant expliquer
Ce dogme absurde à croire , absurde à pratiquer.
{Voltaire, Disc. sur la liberté morale.)
Voyez aux Remarques détachées si cet adjectif peut se dire des per^ sonnes.
Adoré : Avec le» personnes, cet adjectif régit de t
Dieu veut être adorjê de ses créatures^ {Mussillon.)
Ou bien , il se dit sans régime :
Diane adorés dans toute l'Asie, {Bossuet.)
Avec les choses, adoré s'emploie sans régime :
L'andaee e<t triomphante , et le crime adorj. ( Brébeuf,)
Adroit régit la préposition à :
Adroit À manier les esprits. {L'yicudémie.)
Le merveilleux Protée , adroit à nous surprendre (Z. Riuine.)
A7FABLE se dit, OU tout seul :
Lui , parmi ces transports , affable et sans orgueil , À l'un teodoit la main , flattoit l'autre de l'œil.
{Racine , Atlialic, act. V, se. I.)
ou avec les prépositions à , envers
Affable À tout le monde ou envers tout le monde.
{L'Académie et Fêraud.)
Affable a tous avec dignité , elle savait estimer les uns sans fâcher les autres. {Bcssuet.)
Alarmant. Cet adjectif régit quelquefois la préposition pour : Dans la plupart des romans , ce ne sont que conversations tendres , que seniiments passionnés, que peintures séduisantes , que situations alarmantes POUR la pudeur. (L'abbé Reyre,)
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contestable, et incontestable , ne peurent convenir aux pei>-
Âpre. Dans, le sens d'avide^ cet adjectif prend à:
Peut-être la réputation qu'il a d'être apbe au gain contribue-t-eUe A cette coupable honte. (J.-J. Routfeau.)
Par extension , et signifiant ce qui est difficile et dont on ne peut venir à bout qu'avec beaucoup de peine, il prend de :
Quelques grandes difficultés qu'il y ait à se placer à la cour, il ett encore plus difficile et plus âpre de se rendre digne d'y être placé» {La Bruyère.)
Assidu. Avant les personnes , il régit auprès :
Assidu auprès du prince.
Avant des noms de choses et des verbes , il régit à.:
Assidu A l'étude; assidu À son devoir. {U Académie.)
A prier avec vous jour et nuit assidus, {Racine, Estber, «cf. l, k 3.)
D'écoliers liherliiis une troupe indocile,
Loin des yeux d'un préfet au travail assidu.
Va tenir quelquefois un brelan défendu.
{Boileau, le Lutrin, ch. III.)
Aucun régit la préposition de devant les noms ouïes pronoms.
Aucun d'eux (les plaisir^) n'assonrit lascif qui me dévore.
(//. Racine, la Religion, cli. II.)
AucuiT DE vous ne peut se plaindre de moi,
.... Aucun de nous ne seroit téméraire Jusqu'à s'imaginer qu'il eût l'heur de vous plaire.
{Corneille , Ho<log., act. IV, se. I.)
Fénélon l'emploie dans le sens de n'en, et lui fait régir la préposition de devant les adjectifs :
// n'a eu dans toute sa vie Aocon moment n'assuré: de même que l'on dit :
// n'y a rien ob prêt.
Féraud ne croit pas devoir condamner de dans cette phrase , mais il ne pense pas qu'on doive toujours mettre cette préposition dans des cas semblables. De fait fort bien , ajoute-t-il , quand le pronom en est joint a aucun , ainsi en parlant de livres, de tableaux , on dira ;
// n'y en a aucun de relié. — Il n'y en a aucun n'encadtè. Mais, hors de là, il ne faut pas , généralement parlant, mettre ce de avant l'adjectif, et alors il faut dire :
//n'a AUCUN livre relié.— Il n'a aucun de ses tableaux encadrés.
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sonnes , et dès-lors on ne peut pas dire : Cet homme est par^ donnable, contestable , incontestable.
{h' Académie^ sur la 343* remarque de Vangelasy pag. 584? Waihy., pag. 171, et D'Otivet, 35« remarque sur Racine.)
Voyei les Remarques détachées , au mot excuse.
Aveugle se dit au propre sans régime :
Le hasard, Ay^vGi.'E et farouche divinité^ pi èsidc au cercle des joueurs.
{La Bruyère , des Biens de fortune ) Celui qui n*a jamais vu la lumière pure , est aveugle comme un aveu= gle-né. {Fcnèlon.)
Au figuré, il se dit aussi sans régime. Rien n'étoit plus aveugle que le paganisme.
La fortune ne paroit jamais si aveugle qu'à ceux à qui elle ne fait pas de bien. {La Rochefoucauld.)
ou bien avec les prépositions sur» dans ou en.
On est aveugle sur ses défauts y clairvoyant sur ceux des autres.
{La Rochefoucauld.) La haine est aveugle eans sa propre cause. (L'Académie.)
. . ' Dieu veut qu'on espère en son soin paternel. Il ne recherche point , aveugle en sa colère , Sur le fils , qui le craint , l'impiété du père.
(Racine , Athalie , act. I , se. 2.)
Avide , au propre, se dit sans régime; ainsi l'on ne dit point : avide de pain , avide de viande , comme on dit au figuré : avide du bien d'au> trui , avide de gloire, de savoir, de louanges , avide de sang.
Ils s'étonnent comment leurs mains , de sang avides , Voloient , sans y penser, à tant de parricides.
(Corneille , Hor. , act. I , se. 4.)
Tti n'en fis pas asset , reine de sang avide; Il failoit joindre encor l'inceste au parricide!
(Cre'iiWon, Sémiramis, act. V, se. 1.)
CÉLiÈBRE, suivi d'un régime, demande la préposition />ar et la préposition pour.
CÉLÈBRE PAR SCS vcrtus , CÉLÈBRE PAR scs crimcs. {L' Académie.) CÉLÈBRE partout l'Orient^ pour sa doctrine et pour sa piété.
{Bossuet.) Cependant Boileau a dit :
Sais-tu daus quels périls aujourd'hui tu t'engages?
Celte mer où tu cours est célèbre en uaufrages. (EpîLre au Roi.)
"Mais nous croyons que ce régime est un peu hasardé.
'Voir, page 211, une observation sur l'emploi de l'adjectif cé/è6r«.
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La même faute a lieu lorsqu'on applique aux choses des adjectifs qui ne conviennent qu'aux personnes. Balzac a dit:
Civil t On dit ordinairement civil envers et civil à l'égard de tout le monde.
Ftéchier avoit dit : civil a ceux à qui il ne pouvait être que favorable^ ot VJcadétnie avoit adopté ce régime dans son édition de 1762 ; mais elle ne l'a pas mis dans celle de 1798. En cela , elle a profité de la remarque de Féraud.
Commun s'emploie sans régime :
Le soleil, l'air y les élèmens sont communs. {L'Aïadémie.)
et quelquefois avec un régime et les prépositions à, avec :
Le nom d'animal est commun a l'homme et a la bête. {L'Académie.)
Le Dieudes Hébreux n'a rien de commun avkc les divinités pleines d'imperfections.
Le sentiment de l''immortaUtè leur est commun a tous. {Masiitlon.)
L'amour a cela de commun avec les scrupules^ qu'il t* aigrit par les réflexions. (La Bruyère.)
On remarquera que Tadjectif commHrt n'a pas toujours le même sens employé sans régime ou employé avec un régime :
Des rfwijraccs communes sont des dis'^râces ordinaires et peu considérables; mais des disgrâces communes à tous les hommes sont des disgrâces auxquelles tous les hommes peuvent être sujets, et qui peuvent être des disgrâces extraordinaires et considérables.
De cette distinction, il faut conclure avec Féraud que le p. Bapin a parlé peu exactement lorsqu'il a dit :
La fin de ta tra'^édie est d'apprendre aux hommes à ne pas craindre trop faiblement les disgbaces communes.
Assurément les disgrâces représentées sur la scène ne sont pas ordinairement des disgrâces communes et légères; alors il devoit dire:.... à ne pas craindre avec trop de foiblesse des disgrâces qui leur sont communes avec les grands , avec les héros.
Compabable régit la préposition à,
Turenne est comparable aux plus grands capitaines de l'antiquité.
Les biens de ce monde ne sont pas comparables a' ceux de l'éternité.
Féraud. )
Les efforts des Titans n'ont rien de tomparablt
Au moindre effet de sa fureur. J.-B. Rouss., Cantate pourl'HiTeT.l
Cetadjectif régit aussi la préposition ayec, lorsqu'il s'agit de choses qui sont d'une nature absolument différente, et alors il ne se dit qu'avec la négative : L'esprit n'est pas comparable avec la matière.
(Laveaux.) ^ 20
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je trouve en lui une admiration si intelligente de votre
Compatible. Au singulier, cet adjectif régit la préposition avec.
Il ne croit pas l'exactitude des règles de l'Evangile compatible avec les maximes du gouvernement et avec l'intérêt de l'état. (Massillon.) au pluriel, il se met sans régime . Celui dont la postérité a fait un dieu y a vécu méprisé et méprisable; deux choses compatibles. (f^oltaire.)
Foliaire parle ici d'Homère. Le mot méprisable n'est certainement pas juste.
Vpyez plus bas la note sur le mot incompatible.
Complaisant. En prose, on ne donne point de régime à cet adjectif. Racine et Molière lui en ont donné un en vers :
Les dieux, à vos désirs toujonrssi complaisants, (Iphig., act. I, se. 2.)
Je hais tons les hommes ;
Les uns , parce qu'ils sont méchants et malfaisants. Et les autres , {wur être aux méchants complaisants.
{Le Misanthrope , act. I , se. 10
Confident,
Prêt à faire sur vous éclater la vengeance D'un geste confident de notre intelligence.
[Racine , Britannica» , act. III , se. 7.)
Connu. Voyez plus bas le mot inconnu.
Consolant régit pour :
Les promesses de la religion sont bien consolantes pour les malheu" veux. {h' À endémie.)
Voilà une vérité bien consolante pour vous. {Mussillon,)
fil de:
C'est une chose bien consolante dans ses malheurs , de ne pas se les être attirés par sa faute. (L'Académie.)
Constant régit dans ou en :
Il est ferme et constant dans l'adversité.
Constant en amour. Constant dans son amour. (Jj' Académie.) Le peuple romain a été le plus constant dans ses maximes.
(Bossuet.)
Lui, que j'ai vu toujours , constant dans mes traverses , Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses.
(Racine, Bérénice, act. I, se. 4.)
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vertu, etc. Celui (|ui admire peut être intelligent, mais
Coupable. Cet adjectif, qui ne «e dit au prppre que des personnes, et au figuré, des choses, s'emploie quelquefois absolument.
D'une tige coupa6/e il craiul un rejeton. ;, iRaeint, Phèdre act. I, k. 1.)
Quelquefois il régit la préposition de :
Hélas 1 de T09 malb>'ur9, innuo ente ou coupable. 'fiacinê.)
Coupable de la mort qu'ici lu me préparts, Lâche.,.. (Fcllair*.)
quelquefois la préposition devant :
Ils sont COUPABLES DKVAiTT Dicu dcs désordrcs publiée, {Massillon.) et quelquefois la préposition envers :
Pour un pis téméraire, et coupablt envtrê tous. [Foliair; Sémiram., act. III, lo. à.)
Voy. les Rem. dét. b. c.
Cruel se met quelquefois avec la préposition à :
Vatéricn ne fut cruel qu'aux chrétiens {Bosiuet.)
Les dieux depuis long-temps me sont cruels et sourds.
(Bacine , Iphigénie , act. Il , se. ?4
C'est celle vertu mêire à nos désirs cruelle
Que vous louiez encore eu blasphémant contre elle.
(Corneille , Fulyeucte, act. II, ac. 2.)
On dit aussi , cruel envers quelqu'un.
Curieux se construit avec en devant les noms.
Cette femme est fort curieuse en linge , en habits. {L'Académie.)
Dangereux. Avec le verbe être employé impersonnellement, et suivi d'un infinitif, cet adjectif régit la préposition de :
Il est dangereux de dire au peuple que les lois ne sont pas Justes.
{Pascal.) Devant les noms, dangereux se met avec la préposition pour : De tendres entretiens sont dangereux pour l'innocence. Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie chrétienne .
(Pascal.) Quelques écrivains ont fait usage de la préposition à : Jman trouva la puissance et la religion des Juifs dangereuses À /*iSin» P*>«. (Massillon.) '
Dangereux à lui même , à ses voisins terrible.
(f^oltaire , la Henriade , ch. 1.)
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radmiration ne peut être intelligente. On lit, clans là vie
Mais Fèraud est d'avis que ce régime est un anglicisme. To the reti" gion and liberly.
EnGn , dangereux suivi d'un infinitif régit à ;
Cet ouvrage n'est ni mauvais ni dangereux a publier, [Pascal.)
DÉDAIGNEUX. Quand on donne un réginte à cet adjectif, on se sert de la préposition de :
Tout monarque indolent , dédaigneux de s'instruire , Est le jouet honteux de qui veut le séduire.
{Foltaire , Épître au Prince royal de Prusse , 1735.)
Difficile avec le verbe êfrc, régit à ou rfe, suivant que ce verbe est employé ou non comme impersonnel, et cela lui est commun avec un grand nombre d'adjectifs. On dit : 11 est difficile à conduire, et : Il est difficile de le conduire. Mais , dans le second exemple, le verbe être est employé impersonnellement.
Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes et si difficiles àprévoir^ qu'elles mettent souvent le sage en défaut. {La Bruyère^ De l'Homme.)
La raison n'en est pas difficile a trouver. (Massillon.)
Qu'il est nirvici-LE n'être victorieux et humble tout ensemble!
Docile est quelquefois suivi d'un régime ; alors il prend la préposition à :
Docile aux leçons de son maître. L'Académie.)
Il fallut qu'au travail son corps rendu docile
Forçât la terre avare à devenir fertile. (^ot/eflM.Epître III.)
Cet adjectif ne se met point avant les noms de personnes; ainsi l'on ne dit pas : Les enfants doivent être dociles à leurs pères , mais bien : dociles aux volontés de leurs pères.
Indocile se met avec la même préposition , et ne se dit pas non plus avec les noms de personnes.
Dur et fâcheux, joints à être^ régissent tfe, quand ce verbe est em= ployé impersonnellement :
Tl est DUR, il est fâcheux de se voir préférer un sot.
(Le Dict. de Trévoux.) Jl est plus DUR n'appréhender la mort que de la souffrir.
{La Bruyère i De l'Homme.) On dit aussi , dans le setis de rude, inhumain : dur à soi-même ^ dur à h peine , dur au travail , dur à se« débiteurs.
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de S. Barthélémy des martyrs : Tous les pauvres le pleu^
Effroyable. Cet adjectif s'emploie ordinairement sans régime, sur*
tout en prose :
// faisait des serments effroyables. (L'Académie,)
Ce songe et ce rapport , tout me temblc effroyable,
{Racine , Athalie , act. II , &c. S.)
Cependant , en vers , on peut le faire suivre de la préposition A :
Un Hérode , un Tibère effroyable à noainier. {Boileau , sat. XI )
Je le vois comme un monstre effroyable à mes yeux.
(Racine , Phèdre , act. III, »c. 3.)
Endurci. On dit endurci aux coups de la fortune, aux louanges, contre l'adversité , dans le crime, au crime. {L'Académie.)
Ses yeux indifférents ont déjà la constance D'un tyran dans le crime endurci dès l'enfance.
{Racine , Britannkas , act. V, se. 7.)
J'irois par ma constance , aux aifronts endurci.
Me mettra au rang des saints qu'a célébrés Bussi. {Boileau , sat. 8 )
Étranger demande différents régimes , selon ses diverses acceptions.
Il est ÉTRANGER FN médecine
Il est ÉTRANGER DANS CC payS.
Il a des habitudes étrangères À toute espèce d'intrigue, {L'Académie.)
Expert régit quelquefois la préposition en :
Cet homme est expert en chirurgie. {JL* Académie.)
Fâcheux. Voyez Dur.
Facile:
Ces promesses stériles *
Charoioient ces malheureux , à tromper itop faciles.
(Voltaire , la Henr., ch. X.)
Employé impersonnellement , facile demande la préposition de :
Il n'est pas bi facile qu'on pense D*élTe fori honnête homme , et de jouer gros jeu.
{Madame Deslioulières , Réflexion XY.)
Fameux. Cet adjectif, qui se dit des personnes et des choses, régit la préposition par devant les noms.
Le cardinal fameux par la force de son génie. {Flêchier.)
Ce brillant escadron, /rïmeuxpnr cent batailles. (A^o/toirc , Fontenoi.)
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roient avec des larmes inconsolables. Celui qui pleure peut élre inconsolable ; mais comment des larmes seront-elles in= consolables?
{Th, Corneille i 143« Rem., et Lévizac , pag. 883 de sa Gramm.)
ia préposition dans :
Faut-il peindre uû fripon /amewar dans cette ville ?
{Boileau , sat. VII.)
. . .Ce roi i\ fameux dans la paix , dans la guerre. (Le même.)
et quelquefois en : mais alors le nom doit être mis au pluriel : Cette mer fameuse en orages. {L* Académie et M. Laveaux.)
FÉCOND. Cet adjectif, que l'on emploie fréquemment au figuré , se met , soit absolument , comme quand on dit ; un esprit fécond , une verve, une veine féconde, un sujet fécond ^ une matière féconde; soit avec un régime amené par la préposition en :
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires. (Boileau , Epître 1.)
Digne fruit d'une race en héros si féconde.
{J.-B. Housseau , ode TV, liv. 4.)
Féconde en agréments di veis ,
La riche fiction est le charme des vers.
{L. Racine , la Religion , ch. IV.)
On s'en sert le plus ordinairement en parlant des choses; cependant on peut le dire des personnes. Féraud, Boiste , M. Laveaux ont dit : auteur fécond^ écrivain fécond ; et ce vers de Boileau :
Qu'en nobles sentiments il soit toujours fécond. (Art poét., ch. IlL)
semble les justifier.
Fertile régit la préposition en^ au propre comme au figuré.
Son esprit est fertile en expédients ^ en inventions. (L'Académie,)
Ainsi qu'en sots auteurs ,
Notre siècle est fertile en sots admirateurs.
(Boileau , Art poét. , ch. l.)
La satire, en leçons , en uonveanlés fertile ,
Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile. (Le même, satire CE.)
L'hypocrite, en fraudes fertile ,
Dès l'enfance esl pétri de fard.
(J.-B. Rousseau , ode IV, lir. 1.)
Fidèle demande la préposition à et la préposition en on dans: Fidèle a Dieu et au Roi. — Fidèle en ses promesses. ' (Bossuet.) Fidèle À ses promesses. — dans ses promesses. (Flèchier.)
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A* Remarque. — Un substantiF peut être régi par deux
Quand on délibère si l'on restera fidèle a son prince , on est déjà cri' minel. {Fénélon^ Tclémaque.)
Soyon» nous donc au moins fidilet l'un à l'autre, {Racine^ Mithrid., acl- T, se. 6.)
f.t Diau trouvé fidèle en toutes ses menaces. (Le même, Alfaal., I, 5.) ...Abl mon filsl qu'il est partout des traîtres!
' Qu'il est peu de sujets fidèlt$ à leurs maîtres .' {£orn., Nicsmède, V, se. 8.)
FoiBLE. On trouve daus C^omet7/e un exemple de foiOle de suivi d'un infinitif.
Faible d'avoir déjà comJjaUu l'amitié , Vaincioit-cUe à la fois l'amour et la pilié?
Comme yoltaire^ dajs «es remarques, ne bl^me point cette ct)n= struction , il paroîtroit permis de l'employer, quoiqu'on en trouve pru d'exemples.
FoRMinABLE. W Académie ne feil point régir à cet adjectif la préposition A ; ce qui sembleroit indiquer qti'elle n'approuve point ce régime. Cependant on lit dans le Diction nain^ de Trévoux :
Les forces de Xercès étoicnt roRMiDAULi-a À la Grèce dans Fléclïier :
On ne sait que trop combien est foumidable À la délicatesse des hvtnmcs mondains^ le temps que l'église destine à ta mortification des sens. dans P'oltaire :
Mariai . le giand Uariii , dont lln'répidc zèle
Fut toniours foi-midable à ce peuf le infidèle. (Honriade, ch. V.)
«t dans Eacine :
Aux portes de Trézène
Eiil un temple sacré , formiduble mijc parjures. (Phèdre, act. V.)
Il nous semble, d'après ces exemples, que l'on peut sans crainte lui donner ce régime.
Fort, dans le sens d'habile, expérimenté ^ se construit avec la prépo> sition sur et la préposition à :
FoTiT sv^i l'histoire ; fort s^jn le droit canon ; fort a tous les jeux
{U Académie.) Mais pour indiquer la cause qui rend fort, qui produit la force, on fait u^age de la préposition t/e, au propre et au figuré : Semblables à ces en fans vorts u'un bon lait qu'ils ont sucé.
[La Bruyère.)
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Adjectifs, pourvu que les rapports qui les lient soient expri«
Je m'attacbois saa» crainte à serrir la princesse. Fier de mes cheveux blancs e\fort de ma foiblesse.
{Corneille , Pulchérie , net. II , se. 1.)
Valuiâ , plein d'espémnce , et fort i/'un Ici appui.
(Foliaire , !a Henr., cfa. IV^
Furieux, dans le sens de transporté décolère, cTamcur , demande la préposition de :
Dans tes premiers temps de la république romaine^ on était furieux de liberté et de 6 t'en public; l'amour de la patrie ne laissait rien aux mouve" ments de la nature. {Saint-Evremond.)
Il dit , et furieux de colère et df 'amour.
{De Saintange , trad. des métam. d'Ov. , liv. VI.)
Astarbé le vit , t'aima , et en devint furieuse. {Fènéton, Télémaque.)
On dit, ainsi que le fait observer Fèraud, en devint folle; mais rau=
teur de Télémaque a regardé cette expression comme trop familière,
et en a employé une moins usitée , mais plus noble et plus éner=^
gique.
Gros , employé au figuré , se dit familièrement , et même dans le style noble , avec la préposition de , devant les noms et devant uir infinitif :
Le temps présent est gros de l'avenir {Leibnitz.)
Les yeux gros de larmes. (L'Académie.)
. .Par un long soupir, trop sincère interprète , Son cœnr, gros de chagrine, avouoil sa défaite.
(Delille, les trois Règne» de la Nature , ch. iJLl.)
Le coeur gros t/e soupirs , et frémissant d'horreur.
{Corneille, Rodogune , act. II , se. 4.)
Le cœur gros de soupirs , est une expression familière , mais le second hémistiche relève le premier : il n'est pas donné à tous les poètes d'employer avec dignité les expressions les plus communes , ni d'allier le naturel à la noblesse.
Delille a fait plus ; il s'est servi de cette expression en parlant du cheval de Troie.
Quand ce colosse altier, apiH)rtant le trépa«, Enlroit gros de malbenrs , d'armes et de soldats.
(Traduction de l'Enéide , livre IV.)
Habile, h'^dtcadémiè ne fait régir à cet adjectif la préposition à qu'eu termes de jurisprudence C'est une erreur. Ce mot régit les préposi'
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mes par la même préposition , ou , ce qui est la même
tiousd, dans et en, et la première n'est pas bornée à la jurisprudence. On dit : habile dans un art ; habile à manier le ciseau ; habile en mathématiques.
Boileau a dit :
Car tu ae seras point de ces jaloux nHVcux,
HubUes à se rendre inquiets , malheureux. (Satire X.)
J.-B. Rousseau :
/Jubile seulement à noircir les vertus. (Ode conl^cks Hypocrites.)
l'abbé Girard :
Les plus habiles gens ne sont pas ceux qui font ta plus grande fortune t il n'y a que ceux qui sont hahiles À flatter. et Voltaire :
Plus il se fie à vous , plus je dois espérer
Qu'habile à le conduire , et non à Tégarer, etc. (flrutus , «et. U , se. i.)
Heu reux- , dans son sens le plus naturel , régit à , en , dans avant les noms et de avant les verbes : heureux à la guerre ; heureux au jeu Heureux du bonheur des autres; heureux d'être dans une honnôte indigence.
Le plus HEUREUX EN bien des choses est celui qui sait se faire fa plus agréable imagination. {Saint-Evremond.)
Heureux dans mes malheurs d^en avoir pu , sans crime Conter toute l'histoire 4 ceux qui leâ ont faits.
{Farine , Bérénice , acte I , se. 4.)
Dans un sens qui lui est un peu étranger, et qui signifie le talent na^ turelf l'habilité. Heureux régit la préposition à devant un infinitif:
On esprit prompt à concevoir les matières les plus élevées , et heureux a les exprimer quand il les avait une fois conçues. (Fléchier.)
luoLATOE , au figuré , se dit absolument et avec la préposition de :
Je ue prends point pour juge une cour idolâtre. {Racîn*^ Béréu., a«t. II, ae. i.)
Périsse le creur dur, de soi-même idolâtre.
{Voltaire , Mérope , act. I , se. 1.)
Ignorant régit en et *i/r •
7/ est fort ignorant en géographie.— Il est iGNORAirr sur ces matières
{L' Académie.)
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chose ^ pourvu que ces Adjectifs demandent le même r«>
On donne quelquefois à cet adjectif la préposition de pour régime :
O vanité l ô mortels ignorants de leurs destinées! {Bossutt.'\
Mais , sans cesse Ignorants de nos propres besoins. Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le incias.
[Boileau , Kpîlre V.)
C'ètoit un jeune métaphysicien fort ignorant des choses de ce monde,
{Foliaire.) U Académie ne dit ignorant que de* personnes. Cependant de boaa auteurs l'ont dit des choses :
Leurs ignorantes et uniques décisions. [Bossuct.)
Choqué de /^ignorante audace avec laquelle^ etc. {Boileau.)
Un ignorûn'. usage
Ne l'est pas moins qu'un ignorant sulFragc. (J.-B. Kousseau,)
Et pui&que l'on dit : Une savante décision , une savante interprétation , pourquoi ne diroit-on pas : Une ignorante décision ,une ignorante inter» prétatîon? l'une signifie une décision , une interpréiation qui montre^ qui annonce de la science ^ de l'instruction ; l'autre signifîeroit une décision y une interprétation qui décèle de l'ignorance. ÏI est probable que l'Académie a oublié d'indiquer cette acception dans son Dictionnaire.
Impatient. Foyezles Remarques détachées.
Impénétrable. Cet adjectif s'emploie le plus souvent sans régime. Lorsqu'il en prend un, c'est la préposition à ;
Cette cuirasse est impénétrable aux coups de mousquet. {L'Jcadcmie.)
Les mystères de la Foi, les décrets de la Providence sont, impénétrables A l'esprit humain.
Je rencontrois de temps en temps des touffes obscures impénétrables AUX rayons du soleil. {J.-J. Rousseau.)
Inabordable, Inaccessible. Voyez Inconcevable.
Incertain. Féraurf pense que cet adjectif prend pour régime la préposition de; mais il est d'avis que ce n'est qu'avec le pronom ce : Je suis incertain de ce qui arrivera. Il ne croit pas qu'on puisse dire : Incertain de son amitié, de sa protection.
Cependant Delille a dit dans son poème de la Pitié (chant II) :
. . . A leur naissance , incertains d'un berceau , £^'une goutte de lait , rf'un abri, rf-uti tombeau.
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gime • Ce père est îttile et cher à sa famille , est une phrase
et Racine a fait plus encore ; il s'est servi d'un tour latin , hardi , mai* heureux , dans Bajazet (act. Il, se. 2.) :
Inforluné , proscrit, incertain de régner.
Dois-je irriter lea cœurs au lien de les gagner?
De sorte que . quoique V Académie n'ait point donné d'exemple de ce régime, et malgré l'opinion de Féraud ^ il semble qu'on pourroit se le permettre.
Incompatible et Inconciliable, ayant un sens relatif, ne doivent pas s'employer au singulier absolument et sans la préposition avec : La piété n'est point incompatible avec les armes. {Ftéeliier.)
Sans cesse elle présente , à mon ame étonnée , L'empire incompatible ai>ec voire byménée.
[Racine , Bérénice , act. V, »c. 6.^
Cet abus était inconciliable avec toute espèce de constitution, Féraud , qui émet cette opinion , a pour lui le véritable sens de ces deux expressions , dont l'une signifie ^«t ne peut s'accorder avec , et l'autre , qui ne peut se concilier avec: d'où il suit qu'on doit exprimer les deux termes de la relation , les deux choses qui ne peuvent pas compatir, qui ne peuvent pas se concilier ensemble.
D'après cela, on ne comprend pas comment V Académie a donné les exemples suivants :
C'est un esprit incompatible.— t/n homme incompatible.— C^e^f une chose inconciliable.
Avec qui î avec quoi f
Inconcevable, Inabordable et Inaccessible se construisent ordi= nairement sans régime :
La grande étendue de l'univers et la petitesse des atomes sont des choses inconcevables. — Depuis qu'il est en place, il est inaccessible , inabordable. (L'Académie )
ces adjectifs peuvent pourtant régir la préposition à ; O doux amusements ! ô charme inconcevable A ceux que du grand monde ébloiitt le chaos !
(J.-B. Rousseau , Oi5e VII , liv. 3.) Toute la côte de la pêcherie est inabordable aux vaisseaux de l'Euf rope .
On trouve peu de cœurs nrACCESSiBLES À la flatterie. [Bellegarde.) .... Une profoude o})sc ur i té Aux regards des humains le rend inaccessible.
[J.-B. Koussectu , parlant de Dieu.)
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correcte , parce que les Adjectifs utile et cher régissent la même préposition ; on dit utile à , cher à.
Incokciliable. Voyei Incompatible.
IxcoKiru et Connu. Inconnu régit la préposition à :
L*ennui, qui dévore les autres hommes , est inconnu À ceux qui savent s'occuper, {Fénélon , Télémaque.)
Connu régit la préposition de :
Quand on cherche de nouveaux amis , c'est qu'on est trop bien coNHU
DES anciens.
Delille fait régir à inconnu la préposition de :
L'h jtnen est inoonnu de la pudique abf ille.
(Traduction dss Géorgiques , ch. IV.)
mais ce régime n'est pas autoriaé , puisqu'aveç le verbe être et le* pronoms personnels, connu se construit toujours avec la préposi=> tion d.
Inconsolable. Cet adjectif régit de :
Toute l'Egypte parut inconsolable ni^ cette perte,
(Fénélon j Télémaque.)
l/Académiei édition de 1762 , lui a donné pour régime la préposition. sur :
U est INCONSOLABLE SUR Cette mort.
mais ce régime ne nous semble pas être reçu.
Incurable n'a point de régime, ni au propre ni au figuré : mal incu-' rable; caractère incurable, passion incurable. Ce mot, dit Voltaire (Dict. phil.,tom. S), n'a encore été enchâssé dans un vers que parTin^' dustrieux Racine :
D'un incurable amour retnèdes hupuiisants. (Phèdre , act. I , se 3.)
et incurable y qui n'est pas toujours très-noble dans notre langue, est ici très-élégant et très-poétique.
Indocile. Voyez Dogixe.
, Indulgent. Les écrivains lui ont fait régir la préposition à et la préposition pour :
Il est trop indulgent À ses enfants, pour, ses enfants.
(L'Académie et Féraud.) M«c chacun pour soi-même est toujoun induisent, (^Boileau , sat. IV.)
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Mais on ne pourroit pas dire, Cet homme est utile et chéri
Rome lui lera-t-elle indulgente ou sévère ? (Raetne, Bérénice, act. II, le. s.)
Henri If^ était imdolgent a ses amisy a. ses serviteurs^ a ses maîtresses.
{Voltaire, Histoire du Parlement.) Quoi qu'il en soit de ces importantes autorités , nous pensons qu'en prose surtout , la préposition envers est préférable avec indulgent.
Inébbam.able. On dit dans le Dictionnaire néologique que cet adjectif se met sans régime , et l'on critique un auteur d'avoir dit : U demeure inéBRANLABLB a toutes les secousses de la fortune. cependant il y a plusieurs exemples de ce régime :
Ce rocher est inébranlable a l'impétuosité des vents. — // demeure iifiBaAHLABLB coNTHB la violcnce des vagues. (L'Académie.)
Mon cœur, inébranlable aux plus cruels (ourmenU. 'CtmtiUt.)
Inébranlable dans ses amitiés.
iNiiBRANLABLE SANS ses rdsolutions.
Inexorable régit la préposition à ;
Saint Louis se rendit initxorablb aox larme* et ad repentir du blat' phèmateur. {Flcclùer.) — Dur au travail et à la peine, un homme inbxo» «ABLR a soi-même n'est indulgent aux autres que par excès de raison.
{La Bruyère, chei^.lY.)
Est ce m'aimcr, cruel, autant que je vou» aime.
Que d'être inexorable à mes triste» soupirs. (Racine, ks Frères enn., act. 11, K. 5.)
Cet adjectif se dit aussi des choses : Le rigide et inexorable ministère de ta Justice. {Bossuet.)
Ma gloire inexorable à toute heure me suit. [Racine, Bérénice , V, 6.)
Jébu u'a point un cœur farouche, inexorable. (Le même, Ath., act. lîl, te € )
Voy. le mot Exorable aux Rem. dét.
Inexplicable se construit quelqu' fois avec la préposition à :
Ils sont une énigme inexplicable a eux-mêmes. {Massillon.)
Cet illustre orateur applique cet adjectif aux personnes; mais, comme
le fait très-bien observer Féraud,on dit d'un homme qu'il est indéfinis'
sable, et l'on ne peut pas dire qu'il est inexplicable.
Cette observation, que la plupart des lexicographes ont sanctionnée,
n'a pas empêché madame de Staël de dire :
Ces femmes sont pour l'ordinaire inexplicables.
Infatigable. Bossuet et le traducteur de Hujne ont fait régir à cet adjectif la préposition à et l'infinitif:
InrATiGABiiB A instruire, a reprendre, a consoler, etc.
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de safcntnlle , paiTC que utile et chéri ne veulent pas après
Iléioit INFATIGABLE à oûcpédier promptemcnt les causes. Ce régime paroît fort bon à Féraiid.
Inférieur régit à pour les personnes et en pour les choses. Nous les regardais comme d'un ordre inférieur À nous. (Bossuet ) Les ennemis nous sont inférieurs en forces.^ en nombre, en infanterie,
(\j* Académie.)
Infidèle. Cel adjectif, appliqué aux choses, se dit, ou sans re= gime :
La société des liommes est une mer infidèle , €t plus ora^œuse que la mer même, (L'abbé Esprit.)
ou avec un régime accompagné de la préposition à :
Infidèle à sa secte el supei otilieuse.
( Voltaire , la Henriade , ch. II.)
Ingénieux régit pour devant les noms et à devant les verbes :
Les esprits délicats , si ingénieux pour les plaisirs des autres , ont trop de goût pour euX'mêmes. (Saint-Evremond.)
Le vice est ingénieux À se déguiser. {Féraud.)
Les hommes sont ingénieux a se tendre des pièges les uns aux autres.
(L'abbé Esprit.)
Ingrat s'emploie avec la préposition envers quand le régime est un nom de personne : Ingrat envers Dieu; ingrat envers son bienfaiteur; et avec la préposition à quand le régime est un noin de chose.
Une terre ingrate a la culture ; un esprit ingrat aux leçons.
(Roubaud.)
Ces mêmes dignités
Ont rendu Bérénice inginte à vos lion lé'*.
(Racine , Bérénice , act, 1 , se. 3.)
Mais voyant «pie ce prince ingrat à ses mérites.
(Corneille , Pompée , act. II , se. 2.)
Ingrat à tes l)onl6s, itigrat à ton amour.
{Foliaire , Mort de Césa^, act. I, 6C. 2.)
Malhenr au citoyen ingrat à sa pairie
Qui vend Â l'étranger son avare industrie. {Delille , la Pitié.)
Inimitable. Voyez, aux Remarques détachées $ une observation sur l'emploi de cet adjectif.
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eux la même préposition; dans ce cas, il faut appliquer à
Injurieux se construit avec la préposition à et la préposition pour : Ce, mémoire est injurieux aux magistrats; cela est injurieux pour /ut, POUR sa maison» pour ses amis, \\/ Académie.)
Inquiet a une signification difiërente suivant qu'il demande de ou sur. Etre inquiet de exprime la cause de l'inquiétude : Je suis inquiet de ne pas recevoir de vos nouvelles ; Je suis inquiet de ce triste événe= ment.
Etre inquiet sur exprime l'objet de l'inquiétude : Je suis inquiet sur son sort; Je suis inquiet sur ce qu'il résultera de cet événement.
Observez encore que l'adjectif mr/otcf n'exprime qu'une situation de l'ame sans avoir égard à la cause qui la produit. Il diffère en cela du participe passé inquiété, qui renferme et l'idée de cette situation et l'idée d'une cause étrangère d'où elle vient ; ainsi inquiet peut s'employer absolument ; inquiété veut toujours un régime. C'est donc à tort que Racine a dit dans Andromaque, act. I, se. 2 :
La Grèce en ma faveur est trop inqtiétée. et dans Alexandre-le-Grand , act. II, se. 1 :
Mon ame inquiétée ,
D'une erainle si juac est sans cesse agiléo.
{D'OUvet , remarques sur Racine.]
Insatiable. Le père Bouhours est d'avis que cet adjectif doit s'em^ ployer absolument , et il condamne : Insatiable de biens, insatiable de voir.
Cependant V Académie donne des exemples du régime des noms : Insatiable de gloire, d'honneurs , de richesses , de louanges ; et ce régime est usité aujourd'hui ; mais celui des verbes est très-douteux.
Inséparable. Quand cet adjectif se dit des personnes , il s'emploie toujours sans régime.
Ces deux amis sont inséparables [h* Jcadèmle.^
quand il se dit des choses, on peut l'employer sans régime : La chaleur et le feu sont Inséparables,
Mais le plus souvent il se construit avec la préposition ^6 : La reconnoissance est une des qualités les plus inséparables des âmes bien nées. (Pensée de Louis XIF.)
Le remords est inséPAaABLB du crime. {Académie,)
L'orgueil est presque msiPARABLB de la faveur. {Fléchler.)
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chaque adjectif le régime qui lui convient : Cet homme est utile à sa famille et en est chéri.
[L'Académie sur ia 89* Remarque de Van gelas ^ pag. M; — le
P. Buffier^ n«« 672 et 67b; — Restant , pag. 289, et Wnilly y
pag 811.)
Ijtsolent peut être accompagné d'une des prépositions dans , en , avec :
Les âmes basses sont insolentes dans ia bonne fortune et consternées dans la mauvaise.
Ce valet est insolent en paroles. — Combien de gens sont insolents AVEC les femmes! (L*Jcadcmie.)
Un écrivain a fait régir à l'adjectif tn^o/cnf la préposition de :
Ils devinrent insolents de leurs forces^ et poussèrent plus loin leurs pré tendons.
Ce régime, fait observer Féraud, n'est pas assez autorisé; cepeu = dant il n'ose le condamner. On dit : Il est orgueilleux de ses succès. Pourquoi ne diroit-on pas : Insolent de ses succès , de sa force, de sa puissance?
Invincible. Boîlin l'ait régir à cet adjectif la préposition à :
Peuples INVINCIBLES AU fer et aux armes. Et Fêraud pense que ce régime , quoique peu usité , doit-être autorisé. Nous sommes d'autant plus de cet avis , que Boileau et Bacine, deux des meilleurs modèles dans l'art d'écrire, s'en sont servis :
Mais qui peul t'assurer qxCirwinclble aux plaisirs. {Boileau , sat. X.,
6aiaz«t , à vos soins loi ou lard plus sensible , Madame , à tant d'altraits n'étoit pas invincible. , . . (Racine , Baiaf.el , act. V, se. 6.)
Invulnérable régit la préposition à
Il est INVULNÉRABLE AUX traits de la médisance. {U Académie.)
Socrate était aussi invulnérable aux présents qu'Achille l'étoit X la guerre. {Scudéri.)
Jaloux prend ordinairement de pour régime r
Une femme doit être jalouse de son honneur jusqu'au scrupule.
{L'Académie.) On est plus JALOUX de conserver son rang avec ses égaux qu'avec ses inférieurs. {L'abhé Esprit.)
Insolbrt. Vov. les Rem. dét, lettre i.
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ARTICLE III
DES ADJECTIFS DE NOMBRE
Les Adjectifs de nombre servent à exprimer la quantité , ou l'ordre et le rang des personnes et des choses.
Peu jaloux de ma gloire ,
Dois- je au superbe Achille accorder la victoire".'
{jKaciMe,Iphigénîe,act. IV, se. 8.")
Cependant cjyinnà. jaloux est employé dans le sens Ag délicat y on le fait alors quelquefois suivre de la préposition sur :
Les hommes sont aussi jaloux sur le chapitre de l'esprit queUsfevyma siTB. celui de la beauté.
Jaloux employé comme substantif se met toujours sans régime. On ne dit pas ; Les jaloux </<} sa gloire.
Lent se construit avec dans devant les noms , et avec à devant les verbes :
Jl faut être lent dans le choix de ses amis.
L'homme juste est lent À punir^ prompt à récompenser,
Le bras de sa justice ,
Quoique lent à frapper, se lient toujours levé.
{J.-B. Jiousseau , Ode Xlï , liv. I.)
Libre régit rfe, dans le sens de délivré^ exempt :
Libre de soins; libre dj^ soucis. (L'Académie,)
Voici , voici le temps où libres de contrainte.
(J.-£. Rousseau , Ode sur la Mort do Pr. de Conti.) Mon cœur exempt de soins , libre de passion ,
Sait donner uue borne à son ambition. (Boileau , sat. 2.)
Libre ^'ambition , de soins débarrassé , Je me plais dans le rang oi^ le ciel m'a placé.
(L. Racine, la Religion, ch. iV.J
Montesquieu lui fait régir également la préposition de, dans le sens de peu attaché à, peu scrupuleux sur :
Les ÉtoUens étoiént hardis ^ téméraires, toujours libres de leurs pa» rôles.
Corneille lui donne un régime précédé de la préposition à :
Car enfin je suis libre à disposer de moi.
(D. Sanche d'Ârragna , act. I , *r. 8 .;
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On en distingue de deux sortes : les Adjectifs de nombre cardiimu» et les Adjectifs de nombre ordinaux.
C'est une faute, et il n'y a pas de doute que, sans la mesure, il eût dit : je suis libre de disposer.
MÉNAGER. Cet adjectif fait bien au figuré, et alors il prend pour ré« gime la préposition de :
Le sage est ménager du temps et des paroles.
(L(i FonUtine , liv, VI , Fa! Je 8.)
Un bon roi est le meilleur mêkager db ses sujett.
MisÉRicoRDTEUX. On dit sans régime : une providence miséricor^ die use; ''■
Dieu miséricordieux, le Sauveur miséricordieux. (Bossuei.) Mais on ne dit pas ; Un homme miséricordieux , une femme miséricordieuse. Il faut dire : un homme miséricordieux envers les pauvres , une femme misévirordieuse envers les malheure.ux. Et avec Bossuet : Jésus- Christ a été HisÉRicoBDiBDX BiTVB&s les pécheurs.
MouHAiTT. Delille a fait usage de cet adjectif avec la préposition de:
Et »ur*un Ut pompeux la portent loin du jour Mourante d* douleur, et d^ rage et d'Mtnout.
(Traduction de l'Enéide , Ht. IV.) Rien n'empêche de l'imiter.
NÉCESsaiRB s'emploie tantôt absolument :
Cette austère sobriété dont on fait honneur aux anciens Romains , étoit une vertu que l'indigence rendoit itécbssiibb. {Saini-Evremond.)
Tantôt avec la préposition à :
La doctrine d'une vie à venir, des récompenses et des châtiments après la mortf est nécbssaibb à toute société civile. {Voltaire.)
Et quelquefois avec la préposition pour devant un nom.
La foi est absoluruent KëcESSAiBs focb le salut. {Académie.)
SuWi d'un infinitif, l'adjectif nécessaire prend également la préposition pour :
L'ardeur et la patience sont hAgbssaibbs podr avancer dans le monde..
{De Meilhan.)
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Les Adjectifs de nombre cardinaux (265) servent à mar-
Officieux. Fléchier faU régir à cet adjectif la préposition à :
Jt est facile, officieux a ceux qui sont au-dessous de lui, commode à ses égaux.
mais envers vaudroit micax. {JFéraud,)
Orgueilleux, CJet adjectif régit quelquefois de, devant les noms et devant les verbes
Rome f tout orgueilleuse encore de la gloire de son empereur.
(L'abbé Cambacérès,)
0!Ailli«tout orgueilleux de trente ans de cuiuliala.
(^FoltaUe , la Hem iade , ch. TIIL)
Orgueilleux de leur pompe , el fiers d'un camp nombreux , Sans ordre, ils s'arano^ient d'un pas impétueux.
(Le même , ihid , ch. III.)
Dan» le Dictionnaire grammatical, on cite cette phrase : ORGurii.LPUx d'un commandement universel. Mais, comme le fait observer Fèraud^ c'est un latinisme admis par Tusage.
Paresseux. On dit paresseux à lorsque l'action est un out qu'il li'agil d'atteindre : Il est paresseux à remplir ses devoirs. — On emploie»cte lorsqu'il s'agit d'une détermination intérieure.
Je sais que vous êtes un peu paresseux D'écrire , mais vous ne Cèles ni DE penser, ni dk rendre service. {Voltaire.)
Vos froidi raisonnements ne feront qu'altîédir
Un spectateur toujourf />arMjeux d'applaudir. [BoiUau, Artfoët., ch. fil )
Plausible. Bossuet a dit :
Ils tournent l'écriture en mille manières plausiiîles au genre hum main,
L'asage n'admet pas ce régime ; et cet adjectif n'en demande pas.
{Fcraud.)
Pénible, Quelques auteurs ont fait régir à cet adjectif la préposition à devant un infinitif :
Ce bois est pénible À travailler.
Un trône est plus pénible à quitter que la rie.
{Racine , les Frères ennemis , acl. III , se 4.)
Tout doit tendre BU Ijon sens , niais pour y parvenir Le chemin est glissant et pénible à tenir.
(Boileau , Art poél., ch. L)
Mais Racine le fils n'approuve pas ce régime. En effet V Académie
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cfuer la quantité des personnes et des choses, et répondent
n'en donuc pas d'exemple; mais Boilcau et Racine sont des écrivains d'un si grand puids, que nous n'osons pas décider contre eux.
Avecie verbe être employé impersonnellement, yocn/i/c régit très-bien la préposition de :
Ingrats , un Dieu si bon ne peut-il vous charmer V Est-il donc à vos coeurs , esf-U si difficile ' l • ' '- ^ -^k'*
Et ei pénible de l'aimer ?
{Jxccine , Athalîe , act. I , se. 4.)
Précieux se met avec la préposition à devant les noms :
Cet enfant est fort précieux À son père et \ sa mère. {[/Académie.)
Tu verras
Cel objet à mon cœur jadis si précieux.
\yoltaire , Mariamne , act. IV, se. 2.)
Le mérite pourtant m'est toujours precJt-MX. {Boileau, sat. VII.)
iPnÉLiMïîtAiRE.'Le p. Paulian fait régir à cet adjectif la préposition à ;
Cette seconde lettre lui prèfentera les connaissances frélimiitaikes a la révélation surnaturelle, (Préface du Dict. phil.-théol.)
Ce régime, dit Fera ud y est utile, mais il est peu usité.
Prodigue s'emploie souvent sans régime, :\ . ,. v.\ ,
Les personnes prodigues vivent toVàthe si elles avaient peu de temps
à vivre, et les personnes avares comme si elles ne devaient pas mourir.
{Sarrasin.)
Quelquefois on lui donne la préposition en :
Vers ce temple fameux , si cher à les désirs , Où le ciel fut pour toi si prodigue en miracles.
(Boileau , Lutrin , eh. VI.) Je Tois de toutes parts , prodigue en ses largesses , Cybéle à pleines mains répandre ses richesses. [J.-B. Rousseau.)
et plus souTent la préposition de :
Ceux qui sont avides de louanges sont prodigues D'argent.
(Maxime îat.)
Un menteur est toujours prorfigue de serments.
{Corneille , le Menteur, act. m , se. 5.) Prodigue de ses Wens , un père plein d'amour S empresse d'enrichir ceux qu'il a mis au jour.
{L. Racine, la Religion , ch. III,)
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à cette question , combien y en a~t-il? On les a ainsi nom»
. . . . Les cœurs remplis d'amhilion Soat sans foi , sans honneur et sans aficction , Prodigues de serments {Crébilton, le Triumvirat, acl. IV, $c. 4.)
OU encore, avec la préposition envers :
El, prodigue envers lui de ses trésors divins , Il ouvrit à ses yeux le livre des deslins.
{Voltaire , la Henriade , ch. I.)
Prompt suivi d'un infinitif veut la préposition à :
La jeunesse est prompte a. s* enflammer, {Fènêton,)
Un jeune homme , toujours bouillant dans ces caprices , ' £st prompt à recevoir l'impression des vices. ^ ^ ^
(.Boi/e<i« , Art poét., ch. Ilf.)
Vhomme prompt À se venger n'attend que le moment de faire du mat.
{Bacon.)
Féraud ne lui donne ce régime qu'en parlant des personnes. Voici plusieurs exemples qui prouvent qu'il a eu tort ;
Aussitôt ton esprit , prompt à se révolter. (Boileau , Épît. IX.) *
Cet orageux torrent ,prompl à se déborder, Dans son choc ténébreux alloit tout inonder.
{yoltaire , la Henriade , ch. IV.) Iphigénie en vain s'offre à me protéger, Et me tend une main prompte à me soulager.
(Racine , Iphigénie , act. H , »c. 1.)
Mon cœur, je le vois bien , trop prompt à se gêner, Devoit mieux vous connoîlrc et mieux s'examiner.
(Le même , Androm., act. IV, se. 5.)
Mes homicides mains , promptes à me venger, Dans le sang innocent brûlent de se plonger.
(Le même , Phèdre, act. IV, se. 6.) ♦
Propre. Voyez les Remarques détachées. ■Httlt'tVK'y
Recon^oissant. En parlant des personnes , il régit la préposition envers , et en parlant des choses la préposition de :
On ne saurait trop être reconnoissant envers ses parents de la bonne éducation qu'ils vous ont donnée. {Féraud,)
Redevable. Cet adjectif demande la préposition à devant un nom de personnes et de choses personnifiées , et la préposition de devant
un nom de choses :
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mes, parce qu'ils sont le principe des autres nombres, et
Lu hommes croyaient être redevables À ces dieux de la sérénité rf« l'air, v'une heureuse navigation ; aux autres , delà fertilité des saisons.
{Mussitlon.) Jamais À son sujet un roi n'est redevable.
{Corneille , Le Cid , acl. IT , se. 1.)
Tout citoyen est redevable a sa patrie de ses talents et de la manier» de les employer, {D'Jlembert.)
Mais redevable aux soins de mes tristes amis.
(^Racine, Bajazet, act. ¥,30. 11.)
Redoutable régit la prépositicHi dans, et quelquefois la préposa' tion à :
Dès sa première campagne le duc d'Enghien passa pour un capitaine également bx.dovta.ble.j}Ahs tes sièges et DANS les batailles.
(Bossuet.)
Saint Louis était cher à son peuple par sa bonté, redoutable au vice par son équité. {Fléchier.)
Condé même , Condé , ce héros formidable ,
Et non moins qm'aux Flamands , aux flatteurs redoutable.
(Boileau, KpilreïX.)
Respectable se met avec la préposition ;7ar ou la préposition à :
Ce vieillard est respectable par son âge et far ses vertus.
Rien n*est plus respectable que la vertu malheureuse.
^El creisque votre front prêle à mon diadème Un éclat qui le rend respectable aux dieux même.
(Facine, Esther, acl. II, se. 7.)
Responsable régit la préposition de et la préposition à ou envers :
Fous serez rf.sponsables À Dieu, envers Dieu des mauvais effets qui pourront naître de vos opinions inhumaines.
Il (Henri de Bourbon) s'estimoit responsable à Dieu , aux hommes tt A soi-même de la grâce qu'il avait reçue en quittant le parti de l'erreur.
(Bourdaloue.)
Des froideurs de Titus je serai responsable? Je me Terrai puni parce qu'il est coupable?
(ii«c»«e , Bérénice , act. III, se. 4.)
Non , il n'es! rien dont je ne sois capable ;
Vous voilà de mes jours maintenant responsable.
(Le même , ibid., act. V, se. 6.)
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qu'ils servent à les former; ce sont un, deux, trois, quatre, vingt , soixante , soixante et onze (266), etc.
Riche demande ordinairement la préposition en et la préposition et :
Les patriarches n'étoienl riches ^u'ek bestiaux. Ce pays est riche
EN blés , EN vins , EN set , etc. {L'Jcadémie.)
Riche de ses forêts , de ses prés , de ses eaux.
(Delille , les Jardins , ch. l ) •
Du reste f je stùs devenu riche de bons mémoires.
{Racine i lettre à Boileau.)
Il est riche en rerta , cela vant des trésors.
(Molière , Femmes savantes , acl. Il , se. 4)
Moins riche de ce qu'il possède ,
Que pauvre de ce qu'il n'a pas. U.-Jf. Rousseau.)
La Bruyère met par et de dans la même phrase ; de pour les noms qui expriment les biens; par pour ceux qui expriment les moyens de le» acquérir :
Nos ancêtres en avoient moins que nous , et ils en avaient assez; plus riches far leur économie et far leur modestie, que de leurs revenus et DE leurs domaines.
Ces deux régimes différents peuvent faire un bon effet dans des phrases semblables.
Sévère demande pour, envers, à l'égard:
Un magistrat doit être sévère et impitoyable pour les perturbateurs du repos public.
Ce père n'est pas assez sévère envers ses enfants y À Végard de se$ enfants.
Quelques auteurs lui ont donné la préposition à :
Que faul-il que Bérénice espère ?
Rouie lui sera-t-elle indulgente ou sévère ?
(Racine , Bérénice , acl. II , se. 2.)
Promellez sur ce livre
Que, sévère aux méchants et des bons le refuge , Entre le pauvre et vous vous prendrez Dieu pour juge.
(Le même , Athalie , acf . IV, se. 3.)
Coriotan étoit séviKV. aux autres comme d lui-même.
{Fertoty Révol. rom.)
Sourd, employé au figuré, régit la préposition à ;
La cogère est sourde aux remontrances de la raison. (L'abbé Esprit.)
328 Des Adjectifs
Les Adjectifs de nombre ordinaux marquent l'ordre et le
îl (le ciel) devrait être sourd aux- aveugles souhaits.
(La Fontaine , la Tête et ia Queue du Serpent.)
Exemples pris dans Racine : Sourde à la pitié. (Thébaïde, act. II, se. 3.) — Sourd à la voix d'une mère. (Iphigénie, aet. IV, se. 6.) Et dans Voltaire : Sourds aux cris. (La Hetiriade, chant III.) Observez que l'on à'iïsourd à la voix y aux cris, aux menaces, parce que Ton peut être sourd à toutes les choses qui peuvent s'entendre ; mais quand iîacme a dit, dans Iphigénie (act. V, s. 2) : En vain sourd à Calchas, pour dire sourd à ta voix de Calchas, c'est par une ellipse hardie, qui est autorisée en poésie parce que cette sorte de Ggure contribue à l'animer.
Sdppobtable, dans le sens de tolérable, se met sans régime ou avec un régime et la préposition à : L'ègoîsme n'est pas sdppobtablb.
Employez vos richesses à rendre la vie plus sdppobtable a des infortunés que l'excès de la misère a peut-être réduits mille fois à désirer ta mort.
{Massitton.)
Quelques auteurs lui ont aussi fait régir la préposition à dans le sens à.* excusable.
Les offenses sont 8(;ppobtabi:.es a un homme sage. (Mallebranche.) MaiS) comme le fait observer Laveaux , ce régime n'est pas celui qui lui convient: il faut dire : Les offenses sont supportables dans un homme sage. — Cette expression n'est pas supportable daws une tragédie.
VicTOaiEux s'emploie, ou sans régime :
Un conquérant ruine presque autant sa nation victouieuse que les na^ tions vaincues. (Fénélon , Télémaque, liv. V.)
ou arec la préposition de :
Victorieuses des années ,
Nymphes , dont les inventions , etc. (Haï-an.)
Victorieux de cent peuples allier». (Boileait , Epit. IV.)
Vos illustres travaux des ans %>ietorieua-. (Mad. Deshoulièrcs.)
Racine a dit dans le prologue d'Esther :
TSXstirV'imçi&KéfXa.ioi victorieuse.
Vif. Bossutt, dans l'Orai.sun funèbre de la duchesse d'Orléans , fait régir à cet adjectif et îa préposition « et l'inGnitif :
Elle aimoit à prévenir les injures par (a douceur; vive À tes sentit , facile à tes pardonner.
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rang que les personnes et les choses occupent entre elles ':
tels sont premier y second , troisième , quatrième , et ainsi
de suite.
Excepté premier et second , on forme tous les nombres
ordinauss des nombres cardinaux , en terminant en vième
ceux qui finissent en /; en changeant en ième Xe muet de
ceux qui ont cette terminaison-, entin en ajoutant ième à
ceux qui finissent par une consonne : le nombre cinq exige
en outre u avant ième; ainsi de neuf, de quatre^ de trois,
de cinq^ on fait neuvième^ quatrième, troisième, cin^
quième.
{Làvizacy pag. 2â9.)
Voisin. Quand cet adjectif prend un ré^me, c'est la préposition de
que Ton emploie :
Ces terres sont trop voisikes du grand eliemin. {L'Académie.)
Fuases-lu par delà les coloiin.^a d'Alcide , Je nie croirois cncor iTO\^ voisin rf'un perfide
( Racine, Phèdre, acl. IV, se. 2 )
Cependant La Fontaine a dit :
Il déracine
Celui de qui la lête au ciel éloU voisine.
( Fahie du Cliêne el le Roseau. )
Mais le datif, dans le latin proxima cœlo , a pu tromper le poète.
(265) Cardinal se dit de ce qui est le principal, le premier, le plus considérable, le fondement de quelque chose. C'est ainsi que l'on appelle la PrudencCf la Justice, la^ Force, la Tempérance, les quatre rertus cardinales , parce qu'elles servent de fondement à toutes les autres. De même que l'on appelle l'Orient, VOccidcnt, le Midi et le Septentrion , les quatre points cardinaux.
Cardinal vient de carda, mot latin qui signifie un gond; en effet, ii semble que ce soit sur ces points principaux que roulent toutes les autres choses de même nature.
(266) Quelques personnes écrivent unze , par u initial , et non pas par 0, sous prétexte qu'en finance Vo peut favoriser la fraude : cette orthographe est extrêmement vicieuse, et le motif que l'on donne n'est pas suffisant pour l'autoriser. — Voyez, page 46, s'il est permis d'écrire Vonzième.
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Unième ne s'eraplole qu'à la suite d'autres uombres : le vingt et unième, le trente et unième , etc., etc.
Parmi les mots qui expriment une idée de nomljre, il y eu a qui sont de véritables substantifs ; ceux-ci sont de trois sortes.
Les uns expriment une certaine quantité ou collection des choses, comme une dizaine ^ une douzaine, une ving= taine , une centaine ^ un millier, un million ; on les appelle 7ioms de nombre collectifs.
Les autres marquent les différentes parties d'un tout, comme un demi , un quart, un tiers ^ un centième.
D'autres enfin désignent l'augmentation progressive du nombre des choses ; ce sont le double , le triple , le quadruple, le centuple.
On emploie les Adjectifs de nombre cardinaux , au lieu des adjectifs de nombre ordinaux, 1° en parlant des heures fet des années courantes , comme il est six heures. — Nous sommes en mil huit cent dix-neuf.
{PFailly, pag. 175. — Lèvizac, pag. 290.)
2° En parlant du jour du mois : le deux mars j le quatre mai (267) ; mais on dit toujours avec le nombre ordinal , le
(267) Voltaire disoit le deux de mars, le quatre de mai^ et Racine le deux mars, le quatre mai. Sous le rapport de la correction grammaticale , la première construction est certainement préférable , puisque deux et quatre sont là pour deuxième, quatrième ^ et que l'on dit tou= jours avec la préposition de, le deuxième Jour de mai , le quatrième jour de juin. Ensuite les Latins disoient avec le génitif: primus februarii , secundus aprilis.
Ainsi , la grammaire et l'analogie sont pour le deux ue mars , le quatre DE mai; mais si on consulte l'usage, qui, en fait de langage, e?t la règle de l'opinion, on dira le deux mars, le quatre mai. C'est ainsi que s'expriment presque toujours nos bons auteurs, et les personne» qui se piquent de parler purement, et qui évitent toute espèce d'aïfectation.
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premier mai, le premier juin , et non pas le un mai , le un juin.
3* On les emploie encore en parlant des souverains et des princes, comme Louis douze, Henri quatre, Louis qua^ torze ; mais on ne dit pas Henri un , François un, pour Henri premier, François premier. On dit assez indifTérerament Henri deux, et Henri second. On dit aussi Charles cinq, Philippe cinq , etc.; mais on dit Charles-Quint , empereur contemporain de François premier; Sixte-Quint , pape contemporain de Henri quatre.
{Patru et Th. Corneille, sur la 127» rem. de Vaugelas. — Lfi P. /?«//*fier, n® 369.— Le P. Bouhours , pag. 585, — fVailly^ pag. 175.)
Les Adjectifs de nombre cardinaux s'emploient quelquefois substantivement : comme le huit, le dix de cœur; jouer au trente et quarante ; nous partîmes le douze, et nous ne revînmes que le trente. On m'a livré un cent , deux cents de
paille.
{L'Académie.)
Il en est de même des Adjectifs de nombre ordinaux : Socrate est le premier qui se soit occupe de la morale : le substantif est sous-entendu; c'est comme si Ton disoit: Socrate est le premier philosophe , etc.
De tous les Adjectifs de nombre cardinaux , il n'y a que vingt et cent qui, précédés d'un autre adjectif de nombre par lequel ils sont multipliés , prennent un s au pluriel : quatre-rmQTs chevaux, cent quatre-YinGTS pistoles ; deux CENTS chevaux, cinq ceints francs.
{h* Académie, Féraud, Gattel , TVailly, M. Lemare, etc.)
Deux cents auteurs extraits m'ont prêté leurs lymières.
{Boileau, Epître XII.)
De Vautre part se sont trouvés quatre-YiaoTs docteurs se' culiers. . . qui ont condamné les propositions de M. Arnauld.
{Pascal, l" lett. provinc.)
Sait-il bien ce que c'est que cinq cents écus ? — Oui, mon^ Bteur, il sait que c'est mille cinq cents livres.
{Molière, les Fourberies de Scapin, act. H , se. 11.)
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On assure que les porte-faix ou crocheteîcrs de Constau' tinople portent des fardeaux de neuf cents livres pesants. {Buffon, Hist. nat. de rHoaime.)
Observez que, dans quatre-vingts docteurs, dans cinq cents ans, et autres phrases semblables , vingt et cent sont regardés comme des substan' tifs ; l'un pris pour vingtaine , l'autre pris pour centaine.
La même chose a lieu, lorsqu'on sous-entend le substantif après vingt et cent précédés d'un adjectif numéral. Ainsi l'on écrira avec la marque du pluriel quatre-vingts, six vingts (268), deux cents.
{L' Académie.)
La Suède et la Finlande composent un royaume large d'environ deux cents de nos lieues ^ et long de trois cents. {Foltaire^ Histoire de Charles XII.)
Nous partîmes cinq cents ; mais , par un prompt renfort , Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port.
(Le Cid,act. IV, se. 5.)
Maudit soit l'auteur dur, dont l'âpre et rude verve, Son cerveau tenaillant , rima malgré Minerve ; £t, de son lourd marteau martelant le bon sens , A fait de méchants vers douze fois douze cents.
{Boileau , vers en style de Chapelain.)
Sicc vingts vieillit; on dit plus ordinairement cent vingt; on disoit encore, dans le siècle passé , sept vingts ans , huit vingts ans : Z>e= puis six ou sept vingts ans que l'église calvinienne a commencé. (Bossuet.) — Des femmes enceintes au nombre de huit vingts et plus. — 1/ Académie ne condamnoit pas autrefois cet-te manière de s'exprimer, et en per= mettoit l'usage jusqu'à dix-neuf vingts, en excluant seulement deux vingts, trois vingts, cinq vingts, et dix vingts. Dans l'édition de 1762 et dans celle de 1798 (au mot quatre et au mot vingt) , elle approuve encore six vingts, et mênï.e sept vingts , huit vingts.
Il y a plus, c'est que plusieurs écrivains modernes ont fait usage de quelques-uns de ces termes. Voltaire, dans sa XI« remarque sur Cinna a dit : Remarquez que dans celte scène il n'y a presque que deux mots à reprendre, et que la pièce est faite depuis six vingts ans. Fénélon (dans le Télémaque , liv. VIII) : On y voit des vieillards de cent et de six vmoTs ans, qui ont encore de la gaieté et de la vigueur; cependant cet exemple n'est plus suivi aujourd'hui.
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Le Français de vingt- quatre ans Va emporte, en plus d'un endroit, sur le Grec de quatre-vingts. (Rousseau.) (Le Dictionnaire de l'Académie , et le plus grand nombre des Grammairiens tant anciens que modernes.)
Eûeception. — Vingt et cent s'écrivent sans s , quoique précédés d'un nombre, lorsqu'un autre nombre est à la suite, c'est-à-dire que l'on doit écrire quatre-vingt-deua? ; -r~ quatre-vingt-dix ; — deux béni vingt-quatre chevaux j telle est l'opinion émise par TVailly, Lévizac , Domergue, Fëraud, Gattel ; et par MM. Lehodey, Lemare et Chapsal.
U Académie , néanmoins, a écrit, dans son Dictionnaire, édition de 1762 et de 1798, neuf cents mille avec un « à cent ; mais l'usage est contraire à cette orthographe.
S'il étoit question de dater les années, alors on écriroit , sans la marque du pluriel, Van mil sept cent, Van mil sept cent QUATRE-VINGT, quoiquc cent et vingt fussent précédés d'un autre Adjectif de nombre , parce que ces nombres seroient employés pour des nombres ordinaux , et qu'il ne s'agiroit que d'une année, comme s'il y avoit Van mil sept centième, l'an mil sept cent quatre-vingtième.
(Mêmes autorités.)
Quant au genre, il n'y a de tous les nombres cardinaux que un dont la terminaison varie, selon qu'elle doit être masculine ou féminine : un tableaic , une bouteille.
{D'Olket, pag. 152.)
N'oubliez pas de lire , aux Remarques détachées , qudqnes observations sur un , vingtf cent et mille.
On dit vingt et un , trente et un , quarante et un , etc. , jusqu'à soixante et dix inclusivement; mais on dit, sans la conjonction, vingt-deux, vingt-trois, trente-deux, trentetrois, eXc. j soixante-deux , etc.
(Le Dictionnaire de V Académie, aux mots dix ^ vingt ^ trente , qua^ rante , cinquante , et soixante.)
La Fontaine, qui avoit besoin d'une syllabe de plus, a dit : Enfin., quoique ignorante à vingt et trois karats ,
Elle passoit pour un oracle. (Fable 159«, les DeTineres^e;"^)
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Dans une édition de Boileau (Genève, 172A), on lit aussi en plusieurs endroits vingt et trois , vingt et qtoatre ; mais cette faute a été corrigée dans les éditions subsé- «[urntes.
Enfin on dit, sans la conjonction et: quatre-vingt-un y quatre-vingt-onze, cent un, comme quatre-vingt-deux, qudire-vingt'trois , etc. [Féraud.)
Quand le substantif auquel se rapporte l'adjeclif de nombre cardinal est représenté par le pronom en, placé avant le verbe précédent, ou bien encore quand le substantif est sousentendu, Vadjectifou le participe qui suit le nombre cardinal doit être précédé de la préposition de : sur mille habitants, it n'y EN a pas un de riche. — Sur cent mille combattants , it y en eut mille de tués, et cinq cents de blessés, — Sur mille, il y en eut cent de tU£S.
{Th. Corneille, sur la 181 « rem. de Faugetas.— L'Académie, pag. 196 de ses observations. —^atV/y, pag. ijg.—Marmontety pag. 419. — LaveauXj au mot nombre.)
Mais l'emploi de la préposition de ne doit pas avoir lieu avant l'adjectif ou le participe , lorsque l'adjectif numéral cardinal est suivi du substantif avec lequel il est en rapport : Sur mille combattants , il y eut cent hommes tués, ou il y en eut cent qui furent tués. Cent hommes de tués seroit une faute.
{L'Académie^ p. 196 de ses observ. sur Vaugclas.) [,
On met au singulier le substantif qui est avant un nombre carfi?2?»<z/ employé pour un wowihve ordinal , et l'on dit, i^'an dix-huit cent dix ; les mots diX'huit cent dix sont ici pour dix-huit cent dixième.
Pour ce qui est des Adjectifs de nombre ordinaux j et de ces sulistantifs qui expriment une idée de nombre , ils prennent , dans tous les cas, la marque du pluriel : les premiers , les seconds, les douzièmes , les vingtièmes, les deux dou" zaines, les trois quarts, les trois centièmes (269), trois milm lions ^ quatre milliards.
^Le Dictionnaire de VAcadèmiCy et les Autorités ci-dessus.) ^ . _ — — — ^^
(269) On ue doit pas confondre le trois'centième avec les irois ceri'
ET DES ADJECTIFS PRONOMINAUX
A en juger par Tétymologie , le ProTiom nroprement dit est un mot qui n'a par lui-même aucune signification , et qu'an met à la place d'un nom précédemment énoncé , pour le remplacer, et en éviter la répétition.
Dès que le Pronom tient la place d'un nom , c'est une coi>séquence qu'il en réveille l'idée telle qu'elle est, telle que le nom la réveilleroit lui-même , c'esl-à-dire sans y rien ajouter, et sans en rien retrancher. Un^mot employé au figuré peut être substitué à un mot pris dans le propre : voile, par exemple, à vaisseau. Dans ce cas on substitue d'autres idées, et voile est employé pour une toute autre raison que pour tenir la place de vaisseau ; voile n'est donc pas un Pronom.
Mais, lorsqu'après avoir parlé è! Alexandre et de son passage en Asie pour combattre les Perses , on dit qu'îV les subjugua , et qu'eï renversa leur empire; les mots il et les, mis à la place des noms Alexandre , Asie, Perses, ont chacun la même signification que les noms dont ils rappellent l'idée : ce sont des Pronoms. Quelquefois enco?'e le Pronom lient lieu d'une phrase entière; par exemple, si l'on me dit: Avez-vous vu la belle maison de campagne que M. le comte a achetée? et que je réponde je \!ai vue, le Pronom V ne tient pas la place du seul mot maison , mais de ce mot accom-
t-tèmes ; car le trois-centième s'écriroit en chiffres 1/300, et les trois cen» tièmes s'écriroient 3/100. Le trois-centième de cent est un tiers ^ puisque la trois-centième partie de cent est la même chose que la troisième partie de un. Les trois centièmes de cent sont frets , puisque la centième partie de cent est un. (M. ColUn-d'Ambly, pag. 66.)
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pagné de toutes ses modifications, de la belle maison de cam^ pagne que M. le comte a achetée.
IjC sens exige encore que, dans quelques cas, le Pronom
tienne lieu d'une phrase construite différemment de celle
dont il prend la place: Voulez-vous que j'aille vous voir 7
je le veux , c'est-à-dire, ye veux que vous veniez me voir.
^ {Condillac y fag. 197 .)
Les Pronoms sont d'un grand avantage dans les langues: ils épargnent des répétitions qui seroient insupportables ; ils répandent sur tout le discours plus de clarté , de variété et de grâce j mais on feroit une faute si on les employoit pour réveiller une idée autre que celle du nom dont ils prennent la place ; et c'est avec raison que l'on a critiqué ce vers de Racine :
Nulle paix pour l'impîe ; il la cherche , elle fuit.
(Esther, act. II, se. 9.)
En effet, la et elle ne rappellent pas nulle paîa? , ils rappellent seulement la paix , c'est-à-dire une idée toute contraire. Cependant il faut convenir qu'il y a dans ce vers une vivacité et une précision qui doivent d'autant plus faire pardonner cette licence au poète, qu'avant d'apercevoir la faute l'esprit a suppléé à ce qui manque à l'expression.
(Même autorité.)
On divise ordinairement les Pronoms en cinq classes • savoir : en Pronoms personnels , en Pronoms possessifs^ en Pronoms démonstratifs , en Pronoms relatifs , et en PrO' noms indéfinis. Wous adopterons cette division, comme étant reçue par la presque totalité des grammairiens ; mais , parmi les Pronoms possessifs , démonstratifs et indéfinis, il en est auxquels plusieurs Grammairiens refusent , avec raison , le nom de Pronom. Tels sont, par exemple , mon, ma, ton, ta, son y sa, nul, aucun , etc., etc. En effet, si le Pronom est destiné à remplacer le nom, il est clair que les mots dont il s'agit , ne tenant la place d'aucun nom , mais étant au contraire toujours joints à un nom qu'ils qualifient en le détermi-
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naiit, ne sauroient être considérés comme Pronoms ; ce sont de véritables adjectifs , car ils en ont l'essence , et en subissent les loisj c'est pourquoi nous les considérerons comme adjectifs, et nous les appellerons Adjectifs pronominaux , à cause de l'espèce d'affinité qu'ils ont avec les Pronoms, ou du moins à cause de l'usage où l'on est souvent de les classer parmi les Pronoms. Nous ferons pour chacune de ces sortes d'adjectifs un article séparé , qui viendra immédiatement après le Pronom avec lequel ils ont rapport. Ainsi, après le Pronom possessif, nous parlerons de l'Adjectif pronominal possessif; et il en sera de même à l'égard des Adjectifs pronominaux démonstratifs et indéfinis.
DES PRONOMS PERSONNELS
La fonction des Pronoms personnels est de désigner les personnes.
Le mot personne, dérivé du latin persona , personnage y rôle, désigne, en Grammaire, le personnage, le rôle que joue dans le discours le nom ou le Pronom. 11 y a trois personnes : la première est celle qui parle , la seconde est celle à qui l'on parle, et la troisième celle de qui l'on parle.
Les Pronoms personnels de la première personne sont : fe, moi, me (pour moi ou d moi), et nous.
Ceux de la seconde sont: tu , toi, te (pour toi ou à toi), et
vous.
Ceux de la troisième sont : il, lui, elle^ ils, elles, soi, se (pour soi ou à soi), leur (pour à eux, à elles).
SI
JE
Je, Pronom de la première personne, dont nous Lst le pluriel , est des deux genres ; masculin , si c'est un homme qui parle; féminin , si c'est une femme. Il est toujours sujet
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delà proposition, et se met ordinairement avant le verbe: je vais, je cours. Quand le verbe commence par une voyelle, on élide 1'^, et l'on dit, f ordonne , f entends.
Je, cependanl , se met après le verbe , soit dans les phrases interrogatives ou admiratives, comme que deviendrai-je ? que ferai- je ?
Soit quand le verbe se trouve enfermé dans mie parenthèse , comme {lui re'pondis-je).
Soit quand on l'emploie par manière de souhait : puissé-jel ou par manière de doute : en croirai-je mes yeux7
* Soit enfin quand il est précédé de la conjonction aussi , ou de quelqu'un des adverbes peut-être ^ à peine ^ etc.; aussi puis-je vous assurer ; aussi pensai~je mourir d'effroi ; inutilement voudroîs-je me persuader ; peut être irai- je ; À TBia^ /"us-je arrivé.
(JVailly, pag. SIS ; Restant , pag. SOS ; et les Gramm. modernes.)
On observera que , si le sens de la phrase demande l'emploi du présent de l'indicatif, et que ce temps appartienne à un verbe qui se termine par un e muet, il faudra, dans les phrases interrogatives , changer cette finale en e fermé; ainsi, j'aime se changera en aimé-je, et non pas, comme le font quelques écrivains , en aimè-je , avec un e ouvert.
Veillè-je? puis-je croire «n semblable dessein?
{Racine, Phèdre, act. Il , se. 2.)
Si le sens de la phrase demande l'emploi du présent du subjonctif, ou de l'imparfait du même mode, comme y<? dusse , je puisse , on écrira dussé-je , puissé-je (270) :
(27Ô) Quand la dernière syllabe d'un mot est muette, la pénultième ne sauroit être muette, parce que deux syllabes de celle nature lie peu= vent se trouvei" de suite à la Cn du même mot ; dans ce cas , la pénulr: tième se prononce avec le son ouvert, et prend un accent grave : /père, sincère. Il n'y a d'exception à cela que pour les mois en ége^ comme pfègef manège , etc., dans lesquels l'usage a voulu que la pénultième f'H
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Duisé-Jet après dix ans, voir mon palais en cendre (271) l {Racine » Àndromaque, act. I^ se. 4.)
On lit dans la première épître de Boileau (édition de Saint-Marc et de Brossette) :
Mais on cherchai-je ailleuis ce qu'on trouve chez noasF Cette faute, très commune alors, ne seroit point pardonnable à présent.
{VaugelaSy 203» remarque. — l/Acadcmie,^ pag. 22S de ses observ. sur cette rem. — Son Dictionnaire. — MM. de Port-Royal, pag. 211. — Ménage, 57«chap. — D'Olivet, Girard, et tous les Gramm. mo» dernes sont d'accord sur cette orthographe.)
Les mêmes grammairiens pensent que, dans le cas où je, mis après le verbe, seroit susceptible de produire un son dur et désagréable , ce qui n'a lieu que pour les verbes composés d'une seule syllabe au présent de Tindicatif , il faudroit alors prendre un autre tour, et dire , au lieu de , dors-je ? mentS'je? sens-je? etc., est-ce que je dors? est-ce que je ments ? est-ce que je sens 7
Voyez, à la fin de ce chapitre , quand on doit répéter le Pronom Je.
prononcée avec le son de Vé fermé, et prît un accent aigu. Cela s'applique aussi aux verbes de la première conjugaison , lorsque ces veibes sont suivis du pronom /c; ils semblent alors ne former avec ce pronom , du moins pour l'oreille, qu'un seul et même mol.
(271) En cendre aiM singulier est une inexactitude. On dit réduire, ou mettre en cendres au pluriel, et non pas en cendre au singulier; c'est ainsi que pense Féraud, et V Académie donne deux exemples qui confir* ment cette opinion i
Cendre se dit quelquefois pour mort, et dans cette acception il peut très-bien se dire au singulier :
J'ai donné comme toi des larmes à sa cendre.
{JKoltaire, Alzire, act, 1, se. 4.)
Nous avons beau vanter nos grandeurs passagères ,
Il faut mêler ta cendré aux cendres de ses pères. (J.-fi. Rouis., Ode III, Jit. 1.)
Si, dans la nuit du tombeau , La Toi« du Dieu virant a ranimé ta etndre. (Rae., Ath. act. IV, se. 6.)
Les Tli^bainii, de Laîuf n'ont point rengé la ctndrt 'M^mc pièce, même scène.)
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Moi, Pronom de la première personne , dont nous est le pluriel, est des deux genres; il ne se dit que des personnes ou des choses personnifiées. On voit , par cette dernière définition , que moi est un synonyme réel de me et de je ; mais ce n*est pas un synonyme grammatical , puisqu'il s'emploie difleremment , et que , dans aucun cas , il ne peut être rem^ placé ni par/e ni par me. C'est ce qui sera éclairci par ce qui suit.
Moi se joint à^e, par apposition et réduplication, pour donner plus d'énergie à la phrase, soit qu'il vienne après le verhe, comme dans ces phrases : Je dis moi , je prétends moi ; soit qu'il précède ^e et le verbe : Moi , je dis. Moi, je prétends. Moi , dont il déchire la réputation , je ne lui ai iamais rendu que de bons offices. Moi, à qui il fait tant de mal, il. cherche toutes les occasions de le servir. Moi, ne songeant à rien, ^ allai bonnement lui dire. . . .
Moif que j'ose opprimer et noircir l'innocence l
{Racine f Phèdre, act. 111, se. 3.)
Quelquefois y^ ne paroît point, mais il est sous-entendu : 7iioi , trahir le meilleur de mes amis ! faire une lâcheté , moi! phrase elliptique , où il est aisé de suppléer, ye voudrois ! je pourrois!
Moi, se met de même par apposition avant ou après me : voudriez-vous me perdre, moi votre allié! moi, vous ine soupçonneriez de. . . .
11 se met aussi par apposition avec nous et vous, lorsqu'il est accompagné d'un autre* nom ou pronom. Vous et moi nous sommes contents de notre sort. Nous irons à la cani" pagne lui et moi. // est venu nous voir, mon frère et moi. Dans ces phrases, moi et le nom ou pronom qui lui est joint ont tout ensemble l'apposition et l'explication de nous ; et
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il faut observer que moi, étant joint à un autre nom ou pro» nom , ne doit paroître qu'en second : vous et moi ; un tel et^ moi : à moins que le nom auquel il est joint ne soit celui d'une personne très-inférieure. Ainsi un père dira, moi et mon fils ; un maître, m^i et mon laquais.
Moi est encore une sorte d'apposition qui détermine les pronoms indéfinis ce et il : C'est moi qui vous en reponds. Qui fut bien aise ? ce fut moi. // ny eut que lui et moi d'un tel avis. Que vous reste- 1- il? moi.
Après une préposition , il n'y a que le pronom moi qui puisse exprimer la première personne. F'ous scrvirez-vous de MOI? Pense-t-on à moi? Ils auront affaire de moi. Ils auront affaire à moi. Cela vient de moi. Cela estdvioj. Cela est pour MOI. Je prends cela pour moi. Selon moi , vous avez raison, F'ous serez remboursé par moi. Cela roulera sur moi. Tout est contre moi.
Il en est de mcme après une conjonction : Mon frère et moi. Mon frère ou moi. Mon frère aussi bien que moi. Ni mon frère ni moi. Personne que moi. Nul autre que moi.
Quand le verbe est à l'impératif, et que le pronom qu'il régit n'est pas suivi du pronom relatif ew, c'est woe qu'il faut employer après le verbe, soit comme régime simple : Louezmoi , récompensez-moi ; soit comme régime composé : Ren^' dez-yioi compte ; dites-moi la vérité ; et alors moi se joint au verbe par un tiret j mais on diroit : Donnez-u^en , à cause du pronom en.
Quelquefois, mais dans le discours familier seulement, moi se met par redondance , et pour donner plus de force à ce que l'on dit : Faites-V-Oi taire ces gens-là ; donnez-leurmoi sur les oreilles.
Dans le même cas, le pronom moi se met après l'adverbe de lieu y, soit comme régime simple du verbe , soit comme régime composé t Tu vas à V Opéra , 7nènes-y-uoi; tu vas en voiture, donnes-y moi une^ place. Au contraire, l'adverbe y.
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dans le mcme cas , se met après le pronom noils : menez- Nous-y. Bonnez^vovs-y une place.
Lorsque le verbe est au singulier , et que la seconde per» sonne de l'impératif finit par un e muet, on ajoute, ainsi qu'on a pu le voir dans les deux, exemples qui précèdent , un s au verbe (272) : mènes-y moi ; donnes-y moi une place.
Voyez plus bas (au pronom qui^ §. 1), et à l'accord du verbe avec sou sujet (5* remarque}, comment on doit s'exprimer, 1» lorsque moi est employé comme sujet, et si l'on doit dire moi qui ai parlé, ou moi qui A parlé; sic*étoit moi qui froposasse, ou si c'était moi qui proposât; c*est moi qui m*inléresse, ou c'est moi qui s'intéresse; 2° lorsque mot est joint à un autre pronom personnel ou à un substantif pour former le sujet d'un verbe, si l'on doit dire : C'est mon père ou moi qui avons dit celai, ou c'est mon père ou moi qui À dit cela.
S !"• ME
Me , Pronom personnel qui signifie la même chose que je et que moi, n'est jamais employé comme sujet; il est dés deux genres , et est tantôt régime direct et tantôt régime indirect: «7 me chérit, i^our il chérit moi ; il ^Epiait, pour il plait à moi.
Me s'allie h. je et à moi.
Moiyje m'arrêterois à de vaines menaces!
{Racine, Iphigénie, act. I, se. 2.)
Me , régime direct ou indirect , se place toujours avant le verbe.
Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse.
{RaeinCy Bajazet, act. I, se. 1.)
Venez ; les malheureux me sont toujours sacrés.
{Voltaire, Oreste, act. II, se. 2.) {Wailly, pag. 318. — Le Dict. de Y Académie,^\i mot me.)
(272) Celle lettre, qu'on appelle euphonique, est mise pour éviter la rencontre de deux voyelles qui se choqueroicnt désagréablement poui
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Quand plusieurs pronoms régimes accompagnent un verbe, me (ainsi que te, se , nous, vous) doit être placé le premier: {Wailly^ pag. 319.— Lcvizac, 1. 1, pag, 325.)
Accordez -moi voire ainitic ; si vous me la refusez , j'en serai vivement affecté.
Dans les phrases oii il y a deux verbes , on place ordinairement le pronom me près du verbe qui le régit : On ne sau» roit ME reprocher d'aimer la table.
Cependant ce ne seroit pas une faute de dire : On ne -tAV. saurait reprocher. C'est l'oreille que l'on doit consulter alors.
Mais on remarquera que ce dérangement n'est pas autorisé, quand le premier verbe est à un temps composé j et, en effet , il seroit déplacé de dire : Je n'aurons voulu pro» curer ce plaisir, au lieu de f aurais voulu me procurer ce plaisir.
{U Académie, s\xt\a 357* rem. de f^au gelas f pag. 372 de Kb Obser?. — PFailly, pag. 320.)
Le Pronom me doit toujours se répéter avant chaque verbe employé à un temps simple : // me Jlatte et me loue. Lorsque les verbes sont à des temps composés, il est permis de sous-entendre le second Pronom 7ne avec l'auxiliaire du verbe qu'il précède , pourvu que les deux verbes demandent le même régime; on dira donc également bien : // m'» loué et récompensé généreusement , et il m'û loué et m* a rc'cmn" pensé généreusement ; mais il faudroit dire : // m'» plu et yCa enchanté, attendu qu'on dit plaire A quelqu\in , et enchan» ter quelqu'un.
roreille ; quelques personnes la placent entre deux traits d'union ; d'autres, et cette orthographe est celle que l'on doit préférer, la placent à la suite du verbe, pour annoncer qu'elle doit être unie d'une manière in» time à la syllabe qui précède, et à celle qui suit. Il y en a aussi qui met= tent entre la lettre euphonique un trait d'union et une apostrophe, mène's'y ; mais c'est une faute , puisque l'apostrophe ne s'emploie jamais qu'à la place d'une voyelle que Ton supprime.
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Cette règle sur l'emploi tic me s'applique aux pronoms nous , vous , tCj el se.
(\j Académie, sur la 527« et la 467« rem. de Va u gel as , pag. 550 et /i90 de ses Observ. — Le P. Buffîer, n° 1017. — Marmontet , pag. 202.)
S IV
Nous, Pronom pluriel de la première personne, est des deux genres , et se dit des personnes et des choses personnifiées-, il peut être ou sujet, ou régime direct, ou régime indirect : Nous avons dit , et nous allons prouver qu'il n'y a pas de honheur sans la'vertu. (Beauzée.) Les grandes prospc^ rites NOUS aveuglent , nous transportent , nous égarent. {Bossuet, Oraison funèbre de la reine d'Angleterre.)
Tout ce qui nous ressemble est parfait à nos yeux.
(L*abbe Aubert, fab. 6, liv. IV.)
Dans la première phrase, nous est sujet; dans la seconde, il est régime direct ; et dans la troisième , il est régime indirect.
{PFailty, pag. 182. — Lévizac, t. I, pag. 310.)
Lorsque nous, employé comme sujet ou comme régime, est joint à un autre nom ou pronom qui concourt, avec nous , à former le sujet ou le régime , il faut d'ahord mettre nous avant le verhe , puis le répéter après ce verhe sans préposition, s'il est sujet ou régime direct : ^ous partirons de° main, eux e^Nous; il nous a bien accueillis nous et nos amis. Et avec une préposition , s'il est régime indirect , afin de le lier avec le nom qui concourt à former le sujet ou le régime : // nous doit cette somme à nous et à nos associés.
(Mêmes autorités.)
Quant à la place que ce Pronom doit occuper dans le dis= cours, ce que nous venons de dire pour le Pronom »»5, et pour le Pronom moi , lui est applicable.
Voyez , au pronom vous , ce que nous disons sur l'emploi du pronom KOVfi ) dont on fait quelquefois usage au lieu deye.
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TU
Tu , Pronom personnel de la seconde personne , est des deux genres , mais seulement du nombre singulier ; il ne se dit que des personnes et des choses personnifiées.
Tu, ainsi que le Pronom y^, ne peut jamais être que le sujet de la proposition. Exemples : Si tu as un ami véritable , tâche de le conserver. — Aimes-Tv la paix y ne parle jamais des absents que pour en dire du bien.
Le pronom tu s'emploie dans bien des cas.
l*On peut tutoyer ses inférieurs, s'ils sont beaucoup audessous de soi ; un maître peut donc fort bien tutoyer son laquais. i
2° On peut aussi tutoyer ceux que Ton méprise ou que l'on insulte; quelle que soit alors leur condition , on se met bien au-dessus d'eux. C'est ainsi que le grand-prêtre Joad , n'ayant plus besoin de dissimuler, dit à la reine Athalie (act. V, se. 5) :
tu seras satisfaite,
Je te les vais montrer l'un et l'autre à la fois.
Connois-<M l'héritier du plus saint des monarques, Reine?
3° On tutoie ceux avec qui l'on est très-familier. Cependant le favori même d*un prince ne pourroit décem» ment le tutoyer.
A° Dans le style élevé , on tutoie tout , même ce qu'il y a de plus grand , de plus vénéré.
O Dieu de vérité, quand tu parles, je crois; De ma fière raison j'arrête l'insolence.
(L. Racine^ la Grâce, ch. IV.) (M. Lemare, pag. loo de son Cours théor. et prat.)
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Le tutoiement, qui rend, dit Voltaire ^ le discours plus serré , plus vif, a de la noblesse et de la force dans la tragédie ; mais il doit être banni de la comédie , qui est la peinture de nos mœurs.
TE
Te , Pronom singulier de la seconde personne , et des deux genres , ne peut jamais , ainsi que le Pronom me, être que le régime direct ou le régime indirect du verbe, et il s'élide avant une voyelle : Je te promets de grandes jouissances , si tu as le goût du travail, — Je T^en conjure. — Je n'en re= mercie.
Te se place toujours avant le verbe dont il est le régime : Je veux TE convaincre. — Comment a-t-elle pu iie. faire con^ sentir à cela 7
Cependant on pourroit dire aussi : Je te veux convaincre, — Mais , cmnment Ta-t~elle pu faire consentir à cela ? ne seroit pas correct, parce que le premier verbe est à un temps composé.
, {^' Académie y SUT \a S57« rem. de f^a/z^e/as, pag. 372. — Wailly,
pag. 118 et S20.)
Quoiqu'on dise transportez-Yous-j/, l'usage ne permet pas que l'on se serve au singulier du Pronom te, avant cet adverbe, et que l'on dise, transporte-T'y ; il faut dire trans" portes-y-Toi'y ou , ce qui est encore mieux , il faut éviter avec soin cette manière de s'exprimer, parce que , quoique régulière , elle cboque l'oreille.
{Vaiigdas, 106» rem.; V Académie sur cette rem., pag. 110 de ses Observations , et les Grammairiens modernes.)
S VII
TOI
Toi, Pronom smgulier de la seconde personne, est des
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deux genres, et ne se dit que des personnes et des choses j>ersonnifiées : On aura soin de ïoi , on pensera à toi , on fera cela pour toi.
Quelquefois on l'emploie par apposition avec tu et te , pour donner plus d'énergie à l'expression : toi qui fais tant le hrave , tu oserois ; on fa chassé, toi; on fa traité ainsi , TOI qui étois Vame de ses conseils.
Enfin, toi indique la seconde personne du Terbe^ ainsi, que ce pronom soit exprimé ou sous-entendu , il faut écrire ;
O toi qui vois la honte où je suis descendue , Implacable Vénus, suis-je assez confondue!
{Racine y Phèdre» act. 111, se. 2.)
Approche , heureux appui du trône de ton maître , Ame de mes conseils , et qui seul tant de fois Du sceptre dans nfa main as soulagé le poids.
{Racine , Esther, act. 11, se. 5.)
Dans ce second exemple , toi est sous-entendu.
Si le Pronom toi est joint à un autre Pronom personnel de la troisième personne, ou à un Substantif , pour former le sujet d'un verbe , on les fait suivre du pronom personnel vous, qui devient le sujet de la proposition : Toi et lui vous êtes de mes amis; ton frère et toi vous irez à la campagne.
Dans les phrases impératives , toi est régime direct ou régime indirect : regarde-toi dans ce miroir^ régime direct j DONNE-TOI la peine de m'écouter, régime indirect.
Figure-toi Pyrrhus , les yeux étincelants , Entrant à la lueur de nos palais brûlants.
{Racine , Andromaque , act. III, se. 8.)
A ta foible raison garde-toi de te rendre ;
Dieu t'a fait pour Taimer, et non pour le comprendre
{Voltaireh Hcnriade, ch. VII.)
Aide- toi , le ciel t'aidera.
(La Fontaine , le Charretier embourbé.)
{Restaut , pag. U.—fFailiy, pag. 182.— lévisae, pag. 311, t. 2i et M. Laveaux.)
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VIII
rous.
Vous , Pronom de la seconde personne et des deux genres , se dît des personnes et des choses personnifiées-, il peut être , comme le pronom nous y ou sujet, ou régime direct, on régime indirect; exemple : \o\is êtes riche, je vous en félicite; cherchez présentement à vous faire des amis. Le premier vous est sujet; le second, régime direct, et le troisième, régime indirect.
Si le pronom vous n'est pas seul employé comme sujet ou comme régime du verbe , et qu'il soit uni à un autre Pronom personnel, ou à un Substantif, on répète le Pronom personnel vous , qui alors , comme sujet de la phrase , veut que le verbe soit à la seconde personne :
Je vous re'cmnpenserai vous et votre frère. — Vous et celui
qui von s mène , vous périrez. (Télém., \\\. 1.)
<è Le roi, vous, et les dieux, vous êtes Ions complice»
{Th . Corneille ^ Ariane, act. V, se. A.)
{Wailly, pag. 1S2.— Lei/rflf, pag. 810, t 1.)
Votis suit , pour la place qu'il doit occuper dans la phrase, les mêmes règles que le pronom 7ne ; et , quand il est accompagné d''une préposition , il suit celles qui sont indiquées pour le pronom moi.
Vous est singulier, quand on n'adresse la parole qu'à une seule personne, et il est pluriel, quand on a(h:esse la parole à plusieurs; mais remarquez que, quand par politesse, on emploie le pronom pluriel vojis au lieu du Pronom tu ^ le participe prend bien la terminaison féminine lorsqu'il est question d'une femme, mais il ne prend pas le s qui est la marque du pluriel , et l'on dit : Madame , vous êtes estimée , et non pas estimées, parce qu'alors on emploie le participe par
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rapport à la personne à laquelle on parle, et non par rapport
au Pronom vous^m au verbe auxiliaire pluriel dont on se sert.
(Z/<in^eûM,pag. 184. — Girard^ pag. 55, t, 11, et lesGraxnm. modernes.)
De quoi vous étes-vous avisé, de charger les enfers d'une si dangereuse créature 7 {Boileau , les Héros de roman.)
Le dieu n^est entouré que des monuments de nos fureurs ; et vous ETES ÉTONNÉ quc ses prêtres aient accepté l hommage d'une COîCrtisane. (Voyage d'Anacharsis , chap. XXll.)
La syntaxe est la même pour les adjectifs et pour les Pronoms , et l'on (lit , quand on n'adresse la ]j;ii olc qu*à une seule personne : yoîis pourrez peut-être cacher auûf autres des actions répréhensibles , mais jamais à vous-même.
(Pennée D'IsocratCt t. I, pag. 25.)
yous en allez juger vous-mlôme tout-à-V heure.
[UoUeau , les Héros de roman.)
Avocat ,
De votre ton vous-même adoucissez l'éclat.
{Bacine, les Plaideurs, act. III, se. 5.)
{Restaut y pag. 205, et Girard.) *
' Quelquefois aussi on fait usage du pronom nous au lieu du pronom je , et dans ce cas le principe invoqué pour le pronom vous , au lieu du pronom tti , est également applicable ; c'est-à-dire que l'on doit écrire avec le nombre singU" lier le participe mis eu rapport avec le pronom nous ; et alors dire : persua.de comme nous le smmnes , parce que cette pbrase n'est qu'une syllepse, c'est-à-dire une figure pariaquelle le discours répond plutôt à la pensée qu'aux règles 'de la grammaire.
Quelle pensée réveille en moi cette pbrase , persuade comme nous le sommes ? aucune autre que celle-ci : persuade comme je le suis. ïjeje a paru trop trancliant, et par modestie on s'est servi de nous au lieu deje; si donc on considère qu'en effet MOt*« n'exprime qu'un seul individu, on doit laisser
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au singulier l'adjectif qui suit, puisque dans notre espr'rt nous n'avons d'autre intention que de modifier le pronom je. Ce vers de Molière (Sganarelle ou le Mari trompé, se. 16) :
Sans respect ni demi nous a déshonoré ,
dans lequel deshonoré est mis au singulier, quoique précédé d'un régime direct au pluriel , qui est nous employé pour moi, vient fortifier ce principe ; et l'opinion de son judicieux commentateur (M. Auger), qui approuve ce singulier, achèvera sûrement de convaincre nos lecteurs.
On verra, lorsque nous parlerons de l'emploi du mot appelé impé= ratif (art. XVII , §. 3. vol. 2), que très-souvent une personne, se parlant à elle-même, fait usage de la première personne du pluriel de l'impératif; et qu'en pareil cas on ne met pas l'adjectif au pluriel ; SOYONS digne de noire naissance ; soyons sage : certainement si l'on employoit le pluriel dans ce cas, ce seroit ôter tout le charme, tout le piquant de cette façon de parler, ce seroit faire même un contresens.
(M. Fanier, l'un des rédact. du Man, des amat. de la langue fr )
Nous avons fait observer (page 3A5) que le pronom tu peut exprimer dans le discours deux sentiments de l'ame absolument opposés , l'aniitié ou la haine. En effet , lorsque nous parlons ou écrivons à des personnes que nous aimons , ou contre lesquelles nous sommes fort en colère , nous nous servons du pronom tu ; de même le pronom vous , qui fot de tout temps employé , en parlant à une seule personne , comme une marque d'égard, de respect ou d'indifférence, n'est plus dans quelques circonstances que l'expression de la douleur. Nous n'en citerons qu'un exemple , mais il suffira pour faire sentir combien le pronom vous mis à la place du pronom tu change le sens d'une phrase.
Un père est prévenu que son fils, abandonné à la dél)auche , se propose de forcer son secrétaire , pour y prendre de l'argent : il ouvre lui-même son secrétaire , et y met en évidence une somme d'argent, avec ce billet foudroyant adressé à son fils :
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Puisqu'un lien fatal a pour t>of/« tant d'appas Qu'il vous fait renoncer à votre propre estime,
Je veux, du moins, vouti épargner un Crime ,
Acceptez ne dérobez pas.
(M. Pieyre , l'École de» Père», acl. IV, »c. 44.)
Tous nos lecteurs sentiront que ce fils , accoutumé à entendre de la bouche de son père le mot tu, expression de sa tendresse, aura été abîmé à la lecture de ces vous, qui sont le langage d'un père péniblement affecté ; ils sentiront aussi que ce reproche paternel n'auroit pas été aussi touchant , et n'auroit pas produit l'effet que ce père se proposoit , s'il avoit parlé ainsi
Puisqu'un îien fatal a pour toi tant d^appas, qu'il T^fait renoncer à ta propre estime , je veux du moins T^ipargner un crime : accepte,., ne dérobe pas*
Vous, tu, toi, peuvent se dire des animaux, et même des choses inanimées, mais uniquement en apostrophe; un berger diroit très-bien Mes chères brebis, tous êtes Vunique objet de mes soins ; et un Israélite indigné pourroit tenir ce langage : Et toi, sainte montagne de Sion , tu t'es vue profanée par des impies, {Girard ^ p. 525 , t. 1.)
ïl est quelquefois permis de mettre à la seconde personne ce qu'on exprime ordinairement par la troisième : Ity a des gens si complaisants que vous ne sauriez vous empêcher de rechercher leur société, — pour qu'on ne sauroit s^cmpécher, etc.
C^est quelque chose de bien terrible qu^une tempête; il est bien difficile de nie pas craindre , lorsque vous voyez les flots soulevés qui viennent fondre sur vous, xotrf. pilote j qui se trouble, etc.
Ce tour de phrase réveille l'attention de ceux à qui l'on parle; il les intéresse, ils croient voir ce qu'on leur dit.
Mais ce seroit en abuser que de dire à quelqu'un : Quand vous VOLEZ sur les grands chemins , et que vous ktes pris, on vous juge , et Von vous pend en vingt-quatre heures,
{TValUy, pag. 179.)
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IL
Il , Pronom singulier masculin de la troisième personne , se dit des personnes et des choses , et est toujours sujet de la proposition :
Un dévot aux yeax creux, et d'abstinence blême. S'il n'a point le cœur juste, est aflfreux devant Dieu ; L'Evangile au chrétien ne dit en aucun lieu : « Sois dévot. » Il nous dit : a Sois doux , simple , équitable. •
{Boileau , sat. XI.)
Le premier il se rapporte à dévot j et le second h c'van^le»
Ilf dans les verbes uni personnels ou pris unipersonnellement , s'emploie sans rapport à un nom déjà exprimé ; il se rapporte à ce qui suit , et sert à l'indiquer. Quand je dis : Ii. s*€8t passé bien des choses depuis que nous ne nous sommes vus ; TL est mis pour bien des choses , et ces mots sont le su= jet, et non pas le régime du verbe s'est passé. C'est comme s'il y avoit , bien des choses se sont passées.
{Restaut, pag. tOS.—PFailly, pag. 219.)
Le pronom e7, et en général les Pronoms doivent rappeler l'idée de la personne ou de la chose , ou du nom de la personne ou de la chose dont ils tiennent la place ; et être au même nombre et au même genre :
Voilà l'homme en efîet; il va du blanc au noir : Il condamne au matin ses sentiments du soir. Importun à tout autre, à soi-même incommode, Il change à tous moments d'esprit comme de mode ; //tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc : Aujourd'hui dans un casque, et demain dans un froc.
(Bullcau, Sal. y ni.)
Dans cet exemple, il, qui se rapporte à homme, en ré-» veille l'idée, et est le seul prouom qui convienne j aussi prend-il la forme masculine et singulière , parce que homme est de ce genre et de ce nombre.
(Le Dict. crit. de Fcraud, au mot tV. — Lévizac, pag. 306 1. 1.)
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Lorsque le sujet du verbe vient d'être énoncé, le pronom il ne doit pas précéder ce verbe ; ainsi cette phrase de Foii'^ tenelle n'est pas correcte : Licinius étant venu à Antioche , et se doutant de V imposture, u. fit mettre à la torture le prophète de ce nouveau Jupiter ; on doit supprimer le pronom il y puisque Licinius est le sujet du verbe.
\ (Le Dict. cfit. de Féraud , au mol «7.)
Dans l'emploi du pronom il, ce qu'il faut surtout éviter, ce sont les équivoques; par exemple, quand on dit : Molière a surpassé Plante dans tout ce qu\j. a fait de meilleur; on ne sait d'abord si Molière ^ dans tout ce qu'il a fait de meilleur, a surpassé Plaute , ou si. Plante y dans tout ce qu'il a fait de meilleur^ a été surpassé par Molière. Voilà ce qui ne doit pas rester en doute.
[Wailly y page 219. — Le Dict. de Féraud. — Lévixae y pag. 517,
SX.
LUI
Lui est un Pronom de la troisième personne, et du nombre singulier.
Sa fonction ordinaire est de servir de complément à une préposition exprimée ou sous-entendue : J'allai à lui. Je tombai sur lui. Vous irez avec lui.
Une giciiouille vit un bœuf Qui lui sembla de belle taille.
Dans ce dernier exemple, la préposition est sous entendue;
c'est comme si l'on disoit, qui sembla à elle de belle taille.
{Féraud et {'Académie.) • l 23
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Ce n'est que dans ce dernier cas que le Pronom lui est commun aux deux genres.
Hors de là, il n'appartient qu'au genre masculin: C'est
lui qui me Va donné; c'est de lui que je le tiercs ; vous pensez
ainsi, mais lui pense autrement.
(L'Académie.)
Lui s'emploie quelquefois comme mot explétif, et quand on veut donner plus de force au discours : // est impossible qu'un homme de mauvais naturel aime le bien public ; car comment pourroit-il aimer tm million d'hommes, lui qui n'a jamais aimé personne ? [Fréron.) — Je le verrai lui-même. Il s'emploie encore quand on veut marquer la part que différentes personnes ont eue ou auront à un fait ou à une action : Mes frères et mon cousin m'ont secouru; eux m'oni relevé , et lui m'a pansé,
{Wailly, pag. \.%i.— Lèvizac ^ pag, 310, t. 1.)
Lui se place après le verbe, 1" quand ce Pronom est pré^
cédé d'une préposition : Comme on conseilloit à Philippe ,
père d'Alexandre , de chasser de ses Etats un homme qui
avoit mal parlé de ixsi , je m'en garderois bien, dit-il, il
iroit partout médire de moi. ,
(PTailly, pag. S18.)
2° Lorsque le verbe est à l'impératif: Dites i^vi ce qui en
est.
(Le môme.)
Nota. Ce que nous avons dit au pronom me, sur la place des pro» n,>ms en régime , est applicable au pronom lui.
Et l'observation que nous faisons au pronom se, pag. SM, sur Tinconvénient qu'il peut y avoir à placer ce pronom près du premier verbe, dans les phrases où il y a deux verbes , s'applique également au pronom lui.
Lui ^ joint à un nom ou à un Pronom , soit par la con= jonction et, soit par la conjonction ni , veut toujours que le verbe qui est auparavant, soit précédé d'un Pronom de même nature que le Pronom ou les Pronoms qui suivent. Exemples : Je j^' en félicite, lui et ses amis. — Je ne l'es»
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titne ni lui ni son frère. — On ne kous accueillit ni lui ni MOI.
Bossuet TLdi donc pu dire correctement : // semble que Valdo ait eu un hon dessein , et que la gloire de la pauvreté {cvangélique) ait séduit lui et ses partisans. — 11 falloit /'ait séduit y LUI et ses partisans. — Fénéhn n'a pu dire non plus : Pénélope , ne voyant revenir ni lui ni moi , rCaura pu résister à tant de prétendants ; il falloit ne nous voyant
revenir ni lui ni moi.
(Le Dict. crit. de Fcraud , au mot eux.)
Une grande différence, et la plus remarquable qu'il y ait, entre les Pronoms de la troisième personne et ceux des deux premières, c'est que ceu^-ci(je ,7noi , notes, tu, toi, vous) 9 ne peuvent jamais désigner que des personnes ou des choses personnifiées ; et que ceux-là {il , ils , elle , elles ) servent à désigner les personnes et quelquefois les choses.
Mais il faut observer que lui (*) ne se dit point des choses , quand il est en régime indirect, c'est-à-dire quand il est précédé d'une préposition ; alors on le supplée par les Pronoms /e, la, les ^- ou. par les Pronoms en el y ; ainsi, au lieu de dire , en parlant d'une maison : Je lui ajouterai un pavillon j vous direz : j y ajouterai un pavillon ; d'une afifaire ou de plusieurs, ye luioxxje leur donnerai mes soins , vous direz: l'y donnerai mes soins.
Vous pourrez dire d'un poète : Que pense-t-on de lui ? Mais de ses ouvrages , il faudra dire, qu'^.!^ pense-t-on7
On ne dira pas non plus d'un arbre : Ne montez pas sur LUI pour EN cueillir les fncits , vous tomberiez ; mais on dira : n'Y montez pas pour en cueillir -les fruits , vous tom^ heriez.
(Le P. Buffier, n» 699.— Th. Corneitlft sur la 104» rem. de Vaugtlas.
—MM. de Port-Royal^ pag. iiO.— Condillac, ch. Vlll, pag. 201.
-^D'Olivct, pag. 165.— RcsfflMf, pag. 99.— Et TVaUly^ pag. 184.)
(*) Remarquez que cette règle, ainsi qu'on va le voir, s'applique aux pronoms cUc et eux.
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Enfin à ces questfons :
Est-ce-là votre demeure F \ /ce ne /'ert pas*
Sont-ce -là vos apparie- 1 lce/e«sont.
inent8p \ .. , . 1
o . Il in >Vous répoudrez :<
t>ont-ce-Ia vos robes? / . \ ce ne tes sont pas.
Que peut-on l'aire de cet I Ion n'en peut rien faire.
enclos? j \
(Le P. Bnffier, n» 698.— D'OUvet, pag. 165.— /TaiV/y, pag. 184.)
Cependant l'usage autorise à se servir des pronoms lut, eux , elles i en régime direct ou en régime indirect, quand on parle de choses personnifiées , ou auxquelles on attribue ce qu'on a coutume d'attribuer aux personnes : J'aime la VÉRITÉ au point que je sacrifierais tout pour elle.
là' innocence vaut bien que l'on parle pour elie.
{Racine y les Frères ennemis, act. III, se. 6.)
(Fromant , pag. 1^5 de son supplém. à la Gramm. de Port-Royal. — Le P. Buffier, n" 790.— PFailly, pag. 185.)
Condillac (pag. 202 de sa Gramm.) pense que, si, dans ces sortes de phrases, les Pronoms lui et elle se disent des choses aussi bien que des personnes , c'est seulement parce qu'il n'y a pas d'autre manière de s'exprimer, et qu'il importe peu que la vérité soit personnifiée ou ne le soit pas.
S XM.
ELLE
Elle , pronom de la troisième personne du féminin singulier, fait elles au pluriel. Il est tantôt le féminin de il, et tantôt le féminin de lui; dans le premier cas, il est toujours le sujet du verbe, le précède toujours, excepté dans les in-» terrogations , et ne peut en être séparé que par un autre pronom personnel ou une négative. — Elle danse , elle lui a donné sa grâce. — Vient-Bi^LZ ? Danse-t-'Ei^L.v. ?
Elle^ sujet d'une proposition, se dit également des personnes et des choses.
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Quand elle est le féminin de lui^ il ne se dit pas toujours des choses. — On ne dit pas d'une science ou d'upe profession , IL s'est adonné à elle, il faut dire, il 8' y est adonné; ni d'une jument, y<? ne me suis pas encore servi «/'elle , mais je ne m'en suis pas encore servi.
li semble qu'avec les prépositions de et à, les pronoms elle j lui , eux , ne se disent pas indifFéremmenl des choses et des personnes. — Cependant, lorsqu'ils sont précédés des prépositions avec ou après , ils peuvent se dire des choses. Cette rivière y dans ses débordements, entraine avec elle tout ce qu'BL.ijB rencontre, elle ne laisse rien après elle.
Elle ne peut pas servir de régime indirect à un verbe actif; on y substitue lui j qui alors est féminin. — En parlant d'une femme on dit : Donnez-lui ce qu'elle demande ; elle demande ses gages ^ donnez- les-hvi. — Cependant, s'il étoit question de savoir à qui, de plusieurs femmes, on doit donner quelque chose, on diroit fort bien, ces femmes ne méritent pas ce présent , faites-le à elle , en désignant celle que l'on entend indiquer par le pronom. C'est par la même raison qu'on lit dans Télémaque : // croyoit ne pas parler à ELLE, ne sachant plus où il étoit. Dans celte phrase, elle est considéré , non comme une personne à qui Ton dit quelque chose , mais comme une personne à qui l'on adresse la parole. — // veut LUT parler, signifie , il veut lui dire quelque chose, lui communiquer quelque chose par le moyen de la parole.
// veut parler à elle, signifie c'est à elle quHl veut adresser la parole , et dans ce tour, il y a toujours une sorte d'opposition ; ce n'est pas à lui que je veux parler, c'est à
ELLE
Après les verbes neutres et pronominaux qui régissent la préposition «, on dit elle ei elles. — Il faut s'adresser à ELLE ou à ELLES , Hfaut revenir à elle ou à elles. — Quand on y ajoute même, on peut dire à elle avec les verbes actifs, en faisant précéder lui : donnez- les-hvi à ï.hhE-méme.
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Quand le pronom la est le régime direct d'un verbe, et qu'il y a après ce verbe un nom qui concourt avec le pronom à former ce régime direct, on le répète après le verbe, par le moyen à' elle : Le lion la dévora , elle et ses enfants ; de même au pluriel : On les condamna , elles et leurs corn» plices.
Lorsque le pronom elle est le sujet d'une proposition, et qu'on veut le joindre à un nom qui concourt avec lui à former ce sujet, on laisse le verbe après le pronom, parce qu'il ne peut en être séparé ; mais après le verbe , on répète elle, pour le joindre au nom qui concourt avec ce pronom à former le sujet : Elle mourut , elle et les siens.
Le pronom elle, comme plusieurs autres pronoms, s'emploie aussi pour rappeler des phrases entières. — Qui a corn" inis ce crime abominable? Elle ; c'est-à-dire, elle a commis ce crime abominable. — Voyez lui.
Voltaire a dit dans Oreste (act. V, se. 7) : ^
Fers , tombez (le ses mains ; le sceptre est fait pour elles.
Observez, dit à ce sujet La Harpe (Cours de littér.), qu'il n'est ni dans le génie de notre langue , ni dans l'usage des bons écrivains , de placer le pronom elle autrement que comme sujet, quand il se rapporte aux choses; on ne l'emploie comme régime que quand il se rapporte aux personnes ou aux choses personnifiées : la violation de cette règle jette de la langueur dans le style; c'est une sorte d'inélégance. La même faute est dans ces vers de Tancrède (act. I , se. A) :
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles ? Vous seule, vous, ma fille, en abusant trop d'elles.
. Il n'y a personne qui ne sente combien ce pronom elles qui fmit la phrase et le vers , produit un mauvais effet ; et cet effet se retrouvera dans toutes les phrases du même genre , en prose comme en vers. — Il se souvient de vos hontes, il en est pénétré. Si Ton à\so\t il est pénétré d^TA.j.Es, cela paroîtroit ridicule. C'est que notre langue y a pourvu
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moyennant le pronom ^?i, qui, se plaçant avant le verbe, réunit la précision et la rapidité. Il est Vrai qu'il y a des occasions où l'on ne sauroit se servir du mot en; mais alors il faut éviter ce pronom, et chercher une autre tournure.
(M. Lavtaux.)
i EUX.
Eux. pronom de la troisième personne , masculin phiriel. C'est le pluriel de lui; mais il ne s'emploie pas comme singulier, en régime indirect , sans le secours d'une préposition exprimée; on y supplée par le pronom leut, qui se dit au masculin et au féminin. — Voyez Leur. ' ''
Eux se met toujours après le vernc; souvent il est précédé d'une préposition, et alors il est le terme du apport. S'il n'en est pas précédé, il est le sujet d'une propositîhn; dans le dernier cas, il ne se met jamais seul, et est suivi ou d'un autre Substantif, ou de l'Adjectif même: Ils souffrent beaucoup, eux et leurs enfants, c'est-à-dire, eiue et leurs enfants souffrent beaucoup; ils le disent Eux-mewi?^. '
Après un Substantif suivi de la préposition de , on n*enlploie guère eux ; mais . au lieu de ce pronom , on met l'Adjectif possessif leur, avant le Substantif. On ne dit pas'tV«^ le livre rf'EUx, mais c'est leur livre. Cependant on dity'flt besoin d'^vs., j'ai soin rf'iux; parce q\x^ avoir besoin^ avoif soin sont des verbes , et qu'il ne s'agit pas ici d'un seifià po^ sessif. >.-:•■ . . .'. V -., •,-..,■• •- ■ ■ ',
Eux s'emploie aussi pour rappeler au masculin , l'idée du pronom les mis en régime direct , et lier ce pronom avec une proposition incidente : F'ous les blâmez y ecx qui h*ont suivi que vos conseils.
Eux rappelle aussi ce même pronom au masculin , lorsque ce pronom partage la fonction de régime avec un ou plusieurs substantifs placés après le verbe, et sert à le lier
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avec ces Substantifs. Je les ai vus, eux et leurs enfants : je les ai vus, eux, leurs femmes et leurs enfants. Eux sert aussi , dans un cas semblable , à rappeler l'idée du pronom leur, employé comme régime indirect: Je leur ai parle , à EUX et à leurs adhérents. — On peut dire , je veux leur parler, ou je veux parler à eux ; mais avec la même différence de sens que nous avons expliquée au raolL/ui. — Voyez Lui , heur.
XIV
LEVn.
»;.;, heuT. Il ne faut pas confondre ce Pronom pluriel de la troisième personne , avec l'Adjectif pronominal possessif leur, dont nous parlerons page 367.
heur. Pronom personnel, est des deux genres ; il signifie à eux , à elles , et il se dit principalement àes personnes : Les femr^es doivent être attentives , car une simple app(^ rence i^T^vRfait quelquefois plus de tort qu'une faute réelle.
{Girard.)
Il faut compter sur V ingratitude des hommes , et ne laisser pas de i.^vj{ faire du bien. (ïélém., liv. XXIV.)
Quelquefois on s'en sert en parlant des animaux, des plantes , et même dès choses inanimées : Quand je vois les nids des oiseaux , formes avec tant d'art , je demande quel niçèitre leuh a appris les mathématiques et V architecture. — Ces orangers vont périr si on ne leur donne de Veau. — Ces murs sont mal faits , on ne leur a pas donné assez de talus.
(Le Dict. de V Académie, et les Grammairiens modernes.) • ■ Mais en général Temploi du Pronom personnel leur esl
restreint aux personnes, et ce seroit s'exprimer incorrecte» ment que de dire : Ces projets parurent sages , et Henri leur donna son approbation , au lieu de Henri y donna son approbation.
Outre que la signification de leur, Pronom personnel; est
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différente de celle de leur, Adjectif possessif , c'est qu'encore celui qui est Pronom personnel se joint toujours à un verbe, et désigne un nom pluriel qu'il remplace sans jamais prendre de 8 final ; au lieu que celui qui est Adjectif précède toujours un Substantif qu'il modifie , et avec lequel il s'accorde : Le pardon des ennemis ne consiste pas seulement à ne leur nuire ni dans leur réputation ni dans leurs biens ; il faut encore les aimer véritablement , et imji\ faire plaisir si foccasion s'en présente. {Girard.)
Va , dis-/e«r qu'à ce prix je leur permets de vivre.
(Racine t Athalie, act. V, se. 2.)
Quant à la place que leur occupe à l'égard du verbe , il suit la règle du pronom lui, non précédé d'une préposition.
(Les Grammairiens anciens et les modernes.)
SE
Se , Pronom de la troisième personne , des deux nombres et des deux genres , s'emploie pour les personnes et pour les choses , et accompagne toujours un verbe : Cette femme se promène ^ ces hommes se querellent; cette fieur se flétrit; ces arbres se meurent.
Les yenx de l'amitié se trompent rarement.
(Foliaire , Oreste, act. IV, se. 1.)
Il sert à la conjugaison des verbes pronominaux : il ou elle SE repent de sa faute.
Se est tantôt régime direct des verbes actifs : Se rétracter,
SE perdre, rétracter soi, perdre soi ; tantôt régime indirect :
Se faire une loi, se prescrire un devoir; faire une loi à soi,
prescrire un devoir à soi.
(Le Dict. de VAeadémie,)
Observez que , quand deux verbes sont à des temps composés , se peut servir jK)ur l'un et pour l'autre, sans qu'il soit besoin de le répéter, s'il est régime direct ou régime indirect
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des deux verbes ; comme dans cette phrase : // s* est instruit et rendu recommandable par ses himiéres.
Mais on ne saiiroit se dispenser de répéter ce pronom , s'il
est régime direct d'un verbe, et régime indirect d'un autre.
On ne dira donc pas : Il s'est instruit et acquis beaucoup
d^ estime par ses lumières ^ mais bien il s'est instruit et
s'est acquis, etc.
(Marmontet et M. Laveaua-.)
Le Pronom se précède toujours le verbe dont il est le régime ; mais dans les phrases où il y a deux verbes, sa place n'est pas aussi certaine. Autrefois on plaçoit plus volontiers ce Pronom avant le verbe régissant auquel il n'appartenoit pas, qu'avant le verbe régi auquel il appartenoit -, on disoit: // se petit /aire, plutôt que il peut se /aire; ils se peuvent entr aider, plutôt que ils peuvent s'entr^aider.
Votre idée se sait toujours /aire place, a dit madame de Sevigné.
Racine , dans Bajazet :
Viens, suis-moi; la sultane en ce lieu se doit rendre.
(Act. I, se. 1,)
Et I^a Fontaine (dans sa fable de l'Ane et le Chien) :
Il se faut entr'aider, c'est la loi de nature. "U dihhê D'Olivet trouvoit que ces deux manières de sexprimer étoient également bonnes. Lamothe-Levayer penscài qu'il étoit beaucoup mieux de placer le pronom avant l'infinitif qui le régit; effectivement, fait observer Féraud, cela est plus analogue au génie de la langue , qui est de rapprocher, autant qu'elle peut, les mots qui ont relation entre eux. Ce dernier avis a prévalu; mais, si habituellement on doit le suivre, on peut , pour la variété ou pour la mélodie, s'en écarter quelquefois.
^, Voyez ce que nous disons au pronom le , pag. 591.
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S XVI
SOT
Soi y Pronom singulier de la troisième personne, et des deux genres , se dit des personnes et des choses.
(Le Dict. de V Académie.)
Quand soi se dit des personnes ^ on en fait usage dans les propositions générales ou indéterminées ; et, dans ce cas , ce Pronom est toujours accompagné ou d'un nom collectif, ou d'un pronom indéfini; tels que, chacun, ce, quiconque, mccun, celui qui, heureux qui , personne , tout homme , etc., etc. ; ou bien encore d'un verbe employé , soit unipersonnellement , soit à l'infinitif:
Quiconque n'aime que soi es* indigne de vivre. —
Aucun n*est prophète chez soi.
{La Fontaine^ f. de Démocrite.)
On a souvent besoin d'un plus petit que soi. I (Le même, f. 2, liv. II.)
Des passion.H la plus triste en la vie C'est de n'aimer que soi dans l'univers , [Florian , la Poule de Caux.)
Heureux qui vit chez soi, De régler ses désirs faisant tout son emploi !
(La Fontaine , l'homme qui court après la Fortune.)
Il dépend toujours de soi â^agir honorablement.
Être trop mécontent de soi est une faiblesse ; en être trop content est une sottise. (Mad. de Sablé.)
(Le P. Bufficr, n» 7Q/i.—D'Olivet, pag. 166 de sa Gramm. et 20» rem. sur Rarine.-— Girard . pag. S45, t. l.— Wailly, pag. 185.)
Si Ton veut appliquer individuellement à quelque sujet chacune de ces mêmes propositions générales, ou, ce qui est la même chose, si la proposition est individuelle et indéterminée, D'OZ/y^^ est d'avis que ce n'est plus du Pronom personnel soi que Ton doit alors se servir, mais du
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Pronom défini lui ou elle , suivant le genre j qu'en conséquence on doit dire : Cet homme a pour lui un œil de com° plaisance. — // rapporte tout à lui, il ne parle que de lui. Cette personne est contente é^'elle , lorsqu'elle a fait une bonne action. — Elle vit retirée chez elle.
(Mêmes autorités.; JVailly , Lêvizac , Caminade et plusieiu-s autres Grammairiens se sont rangés à cet avis ; mais M. Lemare, M. Boinvilliers, et, après eux, M. Boni/ace pensent que soi , se rap= portant à des personnes , peut très-bien s'employer dans les propositions qui présentent un sens déterminé. Ce Pronom , disent-ils , est indispensable lorsque l'emploi de lui y ou euu^ pourroit donner lieu à une équivoque , comme dans cette phrase : Ce jeune homme , en remplissant les volontés de son père y travaille pour soi; car«»si l'on disoit travaille pourisui , on ne sauroit si le jeune homme dont il est question travaille j)Our ses intérêts , ou pour ceux de son père.
Soi indique une action qui tombe sur le sujet de la pro= position , au lieu que lui annonce que l'action passe au-delà du sujet ; de sorte que l'on doit dire : Paul pense À soi , si Ion veut faire entendre que Paul est l'objet de ses propres pensées; et, si l'on veut exprimer qu'il pense à Luc, on dira : il pense À lui. Cette nuance se trouve parfaitement exprimée dans les vers suivants :
Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui , Pour l'élever à soi , desoendroit jusqu'à lui.
{Foliaire y Zaïre, act. 1, se. 1.) %
A ces motifs, ces Grammairiens ajoutent beaucoup d'exemples choisis dans de bons écrivains, tant anciens que mo= dernes.
Un homme peut parler avantageusement de soi lorsqu'il est calomnie. (Foliaire.)
Charmant , jeune , traînant tous les cœurs après soi.
{Racine, Phèdre.) Qpi ne vit q je pour soi n'est pas digne de vivre,
{Boissy, la Sage Etourdie.)
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Il faut laisser Mélinde parler de soi , de ses vapeurs , de
son insomnie. {La Bruyère.)
L'avare qui a un fils prodigue n^ amasse ni pour soi ni pour iJui,
Ensuite ils invoquent l'autorité de Mamiontel , qui a fait observer que plusieurs écrivains n'ont eu aucun égard à la règle donnée farD'Olivet ^ enfin ils citent Domergue, qui , dans son journal, dit que soi écarte tout rapport d'ambiguïté, qu'il nous vient d''unê langue à laquelle nous devons une infinité d'autres mots (273); que tous nos poètes l'emploient comme étant plus sonore , et alors que la raison , l'harmonie et l'usage sont bien des titres pour forcer les Grammairiens au silence.
Quand soi se rapporte à des choses , tous les Grammairiens sont d'avis qu'on peut l'employer non-seulement avec l'indéfini, mais encore avec le défini; qu'il convient aux deux genres , et se met avec une préposition : de soi le vice est odieux. — La vertu est aimable en soi. {U Académie,) — La franchise est bonne de soi , mais elle a ses excès. {Marmontet.) — Le crime traîne 'toujours après soi certaine bassesse dont on est bien aise de dérober le spectacle au public. {Massillon, Mysl. serm. de la Viàitat.) — Le chat paroîtne Sentir que pour soi. (Buffon.) — La poésie porte son excuse avec soi.
{Boileaa.)
Soi, rapporté au singulier, ne renferme aucune difficulté qui ne se trouve résolue par ce qui vient d*être dit : car soi est un singulier. Mais soi peut-il se rapporter à un pluriel ?
Tout le monde , âiiVOlivet (80« rem. sur Racine)^ convient que non : s'il s'agit de personnes , on ne dit qu^eux ou elles ; mais à l'égard des choses , les avis sont partagés. VaUr-
(273) Les Latins, à qui nous devons nos pronoms, disent : quisque sibi timet (chacun craint pour soi) ; et , avarus opes sibi coiigerit (l'avare amasse pour soi).
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gelas (17* rem.) propose trois manières de l'employer : Ces choses sorti indifférentes de soi ; ces choses de soi sont indifférentes; DE SOI ces choses sont indifférentes. 11 ne condamne que la première de ces trois phrases , n'approuvant pas que l'on metle soi après l'adjectif. Mais Th. Corneille et V Académie ( dans leurs Observations sur cette remarque ) n'admettent que la dernière de ces trois phrases , et rejettent les deux autres. Pour moi, continuQ D^ Olivet ^ si je n'étois retenu par le respect que je dois à V Académie, je n'en recevrois aucune des trois , étant bien persuadé que soi , qui est un singulier, ne peut régulièrement se construire avec un pluriel.
<7onrft7/flc, pag. 204; TVailly, pag. 186; Domairon , pag. 108, t. I; LcvizaCy pag.. 304, t. I ; et Guetoutt, pag. 19, 2° partie, sont entière^ ment de l'avis deD'Olivet.
Quant à l' Académie , elle dit positivement , dans la dernière édi= tion de son Dictionnaire, que soi est un pronom de la troisième personne, seulement du nombre singulier.
Soij joint à même par un trait d'union , ne signifie rien de plus que soi employé sans suite ; seulement il a plus de force , et n'a pas toujours besoin d'être accompagné d'une préposition : Celui qui aime le travail a assez de soi-même. {Lq. Bruyère.) Pouravoir le véritable repos, il faut être en paix avec Dietv , avec les autres et avec soi-même. {Bouhours.) Un ami est tm autre soi-même. {Trévoux.) On est si partial et si aveugle pour soi-même que Von bldme avec emportement , dans les autres, des choses que l'on pratique journellement. (Saint-Evrcmond.)
Souveut)sans y penser, un écrivain qui s'aime. Forme tous ses héros semblables à soi-même.
(BoHeaUf Art poétique, ch. 5.)
Soi-même s'applique aux personnes, et ne se dit jamais des choses.
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ARTICLE IL
DES PRONOMS POSSESSIFS
Les Pronoms possessifs marquent la possession des personnes ou des choses qu'ils représentent.
Ces Pronoms sont \emien , le tien, le sien, le nôtre, le vôtre, le leur. Tous sont susceptibles de varier dans leur forme, selon le genre et le nombre du substantif auquel ils ont rapport.
Quand ces Pronoms le mien , le tien, le sien , n'ont rapport qu'à une seule personne , ils font , à la première personne , le mien, masculin, et la mienne, féminin; et au pluriel, les miens , masculin , et les miennes , féminin. A laseconde personne du singulier le tien, masculin , et la tienne, féminin , et au pluriel les tiens , masculin, et les tiennes , féminin. À la troisième personne le sien, singulier masculin , la sienne, singulier féminin, et au pluriel les siens, masculin, et les siennes, féminin.
Quand ils ont rapport à plusieurs personnes , c'est à la première personne , le nôtre, la nôtre , les nôtres ; à la seconde, le vôtre , la vôtre , les vôtres ; à la troisième , le leur^ la leur,
les leurs.
(D'Olivet, pag. 172.)
Ces Pronoms doivent toujours se rapporter à un nom exprimé auparavant
Remarque. — On manque souvent à cette règle dans la correspondance entre négociants. Rien de plus ordinaire que de leur voir commencer la réponse à une lettre par cette phrase barbare : J'ae reçu la vôtre en date de, etc.; il faut dire : J'ai reçu votre lettre en date de, etc.
[Lèvizac, pag. S36, t. I.)
Quand le mien , le tien , le sien , le nôtre, le vôtre, le leur, tiennent lieu de la personne , ils ne peuvent pas se rapporter à des substantifs de choses, tels que ame, esprit, plume y
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epèe , elc. On dit , en parlant cl*un excellent écrivain : // n'y a pas de meilleure plume que lui, et non pas que la sienne^ ce qui feroit un autre sens.
On dit encore, en parlant d'un homme qui excelle à faire des armes : // n'y a pas de meilleure épée que lui ; si l'on disoit : // ny a pas de meilleure épee que la sienne , que celle de monsieur y cela signifieroit que son épée est de la meilleure trempe.
(Le P. Boufiours^ pag. 546.— Wat//y, pag. 180.)
Mais toutes les fois que ces Pronoms possessifs peuvent se
rapporter à un nom pris dans une signification définie; ou,
ce qui est la même chose , toutes les fois qu'un nom est em^
ployé avec l'article ou avec quelque équivalent , on doit faire
usage des Pronoms possessifs, préférablement au Pronom
personnel correspondant. On doit donc dire : C^est le senti^
MENT de mon frère s et le mien , plutôt que c'est le sentiment
de mon frère et de moi.
(LévizaC) pag. 537^ t. I.)
Il n'y a nulle difficulté sur l'emploi des quatre Pronoms possessifs qui servent aux deux premières personnes j carie mien, le tien, le nôtre, le vôtre, avec leur féminin et leur pluriel , se disent des personnes et des choses -, comme : F'otre père et le mien étoient amis ; la maison qui touche à la MIENNE ; c'est votre avantage et le nôtre ; je soumets mx)n opinion à la vôtre.
Le sien et le leur, avec leur féminin et leur pluriel, se disent également de tout ce qui appartient aux personnes : Ce n est pas votre avis, c'est le sien. — Ce n'est pas mon affaire y c'est la sienne. — C'est votre avantage et le leur.
En tâchant d'usurper vos avantages, elles abandonnent LES LEURS. {J..J. Rousseau, Emile^ 1. III , ch. 19.)
Mais , à l'égard des animaux et des choses , les Pronoms possessifs le sien et la sienne ne peuvent s'employer que dans les mêmes occasions où Ton emploie les Adjectifs pronomi-
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naux son et sa. Alors ou dira fort bien de deux fleuves que l'un a sa source dans les Alpes, et Vautre a la sienne dans les Pyrénées : que l'un a sou cmhouchure dans la mer Noire, et Vautre a la sienne dans V Océan; parce qu'en parlant d'une rivière , d'un fleuve , on dit sa source, son embouchure. Par la même raison, on dira également de deux chevaux, que Vun a déjà mangé son avoine , et que Vautre n'a pas mangé la sienne.
Mais , après avoir parlé de la bonté des fruits d'un arbre , on ne dira pas que les siens sont meilleurs que ceux éVun autre; parce qu'on ne dit pas d'un arbre , que i^Es fruits sont excellents, mais que les fruits en sont excellents.
Comme cette règle de syntaxe sera suffisamment établie au Pronom en , on y renvoie le lecteur.
(Régnier Desmarais^ pag, 264. — WaUlyy pag. 187.)
Ce qu'il y a de plus à remarquer relativement à ces Pronoms possessifs , c'est qu'ils font les fonctions de substantifs en deux occasions différentes, où, à proprement parler, ils cessent d'être Pronoms , puisqu'ils ont, par eux-mêmes, un sens qui leur est propre. La première est quand on dit le mien, le tien, le sien, pour signifier ce qui appartient à chacun : Le tien et le mien sont la source de toutes les divi^ sians et de toutes les querelles»
Et le mien et le tien , deux frères pointilleux , Par son ordre amenant les procès et la guerre.
(Boileau, Sat. XI.)
Cependant l'usage de cette signification est tellement renfermé dans ces mots mien, tien, sien, qu'elle ne passe ni à leur féminin ni à leur pluriel.
(Mêmes autorités.)
L'autre occasion où les Pronoms possessifs sont employés substantivement, les embrasse tous, à la vérité, mais seu= lement au masculin et au pluriel ; les miens, les tiens, les siens, les nôtres, les vôtres, les leurs, qui se disent des personnes à qui Fon est attaché par le sang , par l'amitié , I 24
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ou par quelque sorte de dépendance. Alors on dit : moi -et
les MIENS, TOI et les tiens , xaji et les siens, nous et les nôtres,
vous et les vôtres, eux et les letcrs ; pour dire les parents,
les amis , les adhérents des uns et des autres ; et ce n'est que
de cette manière qu'on peut employer, en ce sens , les miens,
les tiens, etc., le Pronom personnel devant toujours précéder
le Pronom possessif, qui , sans cela , n'auroit plus la même
signification.
(Mêmes autorités.)
Nôtre, vôtre, précédés d*un article, prennent un accent
circonflexe \ alors \o est long.
(Le Dict de l'académie.)
Parce qu'un fort grand bien s'est venu joindre au vôtre ? A peine à nos discours répondez-vous un mot :
Quand on est plus riche qu'un autre, A-t-on droit d'en être plus sot ? (f^ollairc, le Dimanche )
Je dis du bien de toi ,
Tu dis du mal de moi; Damon , quel malheur est le nôtre!
On ne nous croit ni l'un ni l'autre.
' Nous devons nous prêter aux foiblesses des autres (274),
Leur passer leurs défauts , comme ils passent les nôtres.
[Regnard^ les Ménechmes , act. I, se. 2.) *
En plaignant les mitres, nous nous consolons nous-mêmes : en partageant leurs malheurs, nous sentons moins les NOTRES. {Le Tourneur^ trad. à.'Young ^ 1" nuit.)
ARTICLE m.
DES ADJECTIFS PRONOMINAUX POSSESSIFS
On appelle ainsi certains mots qui qualifient , ou , pour parler plus exactement , qui déterminent le nom auquel ils sont joints, en y ajoutant une idée de possession.
(274) Voyez , plus bas , ce que nous disons sur l'emploi du pronom wdre.
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Ces Atljecllfs pronominaux sont :
M. S F. S. Pluriel de» deux genres.
Mon ma. mes.
Ton ta tes.
Son sa ses.
Notre notre nos.
Votre votre vos.
Leur leur leurs.
Ces Adjectifs donnent lieu à plusieurs observations importantes.
MON, MA, MES
Mon est pour le masculin singulier ; ma pour le féminin singulier; eXmes pour le pluriel des deux genres.
Lorsqu'un nom féminin, soit substantif, soit adjectif, commence par une voyelle ou par un h non aspiré , et qu'il suit immédiatement ce pronom , on met mon au lieu de ma, afin d'éviter l'hiatus qui résulteroit de la rencontre des deux voyelles : on dit mon am^ , mon épée , mon aimable amie , et non pas ma a/me , ma épée , ma aimable amie ; et avant un h aspiré , ma au féminin , ma hache, ma harangue.
{Th. Corneille, sur la 320« rem. de Vaugelas, — h* Académie , pag. 544 de ses Observ., et son Dict.)
On met l'article, et non pas l'Adjectif pronominal possessif, avant un nom en régime , quand un des pronoms personnels, sujet ou régime, comme je , tu, il, me, te, se, nous, vous, y supplée suffisamment , ou que les circonstances ôtent toute équivoque. Ainsi, au lieu de dire : j^ai mal a MA tête, il a reçu un coup de feu à son bras ; on dit : fai mal à LA tête , il a reçu un cotip de feu au bras.
Dans ces phrases , les Pronoms personnels /e, il, indiquent d'une manière claire le sens qu'on a en vue; alors il n'y a pas d'équivoque à craindre.
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Mais si le rronom personnel n'ôle pas Vcquivoque , oa doit joindre alors l'Adjeclif pronominal possessif au nom, comme -.je vois que ma jamhc sentjle. Et si Ton s'exprime ainsi , c'est parce qu'on peut voir s'enfler la jambe d'un autre, aussi bien que la sienne. C'est encore pour cette raison que l'on dit : Elle lui donna sa main à baiser ; — il a donné har'diment son hras au chirurgien ; — il perd tout son sang: car dans ces phrases il n'y a que les Adjectifs possessifs qui indiquent d'une manière positive qu'on parle de sa main , de son bras , de son sang*, et non de la main , du bras et du sang d'un autre.
(Le P. Biiffier^ n" 705. —Hcgnier Desmarais, pag. 2G0.— ^ailly^ pag. 189.)
Les verbes qui se conjuguent avec deux Pronoms de la même personne, ôlent communément topite équivoque; et quand je dis : je me suis blessé a la main , il est évident que je parle de ma main -, alors l'emploi de l'Adjectif possessif
seroit une faute,
(/LéJ;i2ac,pag. 530, t. \,—TVailly^ pag. 189.)
Cependant l'usage autorise à dire : Je me suis tenu toute la journée sur mes jambes .,—je l'ai vu de mes tropres yeux ; — je Vai entendu de mes propres oreilles. ( Les Décisions de V Académie ^ pag. 38 , et son Dictionn. — DumarsaiSy
pag. 93, t. i — Et ff^ailly^ pag. 353.) Voyez ce que nous disons sur les Pléonasmes.
Les Adjectifs pronominaux possessifs se remplacent par l'article , avant les noms qui doivent être suivis de qui, que, dont, et d'un Pronom de la même personne que ces adjectifs possessifs. Ainsi, au lieu de dire : J'ai reçu votre lettre que vous m'' avez écrite ; — tenez \ os promesses que vous m'avez faites; il faut dire: J'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite; tenez tjes promesses que vous m^ avez faites.
{fFaiUvy pag. iS7. —Lévizac , pag. 531, t. I.)
Les Adjectifs pronominaux possessifs se répètent :i°, avant chaque substantif-, on doit dire : moîj père et ma 7nére sont venus ; uo^ père , ma mère, mes frères et mes sœurs ont été
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en butte à la phis affreuse calomnie , et non pas , mes père fit mère sont venus ; mes père et mère , mes frères et sœurs ont été en butte , etc.
{Faugelas, 513* remarque. — Le P. Buffier^ n° 1027 .— ff' mV/y, pag. 189.— Et Lévizac , pag. 333, t. 1.)
2"^ Ils se répèlent avant les adjectifs qui ne qualifient pas un seul et même substantif: Je lui ai montré wrs beaux et MES vilains habits.
(Mêmes autorités.)
Cette phrase équivaut à celle-ci : Je lui ai montré mes beaux habits et mes vilains habits. Or, puisqu'il y a un substantif sous-entendu ;, il faut bien l'indiquer et le déterminer ; cela ne peut se faire qu'en répétant le déterminatif ;m^9.
3° Mais les Adjectifs possessifs ne se répètent pas , quand les adjectifs qui les accompagnent qualifient le même substantif : MES beaux et riches habits. En effet, les mêmes habits peuvent être tout à la fois beaux et riches.
Remarque. — Lamothe-Levayer pense que Ton a tort de bannir cette phrase, mes père et mère, et que c'est une propriété de notre lanj^ue qu'il faut conserver. La raison qu'il en donne est qu'elle s'emploie où l'on diroit autrement mes paii'entSj et où l'on veut unir les deux auteurs de notre être , sans les considérer séparément, ce qu'il trouve significatif et élégant; comme : il a maltraité ues père et mère , mes père et mire sont morts.
Chapelain et Th. Corneille ne sont pas de cet avis; ils trouyent mes père et mère ^ une phrase de palais, un slyh de pratique extrêmement incorrect. — Enfin, (juoique cette manière de s'exprimer soit dans la bouche de beoucoup de monde, bien certainement elle est contraire aux principes de la langue , et condamnée, comme on vient de le voir, par ^eP. Buffiery par Vaii gelas , par Wailly, parles Grammairiens modernes , et enfin par V Académie. *
Voyez , page 220 et suivantes , ce que nous disons sur la Répétition de Varliclc.
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SON, SA, SES
Ces Adjectifs pronominaux possessifs se mettent toujours avant le substantif. Le premier est du genre masculin au singulier, son père, son hoimeur; le second est du genre féminin au singulier, sa sœwr, sa hardiesse ; le troisième est de tout genre au pluriel , ses biens , ses honneurs.
Quoique V Adjectif i^vonomm^i son soit de sa nature masculin , il tient lieu du féminin , lorsque le mot qui suit com" menée par une voyelle ou par un /* non aspiré , comme son arnitié , son habitude.
(Th. Corneille, sur la 22* remarque de f^augelas. — Marmontet , pag. 207. — Le Dict. de l'Académie.)
Les Adjectifs possessifs son, sa, ses, ont rapport à des personnes ou à des choses personnifiées, ou ils ont simplement rapport à des choses.
S'ils ont rapport à des personnes ou à des choses personnifiées , nulle difi&culté, il faut les employer; mais s'ils ont rapport à des choses non personnifiées , l'usage varie , et c'est au pronom en, dont nous parlerons dans un instant, qu'on trouvera la règle qu'il faut suivre.
(Le P. Bouhours , fSig. 157 de ses Rem. nouv.)
Il en est des Adjectifs pronominaux possessifs son, sa, ses, comme des Adjectifs possessifs mon, ma, mes , ils suivent la même loi, quant à leur répétition; ainsi il faut dire : son père et sa mère sont estimables. — Je connois ses grands et SES petits appartements ; ses beaux et ses vilains habits. — Il faut honorer son père et sa mère.
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Mais aussi l'on tlira : Je ne saurais tu' empêcher déparier de SES grandes et mémorables actions y et non pas de ses grandes et de ses mémorables actions-
Voyez ce que nous disons sur la Répétition de l'Article, page 220, et sur l'Emploi du Pronom en,
S ïv.
NOTRE y VOTRE, NOS, VOS.
Notre, votre, Adjectifs pronominaux possessifs des deux genres , font au pluriel 7i08 , vos , et ils sont toujours joints à un substantif; comme : notre frère , notre sœur^ votre oncle, votre tante ; nos frères, nos sœurs, vos oncles, vos tantes.
Quand, par politesse, on emploie vous au lieu de tu, quoiqu'on ne parle qu'à une seule personne , on fait usage alors de V adjectif possessif correspondant votre, et non pas de l'adjectif ton ; on dira donc : Fous êtes trop occupé de y OTRE fortune, et vous ne Vêtes pas assez de votre sahit.
{Lcvizac y pag. 328, 1. 1, et le Dict. de V Académie.)
Notre , votre , joints à un substantif, ne prennent point l'accent circ«iflexe, et \'o est bref: notre livre , votre livre. .
La certitude de Vexistence de Dieu est notjie premier besoin. {Voltaire, 1. à M. Kœnig , 7« vol. des Œuvres , p. 463.)
(Mêmes autorités.)
\ LEVR.
Leur, Adjectif pronominal possessif, et des deux genres, s'écrit au singulier leur et au pluriel leurs. Cet adjectif signifie dieux, d^ elles , et est ordinairement relatif aux per= .sonnes : Les enfants doivent le respect à leurs maîtres.
... Il est bien dur, pour un cœur magnanime , D'attendre des secours de ceux qu'on mésestime : Leurs relus sont affreux , leurs bienfaits font rougir.
{Voltaire y Zaïre, act. II, se. 1.)...
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Tl se dît Aussi quelquefois des animaux et des plantes , même des choses inanimées : Les hétes avec leur seul iu'stinct sont quelquefois plus sages que Vhonvme avec sa raison. ^Mes orangers ont perdu toutes l^vrs feuilles. — La fonte des neiges a fait sortir les rivières de leurs lits. {Girard, pag, 293, t. l.—D'Olivet, pag. i6à.— Restant , fFailty, etc.)
Leur, Pronom personnel , se joint , comme nous l'avons 'dit page 335 , toujours à un verbe , et ne prend , à cause de la forme particulière qu'il a au pluriel, jamais le s final, signe ordinaire de ce nombre; au lieu que leur. Adjectif pronominal possessif, est toujours joint à un substantif qu'il modifie, et avec lequel il s'accorde.
Quant à l'emploi de cet Jdjectifj^ossessiî; quant à sa suppression avant les noms qui doivent être suivis de qui, que, et d'un pronom de la même personne que l'Adjectif /eur ; enfin quant à sa répétition, la syntaxe des Adjectifs possessifs , mon , ma , mes , son , sa , ses , hii est applicable.
Avant de passer à un autre pronom , nous croyons devoir parler d'une locution qui se présente très-fréquemment, et sur laquelle on pourroit avoir quelque incertitude : doit-on dire : Tous les maris étoient au bal avec leubs femmes , ou avec LEUR FEMME ? Examinons : chaque mari en particulier* n'avoit que sa femme , il est vrai ; mais tous les maris consi^ dérés ensemble comme formant un seul tout , étoient au bal avec plusieurs femmes ; or, dans la proposition précitée , on les envisage tous à la fois , pour leur donner une attribution commune.
U Adjectif possessif leur doit donc être orthographié de manière à attester son rapport avec plusieurs pris collective» ment, et non pas avec des unités prises distril)utivement , puisque la proposition offre un sens collectif, mais non dis- Iributif. En conséquence on doit dire : Tous les maris étoient au bal avec leurs femmes. — Ces dames attendent leurs voi" tures. — Je vous ai dit un mot sur Apstide et sur Epaminon^ da8<i mais je vous ferai connoitre leurs vies.
Si l'on disoit : Tous lès maris étoient au bal avec leur
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femme, on croiroit que les maris n'avoient qu'une femme pour eux tous.
Ces dames attendent leur voiture, on croiroit qu'elles attendent une voiture pour plusieurs ; et ainsi des autres phrases.
Cette solution , donnée par M. Boinvilliers, se trouve confirmée par l'exemple de nombre d'écrivains.
Racine a dit :
Lorsque d*un saint respect tous les Persans touchés
N'osent lever leur$ fronts à la tei^e attachés.
(Esther, act. II, se. 1.) Ginguené :
Les dons sont dans leurs mains » sur Uurs fronts , rallégresse.
Regnard , dans Démocrite (act. 1, se. 1) :
Et je suis convaincu que nombre de maris Youdroient de leurs moitiés se voir loin à ce prix.
Mannontel, dans le conte de la Veillée : Ma fille ^ votre modestie, les tendres soins que vous rendez à vos parents , font souhaiter à toutes les mères de vous donner po2ir épouse à 1.TVRS fils*
Fénélon , dans Télémaque , parlant de deux pigeons : Leurs cosurs étoient tendres , le plumage de leurs cous étoit changeant.
Bernardin de Saint-Pierre : Paul et Virginie ne connois^ soient d'autres époques que celles de la vie de leurs mères.
La Harpe (Cours de littér., t. II, p. 135) : Voyons dans quelles circonstances funei l^ autre peignirent les mœurs, et ce qui constitue ia différence de leurs caractères.
J,'J, Rousseau : L'aigreur et Vopinidtreté des femmes ne font qu! augmenter leurs maux et les mauvais procédés de LEURS maris. i
Le Sage : Ils entassaient dans leurs chapeatcx des pièces 4'or et d'argent»
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M. de Chateaubriand : Les mots de morale et d'humanité sont sans cesse dans leurs bouches.
Le même : Quelques matelots fumoient leurs pipes en si= lence.
Cette même solutioD se trouve ensuite appuyée de l'autorite de M. Lemare, dont l'opinion, sur la question qui nous occupe , est si clairement exprimée , que nous croyons ne pas devoir en priver nos lecteurs.
Leur, leurs , dit ce Grammairien (page A2 de son Cours analytique), est un adjectif qui, ainsi que tous les autres, reçoit la loi , et jamais ne la fait. On doit dire :
Ces messieurs ont présenté leur Ces messieurs ont présenté leurs
offrande (c'étoit une pendule acbe- offrandes (l'un des vers, un autre
tée en commun). des roses).
Ces deux enfants (ils sont frères) Ces deux enfants (ils sont cou»
ont perdu leur père. sins) ont perdu leurs pères.
Ces deux hommes ont peidu leur Ce«deux hommes ont perdu leurs
honneur. femmes, leurs chapeaux.
Ces deux charrettes perdront /ewr Ces deux charrettes perdront
maître (elles n'en ont qu'un). leurs essieux.
J'ai envoyé ces deux lettres à J'ai envoyé ces lettres à leurs
leur adresse (à M, Lucas). adresses (à Lyon, à Nantes).
Dans la première colonne , offrande , père, honneur, mai" tre , adresse, et FAdjectif possessif leur sont au singulier, parce qu'en effet il n'y a qu'une offrande y qu'un père , etc ; dans la seconde, offrandes , pères j femmes , chapeaux , eS" sieux , adresses , et l'Adjectif possessif leurs sont au pluriel , parce qu'il y a plusieurs offrandes, plusieurs pères , etc., quoique en effet chaque monsieur n'ait fait qu'une offrande ; que chaque cousin n'ait qu'un père ; que chaque homme n'ait qu'une femme, qu'un chapeau; chaque charrette qu'un essieu ; chaque lettre qu'une adresse.
Au surplus , comme le fail fort hien observer M. Boinvil« liers, si l'on craint l'équivoque dans ces sortes de locutions, on peut avoir recours au sens distributif , et employer le pronom
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îndéfini chacun , et dire par exemple : Tous les maris ctoient au bal , CHACUN avec sa femme. — Voyez , plus bas , ce que nous disons sur le pronom chacun.
Remarque. — L'Adjectif possessif /ewr peut être employé au singulier, quand il est joint à un de ces substantifs abstraits qui n'ont pas de pluriel. Exemples : Nous devons approuver i-EUR CONDUITE. — Mcssîeurs , il faut prendre votre vauti. — Mes lettres sont arrivées à iîeur destination.-/!? ne puis qu'admirer leur kravoure et gémir sur leur destinée.
ARTICLE IV
DES PRONOMS DÉMONSTHATIFS.
Ces Pronoms servent à démontrer, à indiquer les personnes ou les clioscs qu'ils représentent.
Ce sont :
Ce, celui, celle , celui-ci, celle-ci, ce lui- là , celle-là, ceci , cela , ceux, celles , ceux-ci ^ celles-ci , ceux-là, celleslà.
Ce , Pronom démonstratif, se distingue de ce , adjectif pro° nominal démonstratif, dont nous parlerons bientôt, en ce que lorsqu'il est Pronom démonstratif, il est toujours joint au verbe être , ou suivi de qui ou de que relatif, et alors il est sujet ou régime -, au lieu que , quand il est adjectif pronominal démonstratif, il accompagne toujours un substantif, dont il détermine la signification. Ainsi dans ces phrases : Ce qui me plaît, c'est sa modestie. {Lévizac) C'est un poids bien pesant qu'un grand nom à soutenir (Montesquieu , Arsaceet Isménie , p. 21.), ce est Pronom démonstratif; et il est adjectif pronominal démonstratif dans cette autre : Ce discours est éloqucyit. '
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Lor6<iue ce n'est pas joint à un nom , il répond aux deux nombres et aux deux genres : De toutes les vert'us celle qui se fait le plus admirer y c'est la force de Vame ; le plus res-peçter, c'est la Justice; le plus chérir, c'est f humanité.
Ce D'e»t pas un portrait, une image semblable , Cest un armant » un fils, un père véritable.
(^Boileauj Art poétique, chant III.)
Celui que vuus vo-yez , vainqueur de Polyphonie , C'est le fils de vos rois ; c*est le sang de Cresfonte ; C'est le mien , c'ett le seul qui reste à ma douleur.
[Voltaire, Mérope, act. V, se. 7.)
Ce sont les rois qui font les destins des mortels.
Ce fubent les Phéniciens qui ^ les premiers , inventèrent l écriture, (Bossuei.)
Ce furent les Français qui assiégèrent la place.
{JL* Académie. — Lèvizac, pag. 302.)
Ce est souvent relatif à ce qui précède dans le discours, et alors il tient lieu de il ou de elle , et indique une personne dont on a déjà parlé ; quand on dit : Les enfants sont des liens qui retiennent les maris et les femmes dans leur c/e= voir, CE sont les fruits et les gages de leur tendresse ,0*681 un intérêt commun qui les lie; — Les astronomes, qui prc^ tendent contioitre la nature des étoiles fixes , assurent que CE Sùut autant de soleils. Ce, dans la première phrase, se rapporte à enfants , et dans la seconde, à étoiles fixes. {Restant, pag. ii7. — Wailly, pag, 209.)
Quelques Grammairiens pensent que ce ne seroit pas une faute que d'employer il ou elle dans ces phrases ; mais la plupart sont d'avis que cet emploi seroit moins élégant, moins conforme à l'usage , et moins dans le génie de notre langue.
Cependant si le verbe être n'étoit suivi que d'un adjectif, ou d'un substantif pris adjectivement , il faudroit faire usage du Pronom pctsonnel il ou elle ; comme : Lisez Démosthène
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et Cicéron, ils sont très- éloquents. — J'ai vu le Louvre, il est magnifique , et digne d'mie grande nation,
[PTaiUyi pag. 210.— JDemawrfre, au mot Pronom;— tt leDict. crit. de
Fcraud.)
Ce^ n'étant pas joint à un nom , peut être relatif à ce qui
suit dans le discours, et alors il indique une personne ou une
chose dont on va parler, comme qnand on dit . C'est acheter
cher un repentir que de se ruiner pour satisfaire une fan/"
taisie {V Académie); on voit que ce se rapporte à ces mots , de
se ruiner, etc.
{Restaut et PFaitly.)
C'est bien peu connoître les chances de la fortune que de s'abandonner au désespoir, {De BugnyJ)
C'est être en mauvaise compagnie que de se trouver livré à soi-même , quand on ne sait ni s'occuper, ni s'' amuser de
lectures. (Mad. du Deffant.)
Dans plusieurs occasions où ce est relatif à ce qui suit dans le discours , il n'y est souvent employé que par élégance , et pour donner plus de force , de variété et de grâce à 1'ex.pres^ sion ; quand je dis : ce^w^ l'envie qui occasionna le premier meurtre dans le monde; c'est au fond comme si je disois, l envie occasionna le premier meurtre dans le monde. Ce* pendant il y a dans la première phrase une certaine énergie qui ne se trouve pas dans l'autre.
De même si je dis : Ce qui me révolte le plus , c'est de voir les hommes puissants abuser de leur autorité ; ou : Ce dont je suis fdché , c'est que les hommes oublie?it trop leur première condition; la répétition du Pronom ce j, dans ces sortes de phrases , rend certainement l'expression plus énei> gâque.
{Th. Corneille , sur la 261" remarque de Faugelas.—M. DciniiHien, pag. 151.— Et les autorités ci-dessus citées.) -». ^
Ce forme aussi divers gallicismes propres à réveiller l'attention, par le piquant qu'ils répandent dans le discours ;
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comme : C^cst obliger iotit le monde que de rendre service à un honnête homme. (Pensée de PubL Syrus.)
C*est créer les talents que de les mettre en place. {Vottolrc.)
C'est imiter les dieux ,
Que de remplir son cœur du soin des malheureux.
{Crèbillon, Atrée et Thyeste, act. IV, se. 1.)
Observez que l'omission à.\x de dans ces phrases , seroit ime faute ; on doit le considérer comme une particule explélive commandée par l'euphonie , et que l'usage exige.
(Le P. Bufficr, n«»366 et 721. — Faugelas ,Y)ag. 461 de ses rem. nouv., t. II.) — Féraud, Dict. crit.— Afar mon *e/, pag. 309.)
Enfin , quelquefois ce est mis pour le mot général chose, dont la signification est restreinte et xléterminée par les mots qui le suivent ; comme dans cet exemple : Ou ne doit s^ap^ pliquer qu^à ce qui peut être utile ^ c'est-à-dire, à la chose ou aux choses qui peuvent être utiles , etc.
{Th. Corneille^ sur la 261« remarque de Vaugelas. — Restant , pag. 117 et 268.— PFailtyi pag. 209 )
Le pronom ce avant le verbe e^re, étant susceptible de beaucoup de règles , demande un examen particulier.
Première règle. — Le verbe être précédé immédiatement du Pronom cCj et uni à un pluriel par une préposition, se met toujours au singulier.
Cruel ! c'est à ces dieux que vous sacrifiez.
(Racine, Iphigénie, act. IV, se. à.)
il'EST des contraires que résulte f harmonie du mmide.
{Bernardin de Saint- Pierre).
Le motif de cette règle est que, dans ces deux phrases, et dans celles qui sont analogues , il y a inversion ; de telle sorte que la préposition et le substantif pluriel mis à la suite tlu verbe être^ appartiennent à un verbe qui est après : dans la première phrase, c'est sacrifiez , et dans la seconde, c'est résulte. En eifet , la décomposition donne : sacrifiez à des dieux, — Vharmonie résulte des contraires. Ce se rapporte à la préposition qui suit le \erhQ être ; il est par conséquent du
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nombre singulier, et oblige le verbe être à prendre ce
nombre.
(M. Chapsal.)
Seconde règle. — Ce devant le verbe être demande que <îe verbe soit au singulier, excepté quand il est suivi de la troisième personne du pluriel. Ainsi l'on dira , avec le verbe être, au singulier : C'est le nombre du peuple, et l'abondance des aliments, qui font la vraie force et la vraie richesse d'un royaume. {Fénêlon, Télém., liv. XXII.)
Bans les ouvrages de l'art , c'est le travail et tacJiéve» ment que Von considère , au lieu que dans les ouvrages de ia nature, c'est le sublime et le prodigieux.
{Boiieau , Traité du Sablimc, chap. XXX.)
Ce n'est plus le jouet d'une flamme servile ; ^'esf Pyrrhus , c'est le fil» et le rival d'Achille.
{Racine i Andromaquc, act. II, se. 5.)
Ce sera nous tous qui nous ressentirons de sa bontc. — C'est vous tous qui faites des vœux pour lui. — C'est vous qui êtes chéris. — C'^toit nous qui étions malheureux.
Mais on dira , en mettant le verbe au pluriel : Ce sont les ingrats , les menteurs , les flatteurs qui ont loué le vice. (Fénë/on, Té'ém., l.XVIIÏ). — Ce SONT les ouvrages médiocres qu'il faut ahréger, {Fauvenargues.)
Ce ne sont ni les arts ni les métiers qui peuvent dégrader l'homme , ce sont les vices. {Bernardin de Saint-Pierre.)
Ce sont eux qui lui montreront de quoi il peut s'applaudir. — C'étoient ew.«? qui ordonnoient la cérémonie. {L'Académie.)
Parce que , dans tous ces exemples , le verbe être est suivi d'une troisième personne du pluriel.
Néanmoins d'excellents auteurs font indifiFéremment rapporter le verbe être soit au sulwtantif qui le suit , soit au pronom ce ; Racine dit dans Andromaque :
Cen'est pas les Troyens, c'est Hector qu'on poursuit.
(Act, l,sc. 2.)
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Ce n'étoît plus CCS jeux , ces festins et ces fêtes , Où de myrte et de rose ils couronnoient leurs têtes.
(Foltairci la Henriade, chant. X.)
Boileau (les Héros de roruan) :
Volontiers. Regardez -bien. Ne les sont-ce pas là? {vos tablettes) — Ce les sont là elles-mêmes.
Racine (les Frères ennemis , act. II , se. S. Polynice parlant du peuple) :
Sa haine , ou son amour, sonl-ce les premiers droits Qui font monter au trône ou descendre les rois ?
Chamfort (Éloge de Molière) :
Ce sont les résultats qui constitue^it la bonté des mœurs théâtrales , et la même pièce pourroit présenter des mœurs odieuses, et être d'une excellente moralité.
D'Olivet:
Dites-moi , sont-ce là des signes d'opulence ou d^ndi= gence ?
Enfin V Académie écrit elle-même dans son Dictionnaire . Est-ce les Anglais que vous aimez ? — Quand ce seroit les Romains qui auroientfait cela.
Dans ces phrases , dit Condillac , le sujet du verbe est une idée vague que montre le mot ce , et que la suite du discours détermine. Si l'esprit se porte sur cette idée , nous disons au singulier, c'est eux; et nous disons au pluriel, ce sont eux , si l'esprit se porte sur le nom qui suit le verbe. Cependant il est vrai de dire que la majorité des écrivains emploient le pluriel.
Mais une chose sur laquelle les grammairiens et les écri= vains sont bien d'accord , c'est que jamais ce sont ne peut régir le singulier.
Buffon^ qui a dit (dans son Hist. nat. de l'Homme) : Les. nègres blancs sont des nègres dégénérés de leur race ; ce ne 50NT pas UNE ESPÈCE d^hommes particulière et constante.
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devoit donc dire : ce n'est pas une espèce d'hommes partjicu' Itère et constante , etc.
Remarque. — Quand la phrase est interrogalive , et que le verbe être employé au pluriel fait très-mal, comme quand on dit : furent-ce les Romains qui vainquirent ? c'est à l'écrivain de prendre un autre tour qui concilie ce qu'on doit à la grammaire avec ce qu'exigent l'oreille et l'usage.
Troisième règle. — Auprès un nom ou un pronom précédé d'une préposition, et de c'est , cétoit , etc., on doit faire usage de la conjonction que : C'est a vous qve je parle.
C'est à Rome, mes fîls, que je prétends marcher.
{Racine, iVlithr., act. III, se. 1.)
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui.
{La Fontaine t liv. V, fab. 1.)
{Régnier Desmarais , pag. 577. — DomergHCy pag. 6Î.)
Si l'on disoit, par exemple , c'est à vous d qui je parle , la même préposition se trouveroit deux fois dans la même phrase , quoiqu'il n'y ait qu'un seul rapport à indiquer. En effet, supprimez c'est, qui ne sert qu'à marquer d'une manière plus sensible la chose dont il s'agit , la phrase sera réduite à ces termes : Je parle à vous , à qui ... La préposition à marque le rapport de parler arec vous ; mais à qui n'est précédé d'aucun mot dont il puisse marquer le rapport; le sens est suspendu et la phrase incorrecte. Il faut donc que y et non à qui, puisqu'il ne s'agit que de lier nne proposition avec une autre.
Voyez ce quje nous disons encore sur ce sujet au régime nom , article
XV
Remarque. — Au lieu delà conjonction qtœ ^ on pourroit employer un pronom relatif précédé d'une préposition , si c'est , c^étoit étoient suivis d'un substantif ou d'un pronom non précédé d'une préposition.
C'est vous, mon cher Narbal, pour qui mon cœurs'atten" drit. (Télém., liv.III ) — Vmis avez fait de grandes choses; I. 2,=>
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mais , avouez la vérité, ce n'est guéres vous par qui elles ont été faites. (Télém., liv. XXII.) Ces tours de phrases seroient aussi corrects que ceux-ci : Uest pour vous que mon cœur i attendrit. Ce rCest guère par vous qu'elles ont été faites.
{Caminade^ pag. 130.)
Quatrième règle. — Ce, joint à un des Pronoms relatifs qui j que , dont ^ etc., et à la tête d'une phrase, forme avec le pronom relatif et le verbe suivant, le sujet d'une autre phrase dont le verbe est presque toujours être; or être peut être suivi ou d'un verbe , ou d'un adjectif, ou d'un substantif.
Quand le verbe être est suivi d'un verbe, on répète le Pronom ce : Ce que Je crains , c'est d'être surpris.
(Le P. Buffier, n° 465.)
L'emploi du Pronom ce , dans le second membre de la phrase , est également nécessaire, lors même qu'il ne se trouve pas dans le premier mem])re. On dira donc avec Voltaire :
he véritable éloge d'un poète c'est qu'on retienne ses vers.
Le seul moyen d'obliger les hommes à dire du bien de nous, c'est d'en faire. (Ilist. de Charles XII, Disc, prél.)
(Le P. Buffœr^ n° 463. — h'Acadtmh^ pag. 288 de ses observations.)
Suivi d'un adjectif, ce ne se répète pas : Ce qu'on loue EST souvent blâmable.— Cb qui réussit est rarement con» damné. — Ce qui est vrai est beau.
Nous mettons ici les Participes au rang des adjectifs.
(Le P. Buffier, n" 463. — Demandre, au mot Pronom.)
Quand le verbe efre est suivi d'un.substantif du nombre singulier, on a la liberté de répéter ou de ne pas répéter le .pronom ce, selon que l'oreille et le goût en décident : Ré" pandre des grâces est, ou c'est le plus bel apanage de la sou^* .veraineté. {t^oltalre. Essai sur le Goût.)
La première qualité d'un roi est, ou c'est la fermeté.
(Louis xir.)
L'enfer des femmes est , ou c'est la vieillesse.
(La Rochefoucauld.) (Le P. Bufficr, Q. 4^3 — Demandre, et Lévizac.)
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Mais, la répétition du Pronom ce est imlispensable, dans le cas où le verbe être est suivi d'un substantif du nombre pluriel, ou d'un Pronom personnel : Ce qui m'attacJfe le plus à la vie , ce sont mes enfants et ma femme. {Marmontel.) — Ce qui m'' arracha au sentiment qui m^ accable , c'est tous. (Demandre.) — Ce qu'on souffre avec le moins de patience , ce SONT les perfidies y les trahisons , les îioirceurs. {Th. Corneille.)
CELUI
Celui fait ceua? au pluriel ; le féminin celle forme son pluriel par la seule addition d'un s; et les deux autres , celnici y celui-là, suivent entièrement la même règle : les adverbes ci et là n'admettent aucune variation.
Les Pronoms et lui , celle, appliqués aux personnes et aux cboses , ont toujours rapport à un nom énoncé auparavant :
Je ne comtois d'avarice permise que celle du temps.
( Le roi Stanislas.)
Les défauts de Henri IV étoient ceux d'un homme aima' hle y et ses vertus , celles d'un grand homme, (Note de Voltaire sur un ouvrage de M. de Buri ^ vol. 14 de ses œurr.)
Les seules louanges que le cœur donne sant celles que la bonté s'attire. {Massillon , Orais. funèbr.)
La pbrase suivante , par laquelle beaucoup de négociants et de marcbands sont dans l'usage de commencer leurs lettres d'aftaires , n'est donc pas correcte : /'ûtî celui de vous annon^ cer, etc.; puisque le pronom celui ne s'y trouve précédé d'aucun nom.
Il faut remarquer cependant que ces pronoms font quelquefois exception à cette règle, c'est-à dire qu'ils s'emploient) dans quelques cas , sans aucun rapport à un nom qui précède ; en ce sens , ils se disent seulement des personnes , ei sont suivis d'un pronom; tels que : de qui, que , dont , du-
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quel , ci , là , etc. , nécessaire pour restreinclre l'idée générale de ce mot à une idée particulière comme dans les exemples suivants :
Ceux qui font des heureux sont les vrais conquérants.
{VoUaire, lettre à Christian VII, roi de Danemarck.)
Celui qui fait tout vivre , et qui fait tout mouvoir, S*il donne l'être à tout , l'a-t-il pu recevoir?
(L. Racine, Poème de la Religion, eh. I.)
Aim,er ceux qui xious haïssent , ceux qui vous persécu" tent, et les aimer lors même qu'ils travaillent avec le phis (l'ardeur à vous opprimer, c'est la charité du chrétien, c'est Cesprit de la religion.
( Bourdatoue , sermon pour la fête de Saint-Etienne.).
Celui qui rend un service doit l'oublier, celui qui le re^ roit, s'' en souvenir, (Pensée de Dcmosthène : Voyage d'Anacharsis.)
(Le Dictionnaire de Fèraud. — JWarmonte/, pag. 217. — Et les Gramm. mod.)
Souvent, pour donner plus de force et d'élégance à l'ex-» pression, on supprime le pronom; ainsi Racine, au lieu de dire : Ployez si mes regards sont ceux d'un juge sévère , a dit:
Voyez si mes regards sont d'un juge sévère.
(Andromaque, act. 111, se. 6.) (Le P. Bafjier, n» 468. — Demandrc et Léviz€u:,)
IjCs écrivains se permettent rarement cette ellipse , qui a quelque chose de hardi , et qui peut rendre la phrase obscure.
Les pronoms celui , ce7iA' , celle , celles , ne peuvent pas être suivis immédiatement d^un adjectif ou d'un participe , comme celle reçue, ceux aimables ; ils ont besoin, pour être modifiés par un adjectif ou un participe, d'avoir après eux un pronom relatif: celle qui est reçue, ceux qui sont ai'* mables.
' '^Wailly n'a donc pas été correct lorsqu'il a dit : Les
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nombres ordinaux se forment des cardinaua: ; dans cbuk riiiiMif^És en F , on cliange f en vie me ; et en effet,
Dans ceux terminés en r, signifie, dans ces nombres terminés enf; ce qui forme un sens tout contraire à l'idée de l'écrivain , car sa pensée est de présenter une idée indi" cative avec restriction. Or, qu'on relise la phrase décomposée, et l'on verra que l'idée indicative n'est pas restreinte Lès nombres ordinaux se forment des cardinaux ; dans ces nom^ bres terminés en t , on change t en viéme. Le sens embrasse Ja totalité des nombres dont ou est censé avoir parlé j pour restreindre l'idée, il faut donc d\ve,dane ceuxqvi sont terminés en F.
Cette phra?,e i\e Le gendre ^a la u;éme liicorreclioii : Pline dit que Garés inventa les augures tirés des ois^atw , et qu^ Orphée inventa ceux tihés des autres animaux.
Décomposons : Orphée invciita les augures tirés des attires animaux. Ne semble-t-il p^s que ces augures désignent des augures dont on a déjà parié? que le sen;8 est complet et précis ? Hé bien , Legendre avoit dqns l'esprit une idée indicative avec restriction ; il bornoit son idée aux augures qui sont tirés des autres animaux. Le qui étoit donc nécessaire pour restreindre la signification , et l'idée exigeoit qu'il mît : Orphée inventa ceux qui sont tirés des autres animaux.
L'auteur du Dictionnaire historique, article Delilley s*est également mal exprimé, lorsqu'il a dit: I^ goût de la phi'losophie n' étoit pas alors cr\aj\ dominant -, celui dominant , par k force des termes, équivaut à ce goût dominant, ce qui exprime une idée indicative complète, contre la pensée de Tautèur, qui n'a aucune idée indicative à peindre, qui veut seulement présenter son idée dans un sens fixe et précis. Aussi, pour que les mots répondent à la chose, faut-il dire : Le goût de la philosophie n étoit paè alors celui qui est dominant.
Mais pourquoi celui ou celle ne peut-il pas être immédia-
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tement suivi d'un attribut particulier (adjectif ou participe) } parce qu'il ex.prime une idée indicative avec restriction , équivalente à cet homme , cet objet, cette femme, cette chose. En effet , on ne dit pas celui absolument , il doit nécessairement être accompagné de quelque chose qui en cir= conscrive , qui en restreigne la signification. Celui homme . cchd beau y sont des locutions que rejette notre langue. {DomerguCf pag. 294 de ses Solut. gramm.)
M. Lcmare (pag. 60G), Féraud, et les Grammairiens qui ont abordé cette difficulté ont approuvé cette solution.
Présentement il s'agit de savoir si l'usage permet de faire rapporter les pronoms celui ^ celle à un substantif pluriel, et les Pronoms ceux , celles à un substantif singulier.
Quelques exemples , pris dans nos écrivains les plus estimés , prouveront que l'usage admet ce rapport :
L'amour est celui de tous les dieux qui sait le mieux le chemin du Parnasse. {Racine, lett. V, à M. Le Vasseur.)
J^ai tout réduit à trois stances, et j'ai ôté celle de V ambition, qui me sertira peut-être ailleurs.
(Le même, lettr. XXIX , à M. Le Vasseur.)
Cette phrase et celles qui la suivent deviennent claires. (FoUaire.)
L'influence du luxe se répand sur toutes les classes de fctat, même sur celie du laboureur. (Marmontet.)
Vous sei'ez seul de votre parti , peut-être ; mais vous por^ ferez en vous-même un témoignage qui vous dispensera de ceux des hommes. (J.-J. Rousseau.)
La satire de Boileau sur l'Honune est une de celles où il y a le plus de mouvement et de variété. {La Harpe.)
On répétoit avec admiration i,e nom des Solon et des Ly-^ curgue avec ceux des Miltiade et des Léonidas. {Thomas.)
Cette logique ne ressemble à aucune de celles quon a faites jusqu'à présent.
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Cette construction, dit M. Boni/ace (dans son Manuel des amat. de la 1. franc. , p. 167^, contraire en effet aux lois de la grammaire , qui veulent que le pronom prenne Iç genre et le nombre du nom qu'il représente , peut être justifiée par la syllepse (275) , figure dont les écrivains se servent fréquemment.
Il est vrai qu'on peut éviter cette construction en répétant le substantif, et que souvent même cette répétition est élégante j par exemple, Marmontel auroit pu dire: L'iit^ fluenee du luxe ae répand sur toutes les classes de Vetat, même sur la classe du laboureur; mais ce n'est pas là un motif pour proscrire ces sortes de phrases. Il y a plus, si le Pronom étoit accompagné de quelque chose qui en déterminât le nombre, de même que si la répétition du substantif produisoit un effet désagréable, il ne faudroit pas craindre d'employer le Pronom.
CELVl-Cl, CELUI-LÀ.
Le Pronom celui j ainsi qu'on vient de le voir , n'a de luimême qu'une signification vague; aussi exige-t-il toujours après lui un qui relatif qui en détermine le- sens. Mais celuici et celui-là ayant une signification fixe , par le moyen «le ci et de là, qui en sont inséparables, n'exigent ni qui ni que.
Celui-ci, glorirux d'une rlu.rgr si belle, N'eût voulu pour bcauct)up en être soulagé,
{La Fontaine, fab. 3.) Celui-là fait le crime à qui le crime sert.
{Foliaire, sur Médêc, III, 3.)
(275) La syllepse y comme on le verra à la construction /lourde, a lieu lorsque les mots sont employés selon la pensée, plutôt que selon l'usage de la construction grammaticale. Par cette figure, on met souvent au singulier ce qtii devroit être au pluriel , et au pluriel ce qui a rapport au singulier; nos meilleurs grammairiens voient de l'élégance dans cetour, où d'autres ne voient qu'une faute.
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Ce seroit donc mal parler que d'en ajouter un immédiatement, et de dire : Celui-là qui voudra être heureux , etc.
Autrefois cependant on en faisoit usage :
Mais qu'il soit une amour si forte
Que cetle-là que je vous porte ,
Cela ne se peut nullement. {Malherbe.)
... Le feu qui brûla Gomore
Ne fut jamais si véhément
Que celui-là qui me dévore. {f^oilure.)
A présent on ne le tolère pas j cependant lorsqu'il y a quelque chose entre ces Pronoms et le pronom qui , on pei'met l'emploi de ce relatif.
Cel,vi-i1 est deua^ fois grand, qui, ayant toutes lesperfec" tîons, n'a pas de languie pour en parler. (Pensée de Crq^ian.)
Celui-ci peut aussi être suivi du qui relatif dans une seule circonstance , c'est lorsque qui est le sujet d'une proposition incidente explicative , c'est-à-dire ^ qu'on peut retrancher, sans altérer le sens de la proposition qui a pour sujet celui-ci ou celui-là: Celui-ci, qui est déjà usé , vaut mieux que CELUI-LÀ , qui est tout neuf.
Celui-ci j ce/wz-Zà s'emploient quand il s'agit de personnes ou de choses présentes , mais avec cette différence que celuici sert à désigner un objet (personne ou chose) près de celuiqui parle j et celui-là, un objet moins près Supposons qu'il soit question de deux livres placés sur une table , mais l'un à l'extrémité de la table , et l'autre presque sous ma main ; je dirai , en parlant du dernier, donnez-moi celui-ci (le plus près) , et en parlant de l'autre , donnez-moi celui-là ( le moins près).
La même règle s'observe qriand les personnes ou les choses dont on parle ne sont pas présentes; c'est-à-dire, que celuici se rapporte à ce qui a été dit en dernier lieu , comme étant plus près, et celui-là à ce qui a été dit auparavant, comme étant plus éloigné. Exem})les :
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La Folie et l'Amour jouoient ua jour ensemble: Celui-ci n'étoit pas cncor privé des yeux
{La Fontaine , l'Amour et la Folie.)
Tel est l'avantage ordinaire
Qu'ont sur la beauté les talents ; ♦
Ceux-ci plaisent dans tons les temps,
CeUa-là n'a (ju'un temps pour plaire. {Foliaire.)
Un magistrat intègre et un brave officier sont également estimables ; celui- j. À /ait la guerre auœ ennemis domesti^ ques , cr.i.ui-ci nous protège contre les ennemis extérieurs.
{Régnier Desmarais , pag, 270. — Reslaut^ pag. 119. — TVuilly. — Le bict. de V Académie.)
S IV
CECI, CELA
Le« Pronoms démonsti'atifs ceci , cela , diffèrent des Pronoms dont on vient de parler, en ce qu'ils ne se disent proprement que des choses, et qu'ils n'ont point de pluriel.
Ceci, ce/a s'emploient quelquefois dans la même phrase,
et en opposition , alors ceci désigne l'objet qui est plus prè.s
de nous, et cela, l'objet qui en est plus éloigné; comme :
Je n'aiîne pas ceci , donnez-moi de cela.
{L'Académie.)
Quand le Pronom cela est seul, et sans opposition au Pronom ceci, il se dit, de même que ceci , d'une chose que l'on tient et que l'on montre : Que dites- vous de cela, Cej.a est
fort beau.
(L'Académie.)
Dans le style tout-à-fait familier, surtout dans la conversation j ou dit ça au lieu de cela.
Le soir Alain fit un beau songe ; C'est toujours ça.
Quelquefois cela se dit aussi des personnes ; par exemple , l'usage permet de dire, en parlant d'un enfant , mais dans le style familier : Cela est heureux ; cela ne fait que jot^e^.
(Le Dict. èe\' Académicien root ce /a.)
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ARTICLE V
DES ADJECTIFS PRONOMINAUX. DÉMONSTRATIFS
Les Adjectifs pronominaux démonstratifs sont ce , cet , cette , ces ; ils sont toujours joints à un nom , dont ils restreignent la signification, et qu'ils modifient, en y ajoutant une idée d'indication.
De cette nuit , Phénice , as-tu vu la splendeur î Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur ? Ces flambeaux , ce bûcher, cette nuit enflammée^ Ces aigles, ces faisceaux ^ ce peuple, cette armée , Cette foule de rois , ces consuls , ce sénat, Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat ; Cette pourpre , cet or, que rehaussoit sa gloire, Et ces lauriers encor témoins de sa victoire.
(Racine j Bérénice, act. I, se. 5.)
L'Adjectif pronominal servant à déterminer la significa= tion du substantif, il est évident que ce est Adjectif prono-» minai démonstratif, lorsqu'il précède un nom, soit seul, soit accompagné de sou adjectif, comme dans ce château , ce superhe monument.
L'Adjectif pronominal démonstratif, ainsi qu'on a pu le remarquer dans les vers qui viennent d'être cités , se répète avant chaque substantif; on le répète aussi lorsqu'un nom est accompagné de deux. Adjectifs qui ne qualifient pas le même substantif; comme dans cette phrase : ces beaux et CES vilains apparteînents. — Cette règle ayant été expliquée, page 221 et page 272 , nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire d'en parler davantage.
ARTICLE VI
DES PRONOMS RELATIFS
La fonction des Pronoms relatifs est de rappeler dans le discours l'idée des personnes ou des choses dont on a déjà
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parlé , afin de déterminer Tétendiie du sens qu'on leur donne. On les appelle relatifs à cause de la relation ou du rapport qu'ils ont avec les noms ouïes Pronoms qui les précèdent, et qui expriment les personnes ou les choses dont ils rappellent l'idée. Quand je dis : Il y a bien des personnes qui aiment les livres comme des meubles ; qui, a rapport a per^ sonnes , et c'est comme si je disois : Il y a des personnes , '■ i.esquelijES personnes aiment les livres , etc. De même, quand je dis : L'or que nous recherchons tant, est, etc., que se rapporte à or, et c'est comme si je disois : L^or, lequel or, — et
ainsi des autres Protioms relatifs.
{Restant, pag. 121 et 122.)
Ce nom ou Pronom qui précède le relatif est ce que l'on appelle antécédent. Cet antécédent n'est pas toujours exprimé; dans bien des phrases, il est sous-entendu; mais l'esprit le supplée aisément , et le place près du relatif qui s'y rapporte; dans cette phrase : // est étonnant que Henri IV ait péri sous le fer d'un assassin, lui qui n^étoit occupé que du bonheur de ses peuples ; lui, antécédent de qui , tient la place de Henri IV, exprimé auparavant. Mais dans cette autre phrase : Qui veut être heureux doit dompter ses passions, le nom substantif est sous-entendu ; c'est comme s'il y avoit :
L'homme qui veut être heureux , etc.
{Lévizac , pag. 339, t. I.)
Nota. Dans un instant nous dirons ce que c'est qu'un Pronom expti' catify et un Pronom indélenninatif.
Les Pronoms relatifs ont encore la propriété de faire l'office de conjonction, en unissant deux membres de phrase; quand on dit : Les biens de lafortuv,e, que noies recherchons a/oec un si grand empressement , peuvent se perdre /acilement; le relatif que réunit en une seule phrase ces deux membres : Les biens de la fortune peuvent se perdre facile^ ment. — Nous recherchons avec empressement les biens de la fortune; et il a de plus l'avantage de déterminer, avec le membre qui le suit, l'étendue du sens que l'on donne aux
mots, liBS biens de la fortune.
(Même autorité.)
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Nota. Quelques Giamniamens, et, entre autres, Tabbé de CondiUac, dounent à ces Pronoms , le nom de Pronoms conjonclifs.
Les Pronoms relatifs sont qui, que, quoi ^ lequel, dont, OHj le, la, les, en, y.
QUI
Qui est Pronom absolu , ou Pronom relatif. Il est Pronom absolu , quand il n'a pas d'antécédent ex=>» primé , et qu'il n'ofifre à l'esprit qu'une idée vague et indéterminée j il signifie alors quiconque, celui qui , celle qui. Exemples :
Qui se lasse d'un roi peut se lasser d'un père. Mille exemples sanglans nous peuvent l'enseigner.
(P. Corneitte, Nicomède, act. II, se. 1.) Qui veut parler sur tout , souvent parle au hasard ; On se croit orateur, on n'est que babillard.
(M. Jndrieux, Mém. de l'In.st., vol. IV, pag 443.)
Qui ne fait des heureux n'est jpâs digne de l'être.
[Des Boulmiers.)
Lûche qui veut mourir, courageux qui peut vivre.
(Racine le fils , la Religion , ch. VI , vers 468.)
Qui absolu peut être sujet ou régime. Il est sujet dans les exemples qui précèdent ; il est régime dans qui aimez-vous ? DE QUI parlez-vous ?
[Régnier Desmarais ^ pag. 295 — PTaiHy, pag. 201. — Hestaut, pag. 151.)
Qui est relatif, quand il a un antécédent exprimé, noq:i ou Pranom ; en ce sens il signifie lequel , laquelle , lesquels, lesquelles. Exemples
Le premier qui fut roi fut un père adoré.
(L'abbé Aubcrt , Prologue, 1. Vi de ses fables.)
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte.
(Racincy Milhr., act. III, se. 4.)
Le premier qui ver^a des tarmes /ut un père malheiireua?.
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Qui absolu, n'offrant à l'esprit qu'une idéeyague et indéterminée , ne s'emploie ordinairement qu'au masculin et au singulier, c'est-à-dire , que les adjectifs qui peuvent s'y rap porter, sont rais au masculin et au singulier.
Qui ne sait compatir aux maux qu'on a soufferts!
{Voltaire i Zaïre, act. II, «c. 2.)
Il est cependant quelquefois suivi de noms qui marquent un féminin et un pluriel : comme quand on dit à une femme, QUI choisissez-vous pour comvagnes? et à un homme, qui choisissez- vous pour compagnons ?
(Restant , pag. ibO.—Waifly, pag, 201.)
Le QUI absolu ne s'emploie qu*en parlant des personnes ou des choses personnifiées , comme dans ces exemples :
Qui est celui qui vient le premier de tous, nonchalamment appuyé sur son écuyer ? (Boiteau, les Héro» de Roman.)
Dites-moi f je vous prie , lui demanda Clorinde , qui sont ces jeunes gens ? {J.-J. Rousseau , OJinde et Sophrooie.)
Qui sont ces magistrats {Voltaire ^ Henriade, ch. IV.)
Qui sont ces étrangers ?.. . .
(Le même, les Scythes, act. I, se. 1.)
On dit bien : // y avoit hier chez vous beaucoup de per^ sonnes ; qui sont-elles 7 mais on ne dit pas : Vous avez plu" sieurs raisons à alléguer contre ce que je dis ; qui sont-elles? parce que le Pronom absolu qui ne s'emploie pas pour les choses ; il faut dire : quelles sont-elles ? ou prendre un autre tour.
(Tli. Corneille f sur la 122* rem. de f^augelas. — ff^ailly, pag. 200. — Marmontet y pag. 225.)
Qui Pronom relatif est tantôt sujet , et tantôt régime indirect; il est sujet dans ces phrases : L'œtne du souverain est un moule qui donne la forme à tovtes les autres. {Montesquieu, Lettres pers., 1. 99«.) — U est régime indirect, toutes les fois qu'il est précédé d'une préposition :
L'enfant à qui tont cède est le plus malheureux. {VîHefré.)
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Lorsque quie&l sujet, il se tlit àespersonnns et des choses, et doit être préféré à leqtœl, laquelle : L'honime qui vit content de ce qu'il possède , est vraiment heureux,
Uamitié est une ame qui habite deux corps, un cœur qui habite deux aines. (Pensée d'Jristote.)
La manie de conquérir est tme espèce d^ avarice que ne
s'assouvit jamais. {Marmontel , Bélisaire , ch. VIII.)
(Le P. Buffier, n° 445. — D'OUvet, pag. 180. — Th, Corneille y sur la 122« remarque de Vaugelas. — Bestaut , pag. 129. — Wailly ^ pag. 490.)
11 ne seroit pas permis de substituer dans ce cas le pronom lequel au pronom qui.
Cependant , comme lequel est susceptible de genre et de nombre, il y a bien des écrivains qui l'emploient volontiers pour prévenir les équivoques ; mais il faut , autant qu'il est possible , choisir un autre tour.
{Cond'Ulac , chap. XII, pag. 216.)
Lorsque le reiaXMqui est régime indirect, il ne se dit que des personnes ou des choses personnifiées : Il y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui Von vient de donner, {La Bruyère , chap. IV, pag. 246.)
Le bonheur appartient à qui fait des heureux.
{Delille , P. de la Pitié, ch. II.) Rochers à qui |e me plains , Bois à qui je conte mes peines. {Marmontel.)
Lm gloire \ Qvije me stiis dévouée. [Vaugelas.)
(Th. Corneille, sur la 64» rem. de Vaugelas. — L'Académie^ pag. 67 de ses observ., et son Dict. au mot qui. — D'Olivet, pag. 180. — Con = dillac, pag.. 318. — Les Grammairiens modernes.)
Remarque. — Quand le relatif qui ne se dit ni des per=> sonnes , ni des choses personnifiées , on ne doit point le faire précéder d'une préposition.
(Le P. Buffier, n° UUU.—Condillac , pag. 219.)
11 semble qu'en poésie , et dans le style élevé , il soit permis de déroger à ce principe. On lit dans Corneille :
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Soutiendrez-vous un faix $ous qui Kome succombe?
(Pompée, act. I, se. 1.,
Dans Racine (la Nymphe de la Seine à là Reine) :
Je t'amène , après tant d'années, Une paix de qui les douceurs, Sans aucun mélange de pleurs , Feront couler tes destinées.
Dans J.-B, Rousseau (Ode XVI) :
Du haut de la montagne où sa grandeur réside , Il a brisé la lance et l'épée homicide Sur qui l'impiété fondoit son ferme appui.
Dans Foliaire (Aizire, act. V, se. h):
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé.
Cette inexactitude est excusable en poésie, où Pon met plus de force dans l'expression , et où Ton sait d*ailleurs que tout s'anime, et que l'on y personnifie souvent les objets.
(Mrmes autorités.)
Voyez plus bas ce que nous disons sur l'emploi du pronom lequel.
lie pronom qui n'a point par lui-même de nombre ni de personne ; il prend le nombre et la personne de son antécédent , ou , si l'on veut , du nom ou du pronom auquel il se rapporte , et les communique au verbe dont il est le sujet ; conséquemment on dira : 1<*, Moi qui ai parie', toi qui as parle', lui ou elie qui a parle, nous qui avons parle', vous qui AVEZ parlé, eux ou elles qui ont parlé.
Parce que qui représente la première personne , dans moi qui Al parlé, nous qui avons parlé, les Pronoms moi et nous étant de la première personne ; il indique la seconde personne dans toi qui as parlé, vous qui avez parlé, les Pronoms toi et vous étant de la seconde personne ; enfin, qtii désigne la troisième personne dans lui ou elle qui a parlé, eux ou elles qui ont parlé, les Pronoms lui, elle , eux et elles étant de la troisième personne.
(MM. de Port-Royal, pag. 132,— 77i. Corneille, sur la 96» rem. de
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f^augelai i pag. 273. — L'Académie y pag. 103 de ses Observ. — Restant, etc., etc.)
2" D'après le même principe , on dira :
Pour moi qu'en santé même un autre monde étonne, Qui croîs l'âme immortelle, et que c'est Dieu qui tonne.
{Boileauy Satire 1.) et non pas qui croit.
Si c'était moi qîii voulusse , si c'étoit vous qui voulussiez y
si c'étoit lui qui voulût, et non pas si c'étoit moi qui
voulût y etc.
(Même autorité.)
Toutefois , Racine (dans Britannicus , act. II , se. 3) a fait usage du Pronom qui à la troisième personne , quoique se rapportant à moi :
Britannicus est seul : quelque ennui qui le presse. Il ne voit dans son sort que moi qui s'intéresse.
Geoffroi , un de ses commentateurs, n'a fait aucune re« marque sur l'emploi de cette troisième personne, ce qui donne lieu de penser qu'il l'approuve ; il dit seulement que à son sort seroit plus correct que dans son sort.
Et Marmontel (p. A9 de sa Grammaire) dit , sur ce vers , que Racine s'est exprimé comme il le devoil en pareil cas.
Sedaine , s'il est permis de citer Sedaine dans un ouvrage sur la langue , a , de même que Racine , dit dans son opéra de Richard Cœur-de-lion ;
O Richard ! ô mon roi i
L'univers t'abandonne ; Sur la terre il n'est donc que moi Qui s'intéresse à ta perj-'onne \
et Molière a dit aussi (dans le Mari trompé , se. 2) :
Ce n'est pas moi qui se feroit prier.
Mais Domergue (p. 306 de ses Solut. gram.) n'approuve ni Racine , ni Sedaine , ni Molière, et il pense que ces éeri*
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vains ont fait une fuule que rien ne sauroit excuser; yoici ses motifs :
Dans les verbes pronominaux , tels que 9e repentir, s'in^ téresser, etc., l'usage seul indique assez qu'il faut me à la première personne, te à la seconde , «e à la troisième, et que l'on dit,^^ m'intéresse, tu V intéresses , il s'intéresse. Qui équivaut à lequel : L'homme qui est vemi^ l'homme^ lequel homme est venu. — // n'est que moi qui m'intéresse , c'est-à-dire, il n'est que moi, lequel moi m'intéresse ; ii n'est que toi qvi t'intéresses ; c'est-à-dire, il n'est que toi, LEQUEL toi t'intéresses, etc. L'application à tous les cas est facile , de sorte que , pour connoître de quelle personne est le sujet qui, il ne faut pas considérer qui tout seul, ce Pronom n'étant pas plus doué de personnalité que ce , grand , beau , et autres mots de cette espèce j mais il faut faire attention au Pronom sous-entendu , qui a seul le droit de communiquer les accidents de la personne et ceux du nombre.
M. Boni face, M. Serreauy et M. Juger (dans ton Commentaire sar Molière, le Dépit am., act. III , se. 7; et le Médecin malgré lui , act. I , 8C. 6), se rangent à l'avis de Domergue,
3° On dira : F'ous parlez comme un homme qui enten© la matière, et non pas, qui entendez la matière. {Domergue.) — Vous parlez en hommes, ou comme des hommes qm s't connoissent, et non pas en hommes , ou comme des hommes QUI vous Y coNNOissEZ. (Lemare.) — Ce ne sont pas des getis comme vous, messieurs, qui se permettrnt d'affirmer, et non pas qui vous permetiez. (Le même.) — Paris est fort bon pour un homme comme vous, monsieur, qui porte un grand nom, et qui le soutient, et non pas qui portez, et qui le SOUTENEZ {Voltaire, let. 470); parce que, dans chacune de ces phrases, le relatif qui ne représente pas le Pronom, il représente le substantif qui le précède immédiatement et que l'on peut sous-entendre après lui -, et , en effet , c'est comme si l'on disoit : Vous parlez comme un homme, lequel homme entend la matière. — Vous parlez en hommes, lesquels I. 39
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HOMMKS s'y connoissent. — Paris est fort bon pour un honirné,
LEQUEL HOMME, ClC, CtC.
Ce substantif que l'on est censé répéter après lequel dans ces phrases , en est donc réellement le sujet ; et alors c'est lui qui a seul le droit de communiquer au verbe la personne et le nombre.
L'exemple ^es meilleurs écrivains vient fortifier cette règle. Boileau a dit (dans une de ses lettres à M» le duc de Vivonne) : Eies-vous encore ce mênie grand seigneur qui VENoiT souper chez un misérable poète?
Rousseau (Nouvelle Héloïse, p. 259, t. 1) : Je suis sur que. de nous quatre , tu es le seul qui puisse lui supposer du goût pour moi.
Rotrou (Iphig., act. IV, se. 3) :
S'il vous souvient pourtant que je &uis la première y Qui vous ait appelé de ce doux nom de père.
Montesquieu ( Lett. pers. ) : Tu étois le seul qui put me dédommager de r absence de Rica.
Voltaire (1. à M. Caperonnier, juin 1762): Je suis l'homme qui accoucha d^un œuf.
Le même (l. à M. Walpole) : Ma destinée a encore voulu que je fusse le premier qui ait expliqué à mes concitoyens les découvertes du grand Newton.
Le même (1. à M. de Croimont) : Vous êtes aussi le premier qui ait commandé son souper chez soi.
Le même : Je pense que vous et moi nous avons été les SEULS qui AIENT prévu que la destruction des Jésuites les rendroit trop puissants.
Fénélon ( dial. de Pithias et de Denis ) : Souviens- toi que je suis LE SEUL qui t'a déplu.
Il est vrai que Racine a dit (dans 1 phi génie , act. IV, se. A):
Fille d'Agamemnou,c*est moi qui la première Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père.
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(Dans Britannicus, act III, se. 3) :
Pour moi^ qui le premier secondai vos desseins
Et Voltaire (dans sa correspondance, sur Shakespeare, p. A17) : C'est moi qui, le premier, montrai aua? Français quelques perles quej'avois trouvées dans son énorme fumier.
Et dans sa tragédie de Brutus (act. I , se. 1) :
C'est vous qui le premier avez rompu nos fers.
Mais le qui suivant immédiatement le mot moi , c'est à ce nom qu'il doit se rapporter. Le sens est , c'est moi qui , c'està-dire lequel moi, vous appelai , etc., et la preuve que le pronom qui ne se rapporte pas au mol le premier, c'est qu'on peut déplacer celui-ci et le mettre, par exemple, après le verbe. On peut dire : C'est moi qui vous appelai la première ; c'est vous qui avez rompu le premier j etc.
h° Lorsque le relatif qui est précédé d'un adjectif de nombre cardinal ou simplement d'un adjectif, c'est au pro» nom placé auparavant que se rapporte le relatif, et non pas à l'adjectif, qui , n'ayant par lui-même ni genre ni nombre, ne peut communiquer l'accord ; en conséquence il faut dire avec Corneille :
N'accuse point mon sort , c'est toi seul qui Vas fait.
(Ginna , act. III , se. à,)
Avec Massillon (Vices et Vertus des grands) : Cest vous seuls (les riches et les puissants) qui donnez à la terre des poètes lascifs, des auteurs pemicieujCy des écrivains profanes.
Avec Dacier (vie d'Annibal) : Nous soînmes ici plusieurs qui nous souvenons des grands succès que nous ezlmes dans la dernière guerre.
Avec J.-J. Rousseau (la Nouv. Héloïse, 1. I, pag. 7) : C'est vous seuls qui vous chargez , par cet éclat , de publier et de confirmer tous les propos de Mylord Edouard,
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Avec Collin d'Harleville :
Jo De vois que nous deux qui soyons raisonnables.
Avec M. Jacquemard : Nous étions deux qui étions du ménie avis.
Avec Marmontel (dans Lausus et Lydie) : C'est moi seul qui SUIS coupable.
Parce que , dans ces exemples, ce sont les pronoms toi vous et nous, antécédents de qui, qui communiquent la per= sonne et le nombre au pronom relatif, et conséquemment au verbe.
Observez que l'on diroit : Nous étions deux juges qui ÉïoiENT du même avis , et non pas qui étions du même avis , à cause du substantif Jw^es , qui est l'antécédent du pronom relatif qui.
Quand c'est un nom propre' qui précède le relatif g-M 2 , il n'est pas aisé de déterminer à quelle personne doit se mettre le verbe dont le qtn relatif est le sujet.
Comme aucun grammairien n*a encore abordé cette question , c'est mon opinion que je suis obligé de donner ; peu confiant dans mes propres lumières , je crains de m'égarer : j'appuierai du moins ce que je vais dire d'exemples choisis <lans les meilleurs écrivains. Le lecteur, au surplus, fera de mon opinion l'usage qu'il jugera convenable ; il me suffit de . lui avoir donné cette preuve de mon zèle pour la perfection idu langage.
Ou le nom propre indique la personne qui parle , et alors * il tient la place de moi , Pronom de la première personne ; ou le nom propre indique la personne à qui l'on parle , et alors il tient la place de vous , Pronom de la seconde personne; ou enfin le nom propre indique la personne de qui l'on parle , et; alors il lient la place de lui ou à^elle , Pronom de la troisième personne.
Dans le premier cas , qui est de la première personne ; dans le second cas , de la seconde personne j et dans le trQÎ-
Des Pronoms relatifs, AO^
siëme cas , de la troisième personne. Je dirai donc : Je suis Samson qui ai fait écrouler les voûtes du temple; car c'est moi Samson qui parle , c'est de moi-même que je parle , et je me nomme -, mon nom tient évidemment la place du Pronom ^e, et s'identifie avec ce mot; il en prend toutes les formes , il devient avec lui l'antécédent de qui , et, comme cet antécédent est de la première personne, je suis obligé de dire, qtii ai fait écrouler j etc.
Fénélon vient à Tappui de cette opinion, lorsqu'il fait dire à Diomède ( dans Télém. , 1. XXI ) : Je suis Dioméde , roi d'Étolie 5 qui blessai Vénus au siège de Troie. Dans cette phrase , il n'y a évidemment qu'un seul individu , qui est Diomède , et Diomède parle, et parle de lui ; son nom tient donc lieu du Pronom moi : aussi Fc'nélon a-t-il mis le verbe à la première personne.
Mais je dirai : Vous êtes Samson qui avm fait écrouler les voûtes du temple , parce qu'ici il est évident que c'est à Samson que je parle , et qu'alors le nom propre Samson tient la place du Pronom vous; conséquemment j'ai été correct , lorsque j'ai mis le verbe à la seconde personne.
Fénélon vient encore à l'appui de cette opinion , lorsqu'il fait dire à Timon , dans son dialogue avec Socrate : Je suis tenté de croire que vous êtes Minerve , qui êtes venue, sous une figure d'homme^ instruire sa ville.
Enfin je dirai : Si vous étiez fort comme Samson, qui a fait à lui seul écrouler les voûtes du temple, vous. . . . parce que, dans cette pbrase, ce n'est pas Samson qui parle, ce n'est pas non plus à lui que je parle , mais c'est de Samson que je parle , et j'en parle ici seulement pour le comparer avec la personne à qui j'adresse la parole : ce n'étoit donc ni à la première personne ni à la seconde personne que je devois mettre le verbe qui exprime l'action; mais c'étoit à la troisième personne , puisque, comme on vient de le voir, c'est d'une troisième personne que je parle.
Hemarquez bien que, si dans chacun des cas dont il vient
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d'être parlé , nous avions fait précéder le nom propre du détermiiialif ce, ou de tout autre déterminatif, et que nous eussions dit, par exemple: Je suis ce Samson ; vous êtes ce Sarnson, etc., etc., alors, au moyen de ce déterminatif, de ce véri taille adjectif, le mot Samson resteroit dans la classe des noms substantifs , et deviendroit l'antécédent de qui; et comme tout nom est de la troisième personne, il obligeroit le pronom qui et le verbe à prendre la troisième personne. Conséqueaiment, au lieu de dire, comme on vient de le voir : Je suis Samson qin ai /ait écrouler; vous êtes Samson qui XYEZ Jait écrouler; on diroit : Je suis ce Samson qui a fait êcroicler; vous êtes ce Samson qui a fait écrouler; ainsi que Fénélon a dit : Je suis i*e seul qui t'ait déplu; — Do^ mergue : Vous parlez en homme ^ ou comme un homme qui ENTEND la matière.
Lanoue (dans Mahomet II, act. II, se. 5) :
.... Oui, connois-moi, je suis ce Grec enfin Qui, dans ces mêmes murs , balança ton destin.
Et le traducteur de la Jérusal. déliv. (ch. VII) :
Je suis CE Tancrède qui a ceint Vépée pour Jésus-Christ.
Observez que, dans les phrases interrogatives ou néga" tives , le doute qu'elles expriment fait considérer le nom propre comme énonçant une troisième personne, et dès-lors demande que le verbe soit mis à la troisième personne.
Étes-vous Samson qui fit écrouler les voiltes du, temple ? — Je ne suis pas Samson qui fit écrouler, etc.
N'êtes-vous plus cet Ulysse qui a combattu tant d'années poîtr Hélène contre les Troyens 7
(Mad. Dacier, trad. de TOdyss. d'Hom., liv. XXII).
On diroit cependant : iîJsif- ce vous, Samson, qui imites écrouler les voïites du temple 7 parce que Samson , employé ici en apostrophe, forme une espèce d'incise, et que ce n'est point par conséquent à ce nom, mais au pronom vous, que se rapporte le relatif qui.
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Quand le Pronom relatif qui est sujet, il ne doit pas être séparé de son antécédent, si cet antécédent est un nom : La CONSCIENCE est un juge incorruptible qui ne s'appaise jamais : c'est un MIROIR qui nous 7nontre nos fautes ; un bourreau QUI nous déchire le cœur» Ainsi , il n'est pas bien de dire : Le PHÉNIX que Von dit qui renaît de sa cendre. Il faut rapprocher le qui de son antécédent , et dire : Le phénix qui , à ce que l'on dit , renaît de sa cendre.
{D'OUveif 78« rem. sur Racine. — Domairont pag. 115 , t. 1. — Lévim zucy pag. 341.)
A regard des phrases où qui est répété, comme dans cet exemple : Un auteur qui est sensé, qui sait bien sa langue , QUI médite bien son sujet , qui travaille à loisir, qui consulte ses amis , est presque sûr du succès; tous ces qui y parle moyen du preivier, touchent immédiatement leur substantif, et rentrent par conséquent dans la règle.
(Mêmes autorités.)
Qui, employé absolument, c'est-à-dire, sans antécédent énoncé, est le sujet du verbe suivant; et le second verbe n'a ni ne sauroit avoir de sujet exprimé : l'antécédent sous-entendu du pronom qui en est le sujet. Dans ce vers :
Qui vit aimé de tous à jamais devroit vivre. {Pradon,)
Qui y est le sujet du verbe vivre; et celui, antécédent sousentendu du pronom relatif, est le sujet du verbe devoir.
(Le Die t. crit. de Fêraud.)
On est donc fâché de lire dans la W satire de Boileau :
En un mot, qui voudroit épuiser ces matières, Peignant de tant d'esprits les diverses manières, 7/ compteroit plutôt combien , dans un printemps, Guénaud et Tantimoine ont fait mourir de gens.
Cet // esl de trop.
(Même autorité.)
On répète le Pronom sujet qui , quand la clarté et le goût l'exigent. Par exemple , c'est le goût qui veut qu'on le répète
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dans cette phrase : Ceua? qui écoutent la parole de Dieu , qui en medite^it les oracles sacrés ; qui souffrent avec joie le» tribulations où ils sont composes, etc.-, mais il veut qu'on ne le répète pas dans celle-ci : L'homme qui aime la campagne et habite la ville , n'est point heureux.
Voyez , art. XX, §.3, chap. des Verbes, dans quels cas le qui relatif demande le Subjonctif.
QCE.
' Ce Pronom est, de même que le Pronom qui. Pronom àb^ aolu ou Pronom relatif,
11 est Pronom absolu , quand il n*a pas d'antécédent exprimé , et alors il signifie quelle chose ? qu'est'Ce que? et s'emploie dans les phrases interrogatires , que voulez-vous ? que dit-on 7
11 est Pronom relatif quand il a un antécédent \ et alors il est des deux genres et àes deux nombres, et , dans tous les cas, oc peut lui substituer lequel, laquelle, etc., avec le nom dont il tient la place.
Trouverai»je partout un rival que j'abhorre ?
{Racine, Andromaque, act. V, se. 5.)
Songiez-vous aux douleurs que vous m'alliez coûter î
(Le même , Britannicus , act. II, se. 6.)
La modestie ajoute au talent qu'on renomme
Le pare ^ l'embellit : c'est la pudeur de Thomme.
(L'abbé Royou.)
Que, relatif ou absolu, ne peut jamais être sujet; il est ordinairement régime direct, et quelquefois régime indirect ; Un grand cœur est aussi touché des avantages Qv'on lui soU" haite, que des dons qu'ow lui fait. Ici qu* , pour que, est rég^ime direct.
Mais , dans cette autre phrase : Une fontaine ne peut jeter
Des Pronoms relatifs. A 09
de Veau douce par le même tuyau (im^ elle jette de Veau salécy Qu^ est mis pour par lequel , et est régime indirect.
{fVaiUy, pag. 182.)
Nota. Au chapitre des Participes , et au chapitre des Conjonctions , nous faisons beaucoup d'observations relatives aux que qui font la ma* tière de ce paragraphe.
Et , comme il est essentiel , pour l'application des règles sur les Par. ticipes, de savoir distinguer le Pronom relatif que de la Conjonction qtiCf nous en indiquons le moyen à chacun de ces chapitres; pour ne pas nous répéter, nous y renvoyons nos lecteurs.
QUOL
Ce Pronom peut être aussi, ou Pronom absolu, ou Pronom relatif: il est Pronom absoju, quand il s'emploie sans antécédent : quoi de plus aimable que la vertu 7 et il est Pronom relatif, quand son antécédent est exprimé : JHguore ce à QUOI il pense.
Quoij dans ces deux cas, se dit, non des personnes, mais uniquement des choses , et il garde toujours sa terminaison , sans égard au genre ni au nombre du substantif dont il rappelle l'idée.
{D'Otivel, pag. 181.)
Comme Pronom absolu, quoi signifie quelle chose, et il est surtout d'usage dans les phrases interrogatives , et dans celles qui marquent doute et incertitude : Quoi de plus 8a~ tisfaisant pour des parents que des enfants sages et laborieux ?
Il y a dans cette affaire Je ne sais quoi que je n'entends pas,
{L'Académie.)
Il avoit je ne sais quoi, daîis ses yeux perçants, qui née faisait peur. (Télémaque.)
Si quoi absolu est suivi d'un adjectif, il le régit avec la préposition de; et quant aux adjectifs qui peuvent se rap-
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porter à ce Pronom, ils sont toujours au masculin et au singulier : Le jmir n'inspire point je ne sais quoi de triste et de passionné comme la nuit. (Télémaque.) — À quoi vous at"
tendez-vous de fâcheux')
(L' Académie.) {D'Ollvct i^zg. 180.— Bestaut, i>ag. ibh.— TFailly,pag 202.)
Comme Pronom relatif, quoi tient lieu du Pronom le^ quel, laquelle; il est des deux nombres et des deux genres, et toujours régime indirect : La chose à quoi Vavare pense le moins j c'est à secourir les pauvres. [Wailly.) — C'est ewcore ici une des raisons ^our quoi je veux élever Emile à la campagne. {J.J. Rousseau^ Emile, t. I.)
(Mêmes autorités.)
Observez que, dans ces exemples, on pourroit se servir de lequel 9 laquelle , duquel, auquel, etc.; et même, Mar*' montel est d'avis que l'usage et l'oreille désavouent l'emploi des Pronoms quoi , de quoi, à quoi, quand ils ont pour antécédent un nom variable.
Le Pronom quoi a une signification vague ; c'est pour cette raison qu'on doit le préférer, lorsque son antécédent est ce, voilà j rien, e^m n'ont pas une signification plus déterminée : Les maladies de Vame sont les plus dangereuses ; nous de^ vrions travailler à les guérir, c'est a quoi cependant nous ne travaillons guère. — V011.À de quoi je voulois vous parler. — Il n'y a rien sur quoi on ait plus écrit.
Voilà sur quoi je veux que Bajazet prononce.
{Racine, Bajazet, act. I, se. 5.)
Dans ces pbrases, auxquelles, de quelles choses, ei 8ur lequel ne vaudroient rien.
Cependant, comme il y a toujours un peu de bizarrerie dans les langues, on doit avec rien préférer dont à duquel et à de quoi. — // n'y a rien dont Dieu ne soit l'auteur.
{Wailly, pag. 197.)
Le quoi a un usage étendu , et l'on s'en sert pour signifier
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le moyen, la faculté^ la manière ^ enfin tout ce qui est nécessaire ou convenable pour la chose dont il s'agit. Dans ce sens, on l'emploie sans aucune relation : Donnez-moi di: QUOI écrire. — // est riche , il a de quoi être content» — Notis avons DE QUOI nous amuser; mais il est employé relativement dans cette plirase , et dans toutes les autres de mémo nature : J^écrirois volontiers^ si j'avois de quoi.
{Régnier Desmarais f pag. 280. — Et le Dlct. àtV Académie.)
Enfin, lorsque le pronom quoi se trouve suivi de que, il signifie quelque chose que; en ce sens, il demande le sub= jonctif , et s'écrit en deux mots :
Jamais un lourdaud , quoi qu'il fasse,
Ne sauroit passer pour galant. (Fm Fontaine , fab. 65.)
Aux Pronoms indéfinis, nous parlerons de l'emploi du pronom quoi suivi de que.
Remarque. — On dit substantivement, un je ne sais quoi, pour dire certaine chose qu'on ne peut exprimer,
§ IV
LEQUEL, LAQUELLE, DUQUEL, DE LAQUELLE, DONT
De tous les Pronoms relatifs, lequel est le seul qui prenne l'article ; encore cet article lui est-il si intimement uni qu'il ne s'en sépare jamais, et ne fait plus qu'un seul et même mot : il s'incorpore à quel, et dans son état naturel, et dans son état de contraction.
Lequel, et laquelle , son féminin , peuvent se dire , tant au singulier qu'au pluriel , des personnes ou des choses. Mais l'usage ne les admet pas dans toutes les occasions où l'on auroit lieu de les employer.
On ne s'en sert presque jamais en sujet ou en régime direct, et les oreilles seroient blessées de ces expressions : Dieu , LKQUBii a créé le ciel et la terre. — Les vertus lesquelles nous rendent agréables à Dieu. — Il faut alors 5
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pour parler purement, avoir receurs au Pronom relatif qui, et dire : Dieu , qui a créé le ciel et la terre. — Les vertus QUI, etc.
{Vaugelasy 122' rem,— Cond il lac y pag. 126 . — Restaul ^ pag. 181. — rrailly, pag. 195.)
Ce n'est pourtant pas qu'on ne puisse, et qu'on ne doive même quelquefois employer lequel, laquelle, etc., en sujet et en régime direct ; quand on veut éviter une équivoque , ou deux qui de suite qui auroient des rapports dififérents , et dire, par exemple : C'est un effet de la divine Providence , LEQUEL attire V admiration de tout le monde. — Aussitôt que je fus de^barrassé des affaires de la cour, f allai trouver l'homme qui m'avoit parlé du îuariage de Mad. de Miramion, LEQUEL me parut dans les mentes sentiments. (B. Rabutin.) Mais, dans ces occasions, il ne s'agit pas de l'élégance du style -, il semble que le génie de la langue répugne à l'employer ailleurs.
(Mêmes autorités.)
Les Pronoms lequel, laquelle, sont d'un usage un peu plus étendu en régime indirect. Il est à propos , pour en faciliter l'intelligence, de faire ici une observation particulière sur le Pronom lequel régi par la préposition de.
Les Pronoms relatifs , quels qu'ils soient , précédés de la préposition de , ne supposent pas seulement un antécédent qui les précède , ils supposent encore ordinairement un autre nom substantif dont ils dépendent et avec lequel ils ont une liaison nécessaire. Ainsi dans cette phrase : Henri IV, duquel la bonté est assez connue ; duquel , dont l'antécédent est Henri IF", a une liaison nécessaire avec le nom substantif bonté : duquel la bonté. Quelquefois ce substantif est joint au Pronom duquel , comme on vient de le voir ; quelquefois il en est séparé par quelques mots , comme quand on dit : Henri IV, duquel on connaît assez la bonté. Or, dans le premier cas , le Pronom peut se trouver avant ou après le nom substantif; et comme on dit : Henri IV, duquel la i)onté est assez connue ; on dira : Henri IV, à la bonté du-»
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QUEL on a donné tant de louanges. Ce qui fait le fondement des règles suivantes :
Quand le Pronom relatif est avant le nom substantif dont il dépend , l'usage ne souffre guère que l'on emploie duquel ou de laquelle , et que l'on dise, par exemple : Le livre nu- QUEL vous m'avez fait présent, — La religion de laquelle on méprise les maximes y au lieu de dire : Le livre dont. — La religion dont, etc.
Mais si ce Pronom est après le nom substantif dont il dépend , duquel et de laquelle sont les seuls dont on puisse se servir en parlant des choses ou des animaux , et il faut dire : La Seine j dans le lit de laquelle viennent se jeter l'Yonne, la Marne, et l'Oise. — Les moutons, à la dépouille desquels
les hommes doivent leurs vêtements.
{Restaut , pag. IftS.)
En parlant des personnes , il est souvent indifférent d'employer de qui , ou duquel , de laquelle. Quelquefois l'un a plus de grAce que l'autre , et c'est à l'oreille d'en décider. Ainsi je puis dire : Le prince à la protection de qui ou duquel/e dois ma fortune. — C'est une femme sur le compte de laquelle il ne court pas de mauvais bruits ; cependant de laquelle seroit ici à préférer à de qui.
Duquel ne se met après le nom substantif dont il dépend^ que quand ce nom est précédé d'une préposition j comme dans : Cest une femme sur le compte de laquelle, etc.
Au reste , il est bon d'observer qu'on ne doit mettre les Pronoms duquel et desquels après les noms substantifs dont ils dépendent , que quand il est indispensable de le faire , parce qu'il y a toujours dans cette transposition une certaine dureté qu'il faut éviter, et qu'à cet égard il n'y a pas d'autres règles à suivre que celle du goût et de l'oreille.
(Même autorité.)
Auquel, à laquelle sont d'un usage très-ordinaire , et presque toujours indispensable , quand il est question de choses.
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Ainsi il faut dire : Le jardin auquel ^e donne tous mes soitis, — Les sciences auxquelles je m'applique.
Les Lapons danois ont un gros chat noir auquel ils con^ fient tous leurs secrets, et quils consultent dans leurs affaires.
{Buffon , Hist. nat. de l'Hoinme.)
Mais, si l'on parle des personnes, on est libre d'employer à qui ou auquel, à laquelle , suivant que l'un ou l'autre conviendra mieux dans le discours ; et l'on peut dire également : Dieu, À QUI ou AUQVEii nous devons rapporter toutes nos ac tions. — Il faut bien choisir les personnes a qui ou auxquelles on veut donner sa confiance.
(Le P. Bufpery n» àU.—Condillac , pag. 271.^ Restaut , pag. 154
— Et les gramm. mod.)
Quand ce sont des prépositions autres que de ou à, qui régissent le Pronom relatif, on peut employer indifféremment qui ou lequel , laquelle , si l'on parle des personnes , et dire : Songeons â fléchir le juge devant qui ou devakt lequel nous devons paroitre un jour» — On s* ennuie presque toujours avec ceux avec qui ou avec lesquels il n'est pas permis de s'ennuyer. {La Rochefoucauld,)
Mais, si l'on parle des choses, on doit se servir de lequel, laquelle , et dire : Le bois dans lequel nous nous somînes promenés. — L'opinion contre laquelle y^ me déclare. — Le fauteuil sur lequel ^e suis assis.
Nota. Qui , comme nous l'avons déjà dit , pag, 396, s'emploîeroit ce^» pendant: dans le cas où les choses seroient personnifiées : L'oreille a qui fon peut en imposer. {Vaugelas.)
Dont, Pronom relatif des deux nombres et des deux genres s'emploie lorsqu'on parle des choses ou des personnes ; il se dit pour duquel, de laquelle,desquels, desquelles, dequoifdanslousles cas où nous avons dit que l'on peut faire usage de ces Pronoms.
La lecture dont je fais mon amusement. — C'est un homme DONT le mérite égale la naissance, (Th. Corneille.)
Vous descendez en vain des aïeux dont vous êtes né , et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne vous donne aucun rang, (Molière.)
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On attribue à la cigogne des vertus morales dort IHmage
est toujours respectable : la tempérance , la fidélité conju'^
gale , la piété filiale et paternelle. {Buffon.)
Mais dans les vers suivants on peut mettre de qui et dont :
.... Il est un Dieu dans les cieux Dont (de qui) le bras soutient rinnocence , Et confond des méchants l'orgueil ambitieux.
{J,-B. Rousseau, Ode A, liv. 1.)
Exemples où duquel ^ de laquelle ne sont plus d'usage.
Les méchants servent à éprouver un petit nombre dejusteè répandus sur la terre; et il n'y a point de mal dont il ne naisse un bien. (roltaire, Zadig, ch. XX.)
Le premier pas , mon fils , que Ton fait dans le monde Est celui dont dépend le reste de nos jours.
(Le même, l'Indiscret , act. I , se. 1.)
Exemple où dont vaut mieux que de quoi : Il n'y a rien
dans le monde dont Dieu ne soU fauteur.
{Restaut , pag. 158.)
Le Pronom d07it ne doit jamais être précédé d'une préposition , et ainsi , dans le cas où il s'en trouve une après le sujet auquel il se rapporte, duquel, de laquelle doivent être préférés ; on dira donc : Les hommes a la faveur desquels on aspire. — Les fleurs sur le calice desquelles repose t abeille. — Le prince 1 la protection duquel y ai recours.
On préfère aussi duquel , de laquelle a dont , si Ton craint quelque équivoque: La bonté du Seigneur, de laquelle nous ressentons tous les jours les effets, devroit bien nous engager à observer ses commandements.
(JVaiUyy pag. \.d7 .^ Léiizac , pag. S55, t. 1.)
Voyez , au chapitre où nous parlons de l'emploi du Subjonctif, dans quel cas on doit faire usage de ce mode avec le pronom dont.
(Le P. Buffîer, n» b2k,^WaUly, pag. 27i.— Restaut, pag. 2M,)
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où, D'OÙ, PAR où.
Où est ou pronom absolu^ ou pronom relatif.
11 est pronom absolu , quand il n'a pas d'antécédent : Oii allez-vous? Où aspirez- vous ? Par où commencerez-votes cet ouvrage? D'où venez- vous?
(PFailly, pag. 20h,—Restaut, pag. 53.— Léuwac, pag. 360, t. 1.)
Comme pronom absolu , où se dit seulement par interro» gation , ou avec des verbes , et des façons de parler qui désignent connaissance ou ignorance.
Où, (Toù, par où sont pronoms relatifs, quand ils sont précédés d'un antécédent :
L'instant où nous naissons est un pas vers la mort.
{f^oHaire, fête de Bellebat.)
Le ciel devint un livre où la terre étonnée Lut , en lettres de feu , l'histoire de l'année.
{Rosset, l'Agriculture.)
Heureux qui , satisfait de son humble fortune ,
Libre du joug superbe où je suis attaché.
Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché !
{Racine, Iphigénie, act. I, se. 1.)
Henri IV regardait la bonne éducation de la jeunesse comm^ une chose d'où dépend la félicité des peuples.
Il n'y a pas un honnête homme qui voulût faire usage du moyen par où cet intrigant est arrivée la fortune. {Régnier Desmarals , pag. 291. — TVailly, pag. 199. — Restaut, paç. 141.)
OÙ, d'où, par où ne se disent jamais que des choses j il^ sont des deux genres et des deux nombres, et ont souvent, dans le discours, plus de grâce que duquel, dans lequel, par lequel , dont ils font les fonctions ; cependant , ou ne doit en faire usage qu'avec réserve , et quand les noms auxp quels ils se rapportent, ou les verbes auxquels ils sont joints ,
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marquent une sorte de localité physique ou murale; on diia donc :
La maison d'où Je sors. — Le péril v'ob l on m'a sauvé. — Le péril ou je m'engage; parce qu'il y a là une idée de localité.
{Restauty pag. 142.— Wailly^ pag. 199.— Sîcard , pèg. ÎU, t. H*-w
Marmoniel i pag. 229.)
Cependant , comme ces petits mots où, d'où, par où, sont commodes , la poésie en a fait quelquefois usage dans des cas oii il n'y a pas localité physique ou morale ; Racine a dît (dans Iphig., act. III, se. 5 j et dans Mithr., act. I , se. 3) :
L'hymen où j'élois destinée.
Et dans Alexandre (act. II, se. 2) :
11 ne re«te que moi
Ou l'on découvre encor le» vestiges d'un roi.
Mais , si ces licences sont permises à un grand poète , il est
certain qu'elles ne le seroient pas dans la prose, et ce seroit
bien certainement une faute que de dire où pour à qui, et à
iaquelle pour en qui, en laquelle y etc.
(Même autorité») ^
Ce seroit également une faute que de préférer d'où h. dont} lorsqu'il s'agit d'origine, de race, et de ne pas dire comme Boileau , dans sa 5* Satire :
Sans respect des aïeux dont elle est descendue. Comme Racine (dans Iphig., act. ï, se. 1) :
L'hymen vous lie encore aux dieux dont vous sortes.
Dans Phèdre, act. IV, se. 6 :
Misérable ! et je visl et je soutiens la vue De ce sacré soleil dont je suis descendue I
Enfin comme Racine le fils (dans son poème de la Religion , chant II) :
Le corps , né d^la poudre , k la poudre est rendu; L'esprit retourne au ciel , dont il est descendu . l. 27
Al 8 ])es Pronoms relatifs.
Parce qu'alors, c'est une idée de relation , plutôt qu'une idée d'extraction, qu'il s'agit d'exprimer.
Toutefois dont ne doit jamais être employé lorsqu'il s'agit d'un lieu quelconque, et qu'il est suivi d'un verbe qui marque l'action de sortir, de venir, etc.; c'est une idée d'extraction qu'on veut exprimer, c'est d'où qu'il faut employer.
IVailly a donc blâmé , avec raison , la phrase suivante
d'un historien moderne : hes alliés de Borne, indignes et
honteux tout-à-la-fois de reconnoitre pour maîtresse une
ville DONT la liberté paroissoit être hannie pour toujours ,
commencèrent à secouer un joug qu'ils ne portoient qu'avec
peine,
{UarmonUl et Domergue.)
S VI
LE, LA, LES
Le , masculin singulier, fait au féminin singulier la. Les se dit pour les deux genres.
Ce pronom accompagne toujours un verbe , et se distingue en cela de l'article , qui accompagne constamment un nom. Ainsi dans ces vers :
On dit que Pabbé Roquette Prêche tes sermons d'autrui :
Moi qui sais qu'il les achète, Je soutiens qu'ils sont à lui.
(Boileau , épigr. rapportée dans les observ. de Bret , sur le Tartufe.)
le premier les est article et le second est pronom.
Lcj Pronom, se dit des personnes et des choses, et est toujours régime direct :
Elle le voit, frémit, veut lui parler, et n'ose.
[Parseval Grandmaison.)
Le vrai bien n'est qu'au ciel, il le faut a«ïuèrir. (Godeam.)
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Les succès couvrent les fautes , les revers les rappellent,
{tA.deLévis, 81« Max.)
Les Pronoms le, la, les, et en général les Pronoms en régime , se placent ordinairement avant les verbes dont il* sont le régime :
11 n'est point de mortel qui n'ait son ridicule ; Le plus sage est celui qui te cache le mieux.
{Regnard i Démocrite , act. V, se. 5.)
[h' Académie sur la 55» rem. de Fau^tlas , pag. 39 de «es observ. — Marmontel , pag. 191. — Lévizacy pag. 325, t. 1.)
Cependant , dans les phrases où il y a deux verbes , Jeu|: place , surtout en poésie , n'est pas aussi certaine.
Racine a dit, dans les Frères ennemis , act. II , se. 3 ;
Que le peuple à son gré nous craigne ou nous chérisse , Le sang nous met au trône, et non pas son caprice : Ce que le sang lui donne , il le doit accepter , Et s'il n'aime son prince, il le doit respecter.
Dans Britannicus , act. I , se. 1 :
il m'écarta du trône où je m'allois placer.
Dans ses Poésies diverses (la Renommée) :
Quoi que fasse Louis, soit en paix, soit en guerre, Il vous peut inspirer.
Louis Racine (poème de la Religion, ch. III) :
Ne pouvant plus s'étendre, il se faut séparer.
Et là chacun des Pronoms se trouve mis devant le verbe régissant auquel il n'appartient pas , au lieu d'être devant le verbe régi auquel il appartient; mais alors beaucoup de poètes se permettoient cette licence , et à présent même on ne doit pas la regarder comme une faute.
Voyez page 362 ce que nous disons de la place du Pronom se.
Quand plusieurs Pronoms accompagnent un verbe j nie, te, se y nous, vous doivent être placés les premiers ;7^* ^9
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les se placent avant lui , leur ; enfin en et y sont toujours les derniers : et ce que nous avons dit au Pronom me , dans le cas pu il y a deux verbes dans une même phrase , est applicable au Pronom le.
(Girard, pag. 380, t. 1 ; Wailly^ pag. 519.)
Voyez, à chacun des Pronoms personnels^ et au Rég. pron., art. 15, § 4, à la fin de ce volume, ce que nous disons sur la place que ces Pro= noms doivent occuper.
Le Pronom le peut tenir la place , soit d'uNE proposition,
soit d'uN VERBE, Sôlt d*UN NOM, Soit d*UN ADJECTIF.
1** Lorsque ce Pronom tient la place d'une proposition ou d'un verbe , il est invariable , parce qu'une proposition ou un verbe n'a ni genre ni nombre ; exemples :
Si le public a en quelque indulgence pour moi , je le dois à votre protection. (Condillae.)
Va , je ne te hais point. — Tu le dois. — Je ne puis.
{Corneitle, le Cid , acl. III, se. 4.)
J'aime donc sa victoire, etyc le puis sans crime.
(Le même , act. IV, se. 5.)
Asseyons-nous ici.
■^Qui , moi , Monsieur ?
— Oui , je le veux ainsi.
{Foliaire, Nanine, act. I, se. 7.)
2° Lorsque ce Pronom tient la place d'un nom, soit commun, soit propre , il se présente sons les mêmes formes que ce nom:
Miracle ! crioit-on : venez voir dans les nues
Passer la reine des tortues.
La reine ! — Vraiment oui ; je la suis en effet.
(La Fontaine^ f. la Tortue et les deux Canards.)
Si c^est effacer les sujets de haine que vous avez conti^e moi , que de vous recevoir pour ma tiule, je veux bien que "VOU^ LA soyez. (Le même , les Amours de Psyché.)
Ne me trompé-je pas en tous croyant ma nièce î — Oui , Monsieur, je la suis.
[Boissy, Pouvoir de la Sympathie, act. II , se. 2.)
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Il seroit à souhaiter que tout homme fit son èpitaphe de bonne heure, qu'il i^xfit la plus flatteuse qu'il seroit po8' eible , et qu'il employât toute sa vie à la mériter,
{Marmonlel, Éléments de littérature, au mot Epilaphe.)
y L'esclave vainement lutte contre sa chaîne;
' L'intrépide la porte, et le lâche la traîne.
A ces questions, Êtes-vous Pauline F \ /Je/a»ui«.*
Êtes- vous /a martec? f-ii. . - j 'je /a suis.
, , . . Il faut repondre : < ,
Fites-vous ta maîtresse du logis? » jic la suis.
Étes-vous les héritiers du défunt P / ' Nous/c»8omu)e«.
Dans toutes ces phrases , le substantif communique au Pronom les inflexions du genre et du nombre.
3° Lorsque ce Pronom tient la place d'un adjectif ou d'un substantif pris adjectivement , il doit rester invariable, parce qu'un adjectif ne communique pas l'accord , mais le reçoit :
Catherine de Médicis e'toit jalouse de son autorité, et elle LE devoit être. (Le P. Daniel, Hist. de France.)
La noblesse donnée aux pères , parce qu'ils étoient vertueux , a été donnée aux enfants afin qu'ils le devinssent.
{Trublet.) Je veux être mère, parce que je le suis , et c'est en vain que je ne le voudrois pas être.
{Molière, Les Amants magnifiques, act. I, se. 2.)
Une pauvre fille demande à être chrétie.nî^e, et on ne veut pas qu'elle le soit, {yoUaire , Correspondance , p. 348.^
Mais je n'A(\\xïs sujeîU et je le suis encore.
(Le même, Sémiramis, act. II J, se. 6.)
Je ne suis contekte de personne, je ne le suis pas de moi-même. {Marivaux, Jeux de l'Ain, et du lias., II, 2.)
Dire : je suis chrétienne.
— Oui. . . . seigneur. . . . je /<; «uïs. {Voltaire,. Zd:irQ, act. II, «c. S.^
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A ces questions :
Êtes-vous mariée? J ( Je /e suis.
Ètes-vous maîtresft de ce logis ? l il faut répondre : < Je ne fe suis pia».
Êtes-vcus héritiers du défunt? ) ( Nous/esomme«.
{Deauzée, Encycl. méth., au mot le. — Girard^ pag. 332, t. I. — Conm
dillac, pag. 205 — Wailly , pag. 438. — il/armonte/, pag. 76.—
M. LemarCf etc.
Dans Fincerlitude , Yoiilez-vous savoir si le Pronom tient
lieu d*un substantif ou d'un adjectif? substituez lui ^ elle,
eux y elles; ou bien tel y telle ^ tels , telles, cela y suivant le
genre et le nombre ; la première substitution vous indiquera
un substantif, la seconde un adjectif.
{Domergue.)
Au surplus , voici sur quoi la règle que nous venons de donner est fondée. Il y auroit un défaut de sens, un défaut de rapport entre la demande et la réponse, si celle à qui l'on demande si elle est veuve, répondoit^^ la suis; car que si= gnifieroit ce /» .^ il si^m'àeroxi^ je suis la veuve y la veuve dont vous parlez. Or ce n'est pas ce qu'on lui demande, mais seulement si elle est veuve indéfiniment-, alors le substantif veuve est indéterminé, et dès-lors pris adjectivement. Conséquemment le Pronom qui en tient la place ne doit pas s'acccrder avec ce nom autrement qu'avec un adjectif, c'està-dire, qu'il doit rester invariable.
{La Harpe, Cours de littérature.)
Voyez , à l'article où il est question des degrés de signification et de qualification , page 267 , dans quel cas le pronom le joint avec plus moins et mieux ne prend ni genre ni nombre.
Souvent un verbe a deux régimes, l'un direct, et l'autre indirect; par exemple, quand je dis : Payez le tribut à Cesar; tribut est le régime direct, â César est le régime indi= rect, or, si nous voulons mettre, à la place de ces deux noms, deux Pronoms , la pbrase alors sera ainsi conçue : Payez-LT. LUI ; onuettre le Pronom le , ce seroit une licence qui n'est permise ni en prose ni en poésie. Gresset ne doit donc pas être imité lorsqu'il dit , dans le Méchant (act I, se. 2) :
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Je ne suis point ingrat , et je lui rendrai bica. Il falloit, je i.E lui rendrai bien.
Racine ne doit pas non plus cire imité quand il dit, dans les Frères ennemis (act. II , se. 3) :
Il veut que je voiià voie, et vous ne voulez pat.
11 de voit dire , et vous ne le voulez pas. Mais ou observera que cette tragédie est celle par laquelle Racine àéh\xi2i»
(D'Oltvet, pag. 168. — Vatt gelas , et Th. Corneille^ 34» remarq. — L* Académie sur cette rem.— fVailly , et plusieurs Grammairiens modernes.)
Le Pronom le ne doit également pas se supprimer dans cette phrase : Quand je ne serois pas votre serviteur comme je LE suis ; et en effet, remplacez cette phrase par une sem- J)Iable, mais en faisant usage de la négative, vous verrei alors qu'il faut nécessairement dire : Quand je ne serois pas votre serviteur^ comme en effet je ne\.T. suis pas y plutôt que comme en effet je ne suis pas , qui seroit évidemment incorrect.
Cette règle est aussi applicable au Pronom e», et ce seroit une fa aie que de dire : On ne peut pas avoir plus d'esprit qu'il n'a; rien à la vérité ne déplaît à l'oreille dans cette phrase, mais on connoîtra que le Pronom en y manque, si l'on met devant le verbe un autre sujet que le Pronom il ; comme si l'on disoit , par exemple : On ne peut pas avoir plus d'esprit que mon frère n^a^ au lieu de que mon frère n'en a.
(77j. Corneille , sur la 323*' reoi. de Faugelas )
Enfin il ne faut pas trop éloigner le Pronom le du substantif auquel il se rapporte. Boileau a fait cette faute dans le Lutrin (ch. III) :
Ce spectacle n'est pas pour amuser nos yeux, Dit-il , le temps est cher ; portons-Zc dans le temple
Lui-même, se courbant , s'apprête à le rouler.
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Ces deux le se rapportent au mot Lntrin , qui se trouve quatre vers plus haut. Cela n'est pas régulier.
Racine a fait la même faute dans Bajazet (act. V, se. 1) :
Hélas ! je cherche en vain : rien ne s'offre à ma vue. Malheureuse 1 comment puis-je /'avoir perdue !
Trois vers après on voit qu'il est question d'une lettre qu'elle avoit perdue. L'éloignement du Pronom relatif est d'autant plus irrégulier dans cette occasion , qu'il cause une équivoque, puisqu'on peut également le faire rapporter à t?«e, qui précède immédiatement l'expression ravoir perdue.
(Féraud.)
Apres ces règles sur l'emploi que l'on doit faire du Pronom /e, il ne sera pas inutile de lire à la fin de ce chapitre, art. X, ce que nous disons sur la répétition des Pronoms, ainsi qu'une règle applicable à tous le« Pronoms
S vn.
EPf.
En , Pronom relatif des deux genres et des deux nombres, se dit des personnes et des choses :
Néron , bourreau de Rome , en étoit Thistrion.
{Delillc f l'Homme des champs , ch. I.)
Soyez moins épineuaf dans la société; c'est la douceur des mcsîtrs, c'est V affabilité qui T.îf/ait le charme.
{Foliaire , rewell de 1., 1752.)
Le pronom en peut être considéré comme faisant tantôt les fonctions de régime direct, tantôt celles de régime indirect.
Tl figure comme régime direct toutes les fois qu'il remplace un substantif, pris dans un sens partitif; dans un sens qui exprime une des personnes ou des choses dont on parle; comme dans cette phrase, où il est question d'amis: /en ai rencontré, et dans cette autre, où il s'agit de lettres : ^'en
Des FronoîHS relatif h A23
reçois. En effet, j'ai rencontré quï7 àee amis , quelques amU , représentés par en. Je reçois quoi? des lettres, quelqties lettres, représentées par en. Ainsi en est régime direct des verbes rencontrer, recevoir, puisqu'il est l'olijet de Tao tion qu^exprime chacun de ces verbes. C'est l'opinion de Lévizac , Fdraud, Caminade , M. Bescher, et de M. Auger dans son commentaire sur Molière. i
Voici comment s'exprime ce commentateur : Dans cette phrase du Médecin malgré lui (act. III , se. 2) : « Ze hon de « cette profession est qtCil y a , parmi les morts , une fion" « néteté, une discrétion la plus grande du monde, et ja- « m,ais on ?i'en voit se plaindre du médecin qui Va tué; le « pronom relatif z^ est un pluriel, régime direct du verbe « voir; or , jamais on 7i'e?i voit, c'est-à-dire , yawaw on ne a voit des morts. Par conséquent, qui l'a tué est une faute ; « il falloit mettre qui les a tués , ou bien tourner ainsi la » phrase : et Von «'en voit aucun se plaindre du médecin « qui l'a tué. »
En est régitne indirect quand il ne se rapporte pas à un substantif partitif. Ex. : Elle s'en flatte ; les nouvelles que /en ai reçues-
En se place ordinairement avant le verbe dont il est le régime :
La vie est un dépôt confié par le ciel ; Oser en disposer, c'est être criminel.
{Grcsset, Edouard III, act. IV, «c. 7.) Nourri dans le sérail, j'en connois les détours.
(Racine , Bajazet, act. IV, se. 7.) {Wa'dly, et les Graniai. modernes.)
Si la religion étoit l'ouvrage de l'homme , elle en seroit le chef-d'œuvre. {De Bruix.)
Toutes les fois qu'il s'agit de choses , l'usage varie sur le choix que l'on doit faire du Pronom en , ou des adfectife possessifs «ow, sa, ses, leur, leurs, et les Grammairiens ont bien de la peine à se faire des règles- le seul moyen d'en trouver une, c'est d'observer quelques exemples.
U26 Des Pronoms relatifs.
On ne dira pas en parlant d'une rivière : Son lit est prO'fond , mais le lit en est profond ; on dit cependant : elle est sortie de son lit. — On ne dira pas en parlant d'un parle= raent, d'une armée, d'une maison : ses magistrats sont in° tégres ; ses soldats sont disciplinés ; sa situation est agréable,il faut dire : Les magistrats en sont intégres ; les soldats en sont disciplines ; la situation en est agréable. On dit néanmoins : Le parlement est mécontent de plusieurs de ses magistrats; l'armée a perdu une partie de ses soldats; cette inaison est mal située , il faudroU pouvoir Voter de sa place.
Cet examen fait , il est aisé d'établir pour règle que , s'il est question de choses qui ne soient pas personnifiées , on doit se servir du pronom en, toutes les fois qu'il peut entrer dans la construction de la phrase ; et que , lorsqu'il est impossible de faire usage de ce pronom , on doit employer l'adjectif pos= sessif 50», sa, ses, leur, leurs. En effet, quoique ces adjectifs possessifs paroissent plus particulièrement destinés à marquer le rapport de propriété aux personnes , il est cependant naturel de les employer pour marquer ce même rapport aux choses , lorsqu'on n'a pas d'autre moyen ; en conséquence on doit dire : \J église a ses privilèges , le par^^ lement a ses droits ; la ville a ses agréments , la campagne a les SIENS 5 par la raison qu'il n'est pas possible de substituer ici le Pronom en.
Mais on dira de la ville : Les agréments en sont préfé'râbles à ceux de la campagne ; d'une république : Les ci" toyens en sont vertiieuœ ; du parlement : Les membres en sont éclairés; de l'église : les privilèges en sont grands ; par cela seul que le pronom en entre très-bien dans la construction de la phrase. Par la même raison , on dira : Ce tableau a SES beautés; cette maison a ses agréments; mais on ne dira point : Ses beautés sont supérieures., ses agréments sont grands ; il faut dire : Les beautés en sont supérieures, les agréments en sont grands.
{Condillac i ]ia^. 210, ch. X.)
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Voltaire cependant s'écarte de cette règle, quand il dit :
Mais la mollesse est douce, et $a suite est cruelle.
(Zaïre, act. I, se. 11.)
Ainsi que le fait observer judicieusement M. Chapsal , la mollesse est douce y et la suite en est cruelle, eût été plus correct ; mais quelle différence de cette phrase lourde , languissante, au vers harmonieux que nous venons de citer !
Thomas, en comparant les Grands au marbre, dit :
S'ils ont l'éclat du marbre , iU ont sa dureté.
Je crois encore, dit le même professeur, qu'on n'oseroit le blâmer; quelle oreille assez peu délicate pourroit préférer ils EN ont la dureté? Les entraves de la versification peuvent faire pardonner cette faute , lorsque la phrase en acquiert plus d'élégance , d'harmonie ou de force.
S VIII
Ce Pronom relatif, des deux genres et des deux nombres , s'emploie pour à lui , à elle , en lui , en elle , sur lui , etc. , et il est d'un usage indispensable quand on parle des choses :
Tout mortel en naissant apporte Hans sou cœur Une loi , qui du crime y grave la terreur.
{L. liacincy Ép. stir l'Homme.) J'ai connu le malheur, et j'y sais compatir. {Gaillard.)
Socrate dit à celui qui lui annonça que les Athéniens Vavoient cmidamné à mort : la nature les y a condamnés aussi.
Mon trône vous est dû : loin de m'en repentir, Je vous y place même avant que de partir.
ffloctne, Mithridate, act. 111, se 5.)
Qui grave dans lui, je sais compatir à lui j la conscience
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s'intéresse à eux, je vous place sur lui, seroient autant de fautes contre la Grammaire.
Cependant , en poésie , et en prose lorsque le style est élevé, les auteurs, au Heu de y, emploient à la suite d'une préposition les Pronoms personnels, lui, elle, eux, elles, quand les objets sont personnifiés.
Lorsqu'il s'agit des personnes, on ne fait ordinairement usage du Pronom relatif y que lorsqu'on les assimile en quelque sorte aux choses, et que le verbe qui les accompa= gne peut se dire également des personnes et des choses. Ainsi l'on, dit : En approfondissant les hommes , on y décou^ vre bien des imperfections. On découvre également des im= perfections dans les hommes et dans les choses.
Hors de là, on doit se servir, pour les personnes , des Pronoms personnels. On ne dira donc pas : C'est un honnête homme, attachez-vous-Y, mais attachez-vous à lui; en effet , on ne s'attache pas aux choses comme on s'attache aux personnes. Cependant l'usage permet de dire : Je connois cet homme , et Je ne m! y fie pas. — L'usage veut aussi qu'on se serve de y dans les réponses aux interrogations : Pensez-^ vous à moi 7 fr pense. — Travaillez-vous pour moi 7 fx travaille.
{Wailly, Féraud, Duffier^ MarmonUl.)
Toutefois, beaucoup d'écrivains, les poètes surtout, ont fait usage du Pronom y ^ en parlant des personnes.:
Pour ébranler mon cccur.
Est-ce peu de Camille, y Joignez-irous ma sœur ?
(P. Corneille y Horace, act. II, »c. 6.)
Prince, n'y pensez plus (à Laodice), si vous m'en pouvez croire. (Le même, Nicomède, act. IV, se. 5.)
N'y songeons plus. Allons , cher Paulin : plus j'y pense (à Bérénice), Plus je sens chanceler ma cruelle constance.
{Racine f Bérénice, act. II, se. 2 )
(M me dit imit de mal de cet homme , et j'y en vois si peu. {La Bruyère.)
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A chaque moment qu'on la voit y on y (en elle) trouve un
nouvel éclat. (Téiémaqu».)
Mais que doit-on conclure tle là ? que ce sont des licences
que les poètes et les grands prosateurs se permettent; et si
on les leur pardonne, il est certain qu'on ne les toléreroit
pas dans la prose ordinaire.
Voyez, au chap. de l'Adverbe, ce que nous digontfury adrerbe.
ARTICLE VIL
DES PRONOMS INDÉFINIS
La fonction des Pronoms indéfinis est de désigner les personnes et les choses sans les particulariser, et c'est à cause de ce défaut de précision qui se trouve toujours dans leur manièi'e de désigner, qu'on les nomme indéfinis.
Ces Pronoms sont: on, quiconque, quelqu'un, chacun, autrui , personne ^ l'un l'autre, l'un et Vautre, tel, tout.
SI
ON
On (276) , toujours sujet , ne se joint jamais qja'arec la
(276) Le mot on vient du latin homo ; il a par cunséqaent le mCmc sens que le substantif /«ommc, que l'on trouve dans nos anciens auteursJ En efiet , on disoit autrefois /«om , /lowc , hon, omme , orne y om , pour homme et pour on. (Voyez le Trésor de Bord , et les Glossaires de Car^ penticr et de Ducange; voyez aussi celui de M. Roquefort )
Le Roman de la Rose , pag. 282 , dit , beau gcntithom , pour beau gen^ iilhomme. — Marot , en ses ballades, page 321, dit: Noéle bon hom, pour Noè te bon homme : enGn hom se prononçoit on , dont on a ôté le h comme inutile.
Ce qui d'ailleurs vient à l'appui de l'opinion que nous nous sommes formée de l'origine du pronom on^ c'est qu'il reçoit l'article te avec l'apostrophe , comme le nom homme; en effet, nous disons l'on étudie ^
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troisième personne singulière du verbe-, etquoiqii'au singulier, il sert à exprimer une idée de multitude , d'universalité , et il n'est guère d'usage que dans les façons de parler indé= finies où aucun sujet n'est spécifié :
On garde sans remords ce qu'on acquiert sans crimes.
(Corneille, Cinna, act. Il, se. 1.)
On 7ie doit pas attribuer à la religion les défauts de ses ministres. {Leclere.)
On relit tout Racine, on choisit dans Foliaire.
{Dfilille, l'Homme des champs, ch.l*'.)
On ne sicrmoiite le vice qu'en le fuyant.
{Fénèlon, Télémaque, 1. VII.)
Dans ces exemples, je fais usage d'une troisième personne singulière , après le Pronom on ; je ne désigne aucune personne, qui garde , qui nn doit pas , qui relit, et je n'en détermine pas le nombre.
{Régnier Desmarais , pag. 245. — Restant, pag. 89. — Marmontcl, pag. 204. — Le dict. de VAcadétnie.)
Le Pronom on , d'un usage très-étendu dans la langue française , ne se dit absolument que des personnes; toutefois on n'en fait point usage en parlant de Dieu ; ainsi, au lieu de dire : Au jugement dernier, on ne nous demandera pas ce que nous avons dit, mais ce que nous avons fait, dites : Dieu ne nous demandera pas , etc.
{PVaitly, pag. 204.)
Von joue, et non pas 1-on étudie, \-oa joue, sans doute parce qu'on disoit autrefois l'homme étudie, l'hcmme joue , c'est qu'encore les Ita- Jieus se sont servis du mot uomo , et uom , pour signifier homme et on : <H; enfin , que les peuples septentrionaux, d'origine germanique, se ser=' vent également du mot man ou mann , homme, soit au singulier, «oit au pluriel, dans les cas où nous nous servons de on.
(Régnier Desmarais, pag. 246. — Le P. Buffier, n" 395. — Vuugelas , 9«rem. -> Condillac, VIII» chap, page 205. — Restaut , pag. 89, et plusieurs Grammairiens modernes.)
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Pour la douceur de la prononciation on met , avant on , la lettre euphonique /', ou plutôt l'article le dont Ve s'élide toujours avant une voyelle ; et les mots après lesquels l'on doit être employé plutôt que on , sont : et, si , ou, que et qui; exemples :
Ce (jue l'on conçoit bien s'énonce clairement. ^
{Boileau , Art poétiqne, ch. T.)
Pour paroître à mes yeux , son mérite est trop grand ; On n'aime pas à voir ceux d qui l'on doit tant.
(Corneille f Nicomède, act. II, se. 1.)
C'est d'un roi (Agésllas) gtie l'on Vient cette maxime auguste, Que jamais on n'est grand qu'autant que l'on est juste.
(BoiUau , Satire IX )
Si l'on veut vivre tranquille , il faut mépriser les propos des sots y la haine des envieuse y l'insolence des riches,
{Caubertin,)
• Cependant, dans le cas où le Pronom on seroit suivi de/«,
la, ou les, il ncfaudroit pas faire usage de /* avant <7n,afîn d'éviter un son désagréable ; on dira donc : Je ne veux pas qu'on le tourmente, plutôt que, je ne veux pas que l'on le tourmente. {Lemare, pag. 609. — Laveaux et Loiste, Dict. de» diff.)
Enfin on est en général préférable à Ton; et, comme ou n'empUie /'on que pouréviterune consonnance désagréable, il ne faut pas en faire usage au commencement d'une phrase, puisqu'il n'y a pas dans ce cas à craindre de mauvaise consonnance (277). Il est donc mieux de dire : On met à l'abrides coups du sort ce que l'on donne à ses amis {Pensée de Martial.) On a vu la gloire sortir d'une source déshonorée (M. Villemuin); que, l'on met à L'abri, etc., l'on a vu la gloire, etc.
{Vqugelas, 9, 10 et 11« rem.— 7Vi. Corneille et V Académie sur ces rem.
— Frowanf, pag. 157. —Restant^ Wail'y et Boisie.)
Le Pronom on , à cause de sa signification vague , est du
(277) Ce seroit même une faute, parce que ce seroit prendre le mot on ou homme dans un sensdéGni, tandis que l'usage veut qu'il soit pris dans le sens le plus indéfini, le plus général, surtout au commencement de la période.
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genre masculin , comme l'indiquent les exemples ci-dessus ; cependant il y a des circonstances qui marquent si précisément qu'on parle d'une femme , qu'alors ce pronom a une signification plus déterminée, et adopte le genre féminiu, qu'il communique à l'adjectif dont il est accompagné ; ainsi l'on dira à une femme :
On rC est pas toujours jeune et jolie. (L'Académie.)
Quelque mine qu'on fasse , on est toujours bien aise d'être AIMÉE. (iWo/îère,le Sicilien.) — Cest un admirable lieu que Paris; il s y passe tous les jours cent choses qu 'on ignore dans les provinces , quelque spirituelle qu'ov puisse être,
(Le même , les Précieuses ridicules , se. 10.)
Qatfnd on a tout pour soi, que l'on est fraîche et beUe^
S'attrister est bieo fou. ^Le même.)
^ On est fins jolie k présent,
Et d'un minois plus séduisant On a les piquantes finesses.
(Marmontet , Mél. de litt., rép. à Voltaire.)
Demeurez pour servir aux femmes de modèle. Montrez-leur qu'on peut être et jeune , et sage , et belle ; Sage sans pruderie , avec simplicité ; Que cela même ajoute un charme à la beauté.
{Collin d'HarlevUle.)
(Le Dictionnaire de V Académie. — Wailly^ pag. 294. — Marmontel, pag. 205. — M. Lemarey pag. S73, note 151« , t. I. — Sicard , pag. 139, t. II.)
On peut être suivi aussi d'un adjectif ou d'un substantif pluriel ; c'est lorsque le sens indique évidemment que ce pronom se rapporte à plusieurs personnes :
On n'est pas des esclaves pour essuyer de si mauA)ais traitements. [L'Académie.) — Le commencement et le déclin de VamouT se font sentir par l'embarras où /'on est de se trouver SEULS. [La Bruyère.) — Personne n'est surpris de me voir passer i' hiver à la campagne ; mille gens du monde en ont fait
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mitant', on est toujours sépabés, mais on se rapproche par de longues einfL fréquentes visites, {J..J. jRoi/w.,1. au Marée. deLuxemb.) Ici Ton est égaux, (Inscription sur la porte d'un cimetière.) On n'a tfiis deux qu'wn cœur qui sent mômes traverses.
{Corneille^ Polyeucte, acl. 1, se. 3.) A Toccasion dece dernierexemple. Voltaire (dans ses remarques sur Corneille) faitobserver que cette expression ne paroît pas d'abord française , mais que cependant elle l'est : Est-on allé là? dit-il, on j est allé deux. C'est là une syllepse ou synthèse , figure dans laquelle les mots sont employés selon la pensée, plutôt que selon l'usage de la construction grammaticale.
Il faut répéter le Pronom 07i avant chaque verbe auquel il sert de sujet : On le loue , on le menace , on le caresse ; mais, quoi que Von fasse , on ne peut en venir à bout. Sans cette répétition , il semble que l'oreille ne seroit pas satisfaite ; aussi
le goût en a-t-il fait une loi.
(Le P. BuffieTi n» 1017.)
Toutefois , quand on répète ce Pronom , on doit toujours , pour éviter Tobscurité , le faire rapporter à un seul et même sujet ; par conséquent les phrases suivantes ne sont pas correctes :
On dit qu'oTîi a pris telle ville. — On croît n'être pas trompe, cependant on nous trompe à tous moments. — On i)roit être aimé , et /'on ne vous aime pas. — On peut à-peuprés tirer le même avantage d'un livre ou Von a gravé ce qui nous reste des antiquités de la ville de Roîtie.
Dans la première phrase , !« premier on se rapporte à ceux qui disent qu'on a pris telle ville , et le second à ceux qui l'ont prise. — Dans la seconde , le premier on se rapporte a ceux qui croient n'être pas trompés , et le second à ceux qui trompent ; et ainsi des autres phrases : mais le rapport sera le même , et la faute disparoîtra , si Ton dit : On dit que telle ville a été prise ; — On croit n'être pas trompé , cependant on l'est à tous moments ; — On croit être aimé, et on ne l'est U 28
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pas; — On pmU tirer le même avantage d'un livre oié est
gravé, etc.
(Le P. Bouhours y pag. 240. — Beauzéc, Encycl. méth., au mot répêtU tion. — PFailly , pag. 344. — DomerguCy pag. 62. — Marmontet , pag. 206.— ^tcarrf, pag. 540, t. II.)
Tous les verbes , a l'e-sception des verbes unipersoniiels de leur nature, peuvent être précédés du Pronom on. Ainsi on dit : On aime ^ on est aimé, on tombe, on est puni, on se prornenè, on convient; mais on ne dit pas on Importe, on faut , on pleut , parce que ces verbes ne peuvent avoir pour sujet le mot homme, dont, comme nous venons de le dire , s'est formé par corruption le Pronom on ; et qu^il est de principe , ainsi qu'on le verra plus bas , qu'on ne peut pas , dans les verljes unipersonnels , mettre de nom à la place du Pro»
nom il.
{Restaut , Tpag. 326.)
Plusieurs personnes, accoutumées à lier le n final de on avec la voyelle suivante, suppriment le n qui doit caractériser la négation que le sens de la phrase exige j par exemple , au lieu d'écrire : On n'û rien à /aire, on a^est bon à rien, elles écrivent , on a rien^ à faire , on est bon à rien.
Mais dans ces phrases rien , signifiant néant , nulle chose, pas du tout, et ayant conséquemment un sens négatif, demande évidemment la négative ne.
Si cfependant ort étoit embarrassé de savoir si l'on doit faire ou ne pas faire usage delà négative, on s'en assureroit en substituant le Pronom personnelle au Pronom on; c'està-dire que , si , dans cette phrase , on n'a rien à faire, on employoitye, on verroit de suite que la négative est impérieusement exigée après le Pronom je ; et en effet > j'ai rien àfOiire , choqneroit l'oreille la moins délicate.
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QUICONQUE
Ce Pronom indéfini, ordinairement masculin, n*a point de pluriel ; il ne se dit que des personnes , et il signifie, quel* que personne que ce soit qui :
Quiconque a pu franchir les bornes légitime* Peut violer enfin le» droits les plus sacrés.
{Racine, Phèdre , act. IV, se. 2.)
Extermines, grands dieux, delà terre où nous sommes Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes !
(Foliaire f Mahomet, act. III, se. 8.)
Quand le Pronom quiconque est employé dans le premief membre d'une phrase , on no doit pas faire usage du Pronom il dans le second membre : quiconque attend un malheur certain peut déjà se dire malheureux,
(Saint-Evremond ^ 1. à M°>* de Mamarin,) Quiconque est riche est tout {Boileau , Satire VIII.)
Le motif de cette règle , qui nous est donnée par Vau* gelas, Richelet y Feraud, V Académie, et les Grammairiens modernes, est, comme le dit fort jadicieusement Féraud , que quiconque renferme deux sujets, l'antécédent et le relatif j en effet, c'est comme si l'on disoit ; Celui ^ui est riche, IL est tout.
Cependant Massillon avoit coutume de mettre ce Pronom î7 après quiconque ^ lorsque le second verbe en étoit un peu éloigné : Quiconque n'est pas sensible au plaisir si vrai, si touchant, si digne du cœur, de faire des lieureua^y il n'est pas né grand ; il 9ie mérite pas même d'être homme,
(Humanité des Grands.)
D'Olivet, dans sa traduction des Pensées de Cicéron , a dit aussi : Quiconque découvrit les diverses révolutions des astres , ihfit voir par là que son esprit tenoit de celui qui lês affirmés dans le ciel, (<'i*iap. H, sur l'Homme.)
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Maïs ni l'un ni l'autre ne doivent être imités.
Lorsque le Pronom quiconque a un rapport bien précis à une femme , on peut le faire suivre d'un adjectif féminin j on pourroit donc dire à des dames : Quiconque de vous sera assez HARDIE pour médire de moi , je l'en ferai repentir.
(Le Dictionnaire de V Académie. — Wailly ^ pag. 207. — Sicard, pag. 187, t. II. — Le Dictionnaire critique de Féraud. — Do^ mergue , pag. 108 de son Manuel.)
Régnier Desmarais pense que ce qui donne lieu dans cet exemple à l'adjectif féminin dont quiconque est suivi, c'est que ce Pronom n'est plus employé indéfiniment , et qu'il est restreint et déterminé par de vous; autrement il ne seroit pas d'avis de préciser le genre d'un mot dont la signification «st si yague , si indéfinie.
QUBLQC'VN,
Ce Pronom a deux significations différentes , selon qu'il est employé absolument , c^est-â-dire , sans rapport à un substantif; et selon qu'il est employé relativement ^ c'est-à-dire avec rapport à un substantif.
'Quand il n'a pas rapport à un substantif, il signifie une personne, comme : quelqu'un a dit que l'ame du monde est le soleil. — Quelqu'un a-t-il jamais douté sérieusement de l'existence de Bien 7
En ce sens , il ne se dit que des personnes , et ne prend le féminin ou le pluriel que quand il est sujet; on ne dit donc pas dans le sens absolu , je connois quelqu'une ; — ni au pluriel , je connois quelques-uns , j'ai parlé à quelquesunes.
{Régnier Desmarais , pag. 305. — Le P. Buffier, n"» àVS. — DangeaUf dans la première partie de son Traité sur le mot quelqu'un.-^ Wailly^ pag. 205.— Bci/auf , pag. 162.)
Mais quand quelqu'un a rapport à un substantif , il se dit
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des personnes et des choses , et se joint avec un nom ou un Pronom précédé du Pronom en, ou de la préi)Osition de, et s'emploie aux deux genres et aux deux nombres ; comme : Connaissez-vous quelques-uns de ces messieurs 7 quelquesunes DE ces dames ? J'en connois quelques-uns , quelquesunes. — Avez-vous encore de ces étoffes 7 Je crois en avoir
quelques-unes.
(Mêmes Autorités.)
Quelquefois on emploie le Pronom quelqu'un tout seul, et cela arrive lorsque le nom est manifestement sous-entendu, et que ce nom a été exprimé immédiatement auparavant , comme si l'on disoit : Ces fleurs sont belles , mais quelquesunes ont des épines ; c'est-à-dire , quelques-unes de ces fleurs. — Plusieurs de ces dames m'ont promis de venir; il en viendra quelques-unes ; c'est-à-dire , il viendra quelquesfines de ces dames.
(Le P. Buffier, n° ASO,— Régnier- Vesmarait , pag. 506.)
S IV
CHACUN
Ce Pronom a, comme le Pronom quelqu^un, deux significations différentes ; tantôt il s'emploie dans une signification générale et indéfinie, qui comprend aussi bien les hommes que les femmes , et alors il signifie toute personne , chaque personne , et ne peut jamais être mis au féminin : on s'en sert de même que du Pronom quelqu^un, et il ne se dit également que des personnes :
Le sens commun n'est pas chose commune ;
Chacun pourtant croit en avoir assez. {Valaincourt,)
Chacun sait combien curieusement les Egyptiens conser^ voient les corps morts ; ainsi leur reconnoissance envers leurs parents étoit inunortelle.
{Bossuetf Discours sur l'Histoire universelle , p. 45,)
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Chacun est prosterné
Devant les gens heureux. Sont-ils dans la misère F
On les plaint tout au plus ; et l'on croit beaucoup faire.
{^Destouches , le Dissipateur, act. V, se 15.)
Tantôt chacun se dit par relation, soit à quelque terme qui précède , soit à quelque terme qui suit ; et alors il a une signification individuelle et distributive dans laquelle il est susceptible de Tun ou de l'autre genre , suivant que le terme dé sa relation est masculin ou féminin ; en ce sens chacun se dit des personnes et des choses , comme : chacune d'elles Jut surprise, — Ces tableaux ont chacun leur mérite.
{Féraud et Lèvizac.)
Observez que , quoique le nom régi par chacun soit au pluriel , le verbe se met toujours au singulier, parce que chacun a une signification distributive : Chacune de ces femmes est très-attachée à son mari. (Fabre^ p. 145.)
Chacun de nous prendra son parti. (M. Lemare , p. 42.)
Chacun des juges s'étoit adjugé le prix y en même temps que la plupart avoient accordé le second à Thémistocle. {Barthétemyf Voy. d'Anach., introd., partie II, pag. 234.)
L'auteur moderne qui a écrit, chacun ^ eux furent d^avia, devoit donc écrire, chacun d'eux fut d'avis.
{Féraud f Dict. crit.)
Quand chacun est suivi d'un nom ou d'un Pronom, il prend la préposition de à sa suite ; Éprouvez séparément chacun de vos amis y et voyez combien il y en a peu de sincères.
{Régnier esmarais, pag. 307. — WalUy^ pag. 305. — Féraud.)
Il se présente, sur l'emploi du Pronom chacun, par rapport aux. adjectifs possessifs so7i et leur, une difliculté assez embarrassante; c'est de savoir dans quelles circonstances on doit, avec le mot chacun ^ employer un de ces deux Pronoms préférablement à l'autre.
Il est certxiin que leur, ieurs, ne peut jamais être employé
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dtins les phrases où il n*y a pas de pluriel énoncé , telles que celles-ci : // a donné à chacun sa part. Le sens est entièrement distributifj il y a unité dans l'idée, il doit y avoir
unité dans les mots.
{TVailly et Girard.)
Ce n'est donc que dans les phrases 06 un pkiriel fait contraste avec chacun , qu'il peut y avoir du doute. Dans ce cas , il faut bien examiner auquel du nom pluriel , ou du distributif singulier chacun , répond directement l'adjectif pro»
nominal possessif.
(Mêmes autorités.)
Si le rapport répond directement au distributif chacvn , c'est à son , sa , ses, de figurer dans la phrase j s'il répond au nom pluriel , c'est leur, leurs, qui doit énoncer cette correspondance.
Le rapport répond directement au distributif chacun , et conséquemment on emploie son, sa, ses^ lorsque cfiacun est placé après le régime direct du Verbe.
(MCmes autorités, et le Dictionnaire de l'Académie.)
On se battoit pour avoir le pillage du camp ennemi ; après quoi le vainqueur et le vaincu se retiraient, chacun dans SA ville. {Montesquieu f Grand, et Décad. des Rom., ch. li)
Piaulez vous savoir ce que c*esi que l'ode ? contentez-vous d'en lire de belles. Vous en verrez d'excellentes , cfiacune en SON genre. {D'Atembert.)
Tandis que les deux rois faisoient chanter des te Deum , CHACUN dans son camp. {FoUaire, Candide , ch. IIL)
Tous les habitants se sont engagés à ces fournitures, chacun pour sa quote-part. (Girard.)
Ils ont donné leur avis, chacun selon ses vues.
{Voltaire.)
La plupart des commentateurs se sont donjié la peine de dessiner cet édifice , chacun d sa manière. (Le mCmc.)
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Il faut remettre ces livbes, chacun à sa place.
{L'Académie.)
— Ils ont apporte des offrandes au temple , chacun dehn SES moyens et sa dévotion. (Même autorité.)
Le rapport répond directement au nom pluriel, et consé= quemment on emploie leur^ leurs j quand chacun précède le régime direct :
l/es langues ont, chacune, leuks bizarreries. {BoUeau.)
Les abeilles , dans un lieu donne', tel qu'une ruche ou le creux d\m vieux arbre, bâtissent, chacune, leur cellule.
(Buffon,)
La nature semble avoir partagé des talents divers aux hommes pour leur donner, à chacun , leur emploi , sans égard à la condition dans laquelle ils sont nés.
(J.-J. Rousseau.)
Ils ont donné, chacun, LEuaam'^, selon leurs diverses
vues, (Girard.)
Les deux charrettes perdirent, chacune , leur essieu.
(Domergue.)
L'un de ces peintres excelle dans le dessin, et l'autre dans
le coloris, deux mérites qui ont, chacun, leurs partisans.
— Ils ont payé, chacun, leur éeot. — Ils ont apporté, cha=
cuN, I.JLUB. offrande. — Ils ont rempli, chacun, leur devoir.
(L' Académie , au mot chacun , et au mot mérite.)
César et Pompée avoient, chacun, leur mérite, rnais c'étoient des mérites différents. (L'Académie, au mot mérite.)
[Waillyj pag. 206.— Condittac, pag. 212 , ch. lX.—Lévizac,pag. 474, t. 1.) (278)
I^orsque le verLe n'a pas de régime direct , la difficulté est
(278) Observez que , quand chacun esf suivi de leur, leurs , il faut le mettre eulre deux virgules; et que, quand il est suivi de son, sa ^ ses, il suffit de le faire précéder d'une virgule.
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plus grande. Il faut alors examiner ii le régime* indirect n'est qu'accessoire, c'est-à-dire, s'il n'est qu'une espèce d'incise qu'on peut supprimer, sans que le sens principal en souffre i ou bien si ce régime indirect est lié, par le sens, d'une manière indivisible avec le verbe, de sorte qu'on ne pourroit le supprimer sans porter atteinte à la signification du verbe. Dans le premier cas, chacun doit être suivi de son, sa, ses, et dans le second, de leur, leurs. Ainsi on dira : Tous les jugés ont opiné, chacun selon ses lumières; — Ils ont prononcé, chacun selon sa conscience , parce qu'i^ ont opiné, ils ont prononcé offrent un sens fini, et que les régimes indirects qui suivent expriment une circonstance particulière, dont l'esprit n"'a pas absolument besoin pour être satisfait. Mais on dira avec leur: Il vit Homère et Esope j qui venaient, ciiacvh , de i.ievr maison; attendu que le verbe venir exprimeroit ici une action incomplète , si l'on retranchoit le régime indirect de leur maison; quand on vient de quelque lieu , le régime indirect est donc indispensable.
On doit remarquer que, presque toujours, quand le Verbe est neutre, ou employé neutralement , c'est-à-dire, sans régime direct , c'est son , sa , ses qu'il faut employer , parce qu'alors le Verbe a , par lui-même, une signification complète et indépendante du régime indirect, qui, dans ce cas , exprime une circonstance purement accessoire.
Chacun n'a point de pluriel; et un chacten a été longtemps usité. Molière a dit dans l'Ecole des Femmes (act I, $0.1): %
Chose étrange de voir comme avec passion Un chacun est chaussé de son opinion !
Plusieurs autres écrivains, d'ailleurs estimables, l'ont aussi employé.
Mais, comme le font observer Féraud, Wailly, Caminade et M. Laveaux, un chacun est banni de la langue , parce que c'cGt une sorte de pléonasme.
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Tout éluicun est encore plus suranné.
Sous ce tombeau gît Françoise de Foix,
De qui tout bien tout chacun souloit dire. {JÊAaroi.)
(Le Dictionnaire critique de Féraud.) Voyez plus bas ce que nous disons sur le pronom chaque.
AUTRUI
Ce Pronom, qui ne se dit que des hommes et des femmes , n a ni genre ni nombre , ej; ne s'emploie qu'en régime in= direct :
L'honnête homme est discret; il remarque les défauts à'AVTKUi, mais il n'en parle jamais. {Saint-Evremond.)
Autrui n'est proprement d*usage qu'avec les prépositions à et de, et jamais il n'est accompagné de l'article : La généra^ site souffre des maux é?' autrui, comme si elle en étoit reS" pensable. {Fauvenargues.)
Heureux ou malheureux , Thomme a besoin d'autrui ; Il ne vit qu'à moitié , s'il ne vit que pour lui.
(Delille, l'Homme des champs, ch. IL)
Ne fais à avtrui que ce que tu voudroîs qui te fût fait à toimême. {L'Académie.) Dans le bonheur «i'aMirMt je cherche mon bonheur.
{Corneille^ le Cid, acte 1, sc^6.)
(279) C'est par erreur que les anciens Grammairiens ont mis ce mot ait nombre des pronoms, car il ne tient jamais la place d'un nom.
La signification du mot homme est renfermée dans ce mot , et de plus par accessoire, la signification de an autre. Ai-nsi quand on dit, ne faites aucun tort à autrui, c'est comme si l'on disoit , ne faites aucun tort à un autre homme. Or, s'il est évident que la signification du mot autrui est celle d'homme, ce mot doit être de même nature et de même espèce que le mot homme lui-même , nonobstant l'idée acceseoire ren^ due par un autre.
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Il est vrai que Toii «lit Vautrui, pour dire le droit d'autrtci, comme dans cette phrase : Sauf en autres choses notre droit, et rAv-TTiui en toutes ; mais cette façon déparier est du vieux temps , et usitée seulement en termes de chancellerie et au palais.
(Le Dict. de V Académie. — Régnier Desmarais y pag. 805.— Aef/ai/f, pag. 17S.— fTatV/y, pag 212.)
Le mot autrui présentant quelque chose de vague et d'indéterminé, on ne doit point y faire rapporter les adjectifs possessifs son, sa, ses , leur, leurs , en régime simple, c'està-dire 5 quand les substantifs auxquels ils sont joints sont sans préposition ; et dans ce cas , il faut faire usage du relatif en et de l'article ; on dira donc : En épousant les intérêts <^'autbui , nous ne devons pas en épouser les passions. Leurs passions ou ses passions eut été une faute.
Mais on peut faire rapporter à autrui les Pronoms son , sa, ses, leîtr, leicrs , en régime composé ou indirect, c'està-dire, quand les substantifs auxquels ces Pronoms sont joints , sont précédés d'une préposition : Nous reprenons les défauts ^'authui , sans faire attention à ses ou à leurs bonnes qualités,
{fFaltty, pag. 2i2.—LévîzaCj pag. S78.)
Cependant M. Boinvilliers n'est pas d'avis de permettre l'emploi du pronom ses ou leurs , à cause de la nature du Pronom autrui , qui est d'être indéfini, c'est-à-dire présentant quelque chose de vague et d'indéterminé.
Comme aucun autre grammairien rfa traité celte difficulté, nous laisserons nos lecteurs juger du mérite de cette observation.
Vaugelas (h^k^ remarque) pense que ce seroit mal s'exprimer que de dire : // ne faut pas désirer )e bien des autres, au lieu de, il ne faut pas désirer le bien (^'auirui, parce que autre a relation aux personnes dont il a déjà été parlé ; si l'on disoit , il ne faut pas ravir le bien des uns pour le dontier aux autres, on s'exprimeroit bien ; mais, il ne faut
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pas ravir le bien des uns pour le donner à autbui , ne so roit pas correct , par la raison que , quand il y a relation des personnes , 11 faut employer autre , et que , quand il n'y a point de relation, il faut employer at^^me. D'ailleurs, ajoute Vau gelas j autre s'applique aux personnes et aux choses; mais autrui ne se dit que des personnes , et toujours arec les articles indéfinis, (Il entend , mais toujours avec une préposition.)
Th. Corneille pense (sur cette remarque de Vaugelas) que peut-être ce ne seroit pas parler mal que de dire : // ne faut point faire aux autres ce que nous ne voulons pas qui nous soit fait ; m.a\s V Académie, dans son Dictionnaire, dit : // ne faut pas faire a. autrui ce que nous ne voulons pas qui nous soit fait ; et dans ses Observations sur Vaugelas (p. 535), elle est, comme lui, d'avis que autre seroit une faute.
S VI
PERSONNE
Personne est tantôt Pronom indéfini , et tantôt nom substantif : nous avons cru devoir le considérer en même temps sous ces deux points de vue , afin que la différence de leur syntaxe fut plus sensible. Dans l'une et dans l'autre signifi» cation, il ne se dit jamais des choses.
Comme substantif, le mot personne a un sens déterminé ; il est toujours accompagné d'un article ou d'un autre déterminatif , et on l'emploie au féminin et au singulier aussi bien qu'au pluriel. Exemples : Il y a en Sorbonne des personnes irés-sAYAUTEs et /re8- discrètes, auxquelles on peut se fier pour la conduite de ses mœurs. (Le P. Bouhours.) — Les personnes qui sont incapables d'oublier les bienfaits, sont ordi" nairement généreuses. {Th. Corneille.) — La modération des PERSONNES HEUREUSES vient du calmc que la bonne fortune donne à letir humeur. {La Rochefoucauld.) — J'ai vu des per-
Des Pronoms indéfinis. AA5
sowNBs encore plus taines qtte ces deux hommes. {Girard.) — Je sais cette nouvelle d'une personne bien instbuite.
{T{6staut.\ (7%. Corneille y sur la 7" rem. de Fattgelas, et VAcadémiCy pag. 11 de 868 observ. — Régnier Desmarais ^ fag.hOà, — Girard , ]^»g. 300. — Restaut , pag. 464. — Les GraBim. mod.)
Vaugelas pense qu'il faut mettre au masculin les adjectifs et les pronoms qui se rapportent au suljstantif féminin personne y lorsque ces adjectifs en sont séparés par un grand nombre de mots : Ltes personnes consommées dans la vertu ont en toute clwse une droiture d'esprit et une attention jw dicieuse qui les empécJient d'être médisants.
{Faugetas, 7* rem.)
Tk, Corneille fait observer qu'il faut, pour que cette exception ait lieu, que l'adjectif ne soit pas joint au verbe qui a personnes pour sujet ; car alors on seroit obligé de le mettre au féminin , quelque grand nombre de mots qu'il y eût entre le moi personne et cet adjectif; ainsi on diroit ; Les personnes qui ont le cœur bon et les sentiments de Vame e'/evês , sont ordinairement généreuses, et non pas, sont ordi" nairement Gàjffi^RiEjj:^ , quoique cet ad]eci{{ généreuses soit fort éloigné du substantif personne.
Mais Lévizac et M. Laveaux sont d'avis que c'est une chose contraire aux principes généraux de toutes les langues qu'un mot puisse être présenté, dans la même phrase, sous deux genres difiPérents : et l'un et l'autre sont d'avis que' si l'usage avoit établi une exception pour le mot personne la raison devroit l'abolir.
Personne , comme Pronom , est toujours pris dans un sens indéterminé ; il s'emploie sans article ni aucun autre déterminatif ; il est toujours du masculin et du singulier, et soumet à la même forme les mots auxquels il se rapporte. On s'en sert avec ou sans négation.
Accompagné d'une négation exprimée par ne, ce mot rappelle le »Ê?7/o des Latins, il signifie »w/ homme, nulle^
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femme , qui que ce soit, comme dans ces exemples : Peusonme
ne sera assez hardi. {V Académie.) — Personne ne sait «'il est
digne d'amour ou de haine. {Restant.) — Personne n'est aussi
HEUREUX qzœ vous. {Th. Corneille.) — Je n'ai vu PERSONNE de
si VAIN que ces deux femmes.
(Girard.)
(Les autorités ei-dessus, et le Dictionnaire de l'Académie.)
Sans négation , personne s'emploie ordinairement dans les phrases qui expriment le doute , l'incertitude , ou qui sont interrogatives ; et alors il signifie quelqu'un , comme dans ces exemples : Je doute que personne ait mieux peint la nature dans son aimable simplicité, que le sensible Gesner. — Per» sonne a-t-il jamais raconté plus naïvement que La Fontaine? {Reslaul.) Y a-t-il PERSONNE d'oSSeSf HARDI?
(L'Académie.)
{Restant, pag. i6à.— PFailly , pag. 208.— Et le Dictionnaire de VAcadèmie.)
■,u Enfin, persotme. Pronom, ne se dit point des animaux : Si la vieille at'aignée (dit Pluche, Spect. de la Nat. , Entret. IV) ne peut trouver VT.B.soiii^E qui , de gré ou de force, lui abandonne ses filets , il faut quelle périsse , faute de gagne -pain; il falloit dire : ne trouve aucune araignée
qutj etc.
(Le Dict. crit. àe JP'éraud.)
S VII
AUTRE
Ce mot, des deux genres et des deux nombres , sert à distinguer les personnes et les choses , et s'emploie avec l'article
ou ses équivalents.
On le regarde comme Pronom, quand il n'est joint à aucun substantif, et qu'il n'est pas accompagné du pronom
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<?» ; Un AUTRE que tuoi ne vous parleroitpas avec autant de
Jranchîse.
{Régnier Desmarais y pag. 811.— flMfau*, pag. 171. — Le Dict. de
VAcadémie.)
On le regarde comme adjectif, quand il est joint à un
substantif, ou qu'il est précédé du pronom en, auquel il se
rapporte comme à son substantif. Les anciens ne croyaient
pas qu'il y eût un autbe monde, — Le temple de Salomon
ayant été détruit , on en rebâtit un autre par V ordre de
Cyrus, — Autre temps y autres mœurs.
(Restaut.)
Quelquefois autre a la même signification que l'adjectif
différent ; comme dans cet exemple: Un voyageur rapporte
souvent les choses tout autres qu^ elles ne sont , c'est-à-dire,
tout-à'fait différentes de ce quelles sont.
(Même autorité.)
Voyez ce qui est dit sur Templot du pronom autrui ^ page 412
Remarque. — Doit-on écrire en voici bien d*\m autre , ou en voici bien devais, autre ?
VAcadémie, dans son Dictionnaire (édit. de 1798), admet l'une et l'autre locution.
Trévoux écrit , en voici bien «î'une autre.
Voltaire ( dans les Filles de Minée , dans la Prude , ITI , 7, dans l'Ecossoise, V, se. dernière, et dans une de ses lettres à M. de Cideville), n'orthographie jamais autrement.
Le grand, dans sa comédie de la Nouveauté (act. I , se. 5), et Fe'raud{ààm sonDictionn. crit.), ont également suivi cette orthographe.
Mais on lit dans la comédie du Faux Noble , de Chabanon;
Dans le Méchant, de Gresset (acte III, se. 9);
Dans le Jaloux sans amour, de Imbert (acte V, se. 18);
Et dans le Diclionn. de VAcadémie (édit. de 1762)
En voici bien (f itn autre.
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De sorte que la question ne paroît pa# résolue. Cependant il nous semble que cette locution est elliptique*, et, pour savoir si l'on doit écrire ime autre ou un autre, il sufiBt de recourir au sens ; ou , pour mieux dire , elle est l'abrégé de celle-ci : en voici bien d'une autre sorte, dont on se sert quelquefois dans la conversation. Le substantif sorte est donc le mot auquel se rapporte Y adjectif numéral ; et, comme ce substantif est du genre féminin, il en résulte qu'on doit dire : en voici bien d'uNE autre. La ressemblance de prononciation qui existe , jusqu'à un certain point , entre d'une autre et dun autre, a sans doute induit en erreur l'écrivain inattentif , et lui a fait indifféremment écrire , en voici lien d'uNE autre, et en voici bien d'uN autre. Nous nous bornons à indiquer le féminin comme plus correct , sans défendre l'emploi du masculin , puisqu'un grand nombre d'écrivains en ont fait usage. Nous ajouterons seulement que, en voici bien c?Vne autre, outre l'avantage d'être plus exact, a en sa faveur un plus grand nombre d'autorités.
UUIS L'AUTRE.
Ce Pronom prend les deux nombres et les deux genres ; il fait au féminin Vune Vautre, et au pluriel les uns les autres, les unes les autres; il se dit des personnes et des choses , et prend l'article avant chacun des deux mots qui le composent. On l'emploie conjointement ou séparément.
Employé conjointement , Vun Vautre exprime un rapport de réciprocité entre plusieurs personnes , ou entre plusieurs choses , c'est-à-dire ce que se font mutuellement plusieurs personnes ou plusieurs objets j alors le premier figure dans les phrases comme sujet ^ et le second comme régime. Aussi n'y a-t-il que Vautre, ou Vun Vautre qui prenne une préposition , si le mot auquel il se rapporte en exige une ; exemples: Ils nfédisent Tun de Vxvrtt.-^Est'il édifiant de
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voir des catholiques déchaînés les uj^s contre les autres ? — Il a manque aux égards que l'on se doit mutuellement les
UNS aux AUTRES.
{^Régnier Desmarais ^ pag. SIO. — Restatit,, pag. 166. — Et TFa'dly, pag. m.)
Uun Vautre y employé séparément, marque la division de plusieurs personnes ou de plusieurs choses , et ne forme pas alors un seul Pronom j il en forme deux qui figurent dans les phrases comme les substantifs, soit en qualité de sujet, soit en qualité de régime direct ou indirect.
Tous deux (Bossuet et Fénélon) eurent un génie sttpé" rieur; mais l'un avoit plus de cette grandeur qui nous élève, de cette force qui nous terrasse; l'autiîe , plus de cette dou^ ceur qui 7ious pénétre, et de ce charme qui nous attache.
{La Harpe, Éloge de Fénélon.)
L'un élève, étonne, maîtrise, instruit; l'autre plait, remue, touche , pénètre.
{La Bruyère, des Œuv. de l'Esprit : compar. entre Corneille et Racine.)
L'u7i se met pour les personnes ou pour les choses dont on a parlé d'abord ; Vautre , pour celles dont on a parlé en dernier lieu : Charles XII , roi de Suède, éprouva ce qtie la prospérité a de plus grand , et ce que Vadversité a de plus <)ruelj sans avoir été amolli par lVné ni ébranlé par l'autre.
{f^oltaire.)
Osons opposer Socrate même à Caton; l'un étoit plus phi" losophe , et l'autre plus citoyen. {J.-J. Rousseau.)
Racine, La Fontaine, Fénélon, Massillon, Màbly, Bvfi fon, Barthélémy, Delille, etc., ont employé Vun Vautre dans les mêmes rapports que dans ces exemples.
Quand il est question de plus de deux personnes ou de plus de deux choses , le pronom Vun Vautre doit se mettre au pluriel; Raôine ne doit donc pas être imité quand il dit i
Tous ses projets sembloient i'un l'autre se détruire.
(Athalie, act. III. se. 5.)
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Fuisse le ciel verser sur toutes vos années Mille prospérités l*unc à l'autre enchaînées i
{Bérénice f act. V, se. 7.)
Il devoit dire : les uns les mitres , les unes aux autres. % IX.
L'UN ET L'AUTRE
Ces mots expriment l'assemblage de plusieurs personnes ou de plusieurs choses : ils ont les deux genres et les deux nombres , et prennent l'article.
On les met au rang des Pronoms , quand ils ne sont pas joints à un substantif; comme quand on dit, en parlant de deux auteurs : l'un et l'autre rapportent les mêmes circoih» stances; et en parlant des différents partis qui divisoient Rome : Ils se i^eunissoient les uns et les autres contre Ven^ nemi commun.
Ils sont adjectifs, quand ils sont joints à un substantif singulier: J'az satisfait à l'une et a l'autre objection, — // n^y a guère dbhomme qui se serve également de l'une et de l'autre main.
(Régnier Desmarais , pag. 309. — Restaut , pag. 172.)
Observez que ce seroit mal s'exprimer que de dire à Vune et Vautre objection, — de Vune et Vautre main, ou comme Molière (Mélicerle , act. I , se. 2) :
Et qui parle le mieux de l'un et l'autre ouvrage
parce que (comme on le verra au chapitre des Prépositions) la préposition doit être répétée avant les mots qui ne sont ni synonymes ni équipolents , et certainement il n'y a rien de plus différent que Vun et Vautre.
{Vaugelasy remarque 524«; V Académie , pag. 557 de ses observât.;
et M. Juger f dans son comment, sur la Mélicerte de Molière,
act. 1 , se. 2.)
Si les substantifs sont de différents genres , le masculin
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l'emporte , d'autant plus que Vautre , ayant la même terminaison pour les deux, genres , peut être attribué au féminin : Que ce sott penchant ou raison , ou peut-être l'un et l*authe.
{Fcraudf au mot autre.)
Quand Vun et Vautre est employé comme régime, il suit la règle des Pronoms personnels, c'est-à-dire, qu'il doit être précédé de les, qu'on place avant le verbe. Ainsi , on ne doit pas dire, comme un des éditeurs des œuvres de Bossuet: Calvin fit différentes professions de foi pour satisfaire l'un Et l'autre (Zuingle et Luther) j mais on dira, pour les satis^ faire l'un et l'autre.
Vun et Vautre ne doit pas être confondu avec tun Vautre. Quand je dis : J'ai lu V Iliade et V Enéide, l'uîte et l'autre 171^ ont enchanté , ou f admire l'une et l'autre-, il n'y a pas là d'idée de réciprocité : Vun et Vautre exprime seulement le nombre deux ; il est sujet de la première proposition, et complément de la seconde.
Mais si je dis : Virgile et Horace 8^ aimèrent l'un l'autre , outre ridée de nombre , Vun Vautre marque ici une réciprocité d'amilié : Virgile aimoit Horace, et Horace aimôit
Virgile.
Domergue, Solutions gramm., pag. 246.)
Phrases qui expriment le nombre deux , sans réciprocité :
Et l\in et l'autre camp, les voyant retirés. Ont quitté le combat , et se sont séparés.
{Racine i les Frères ennemis, act. IH, sc« S.)
Le destin , qui l'ait tout , nous trompe l'un et Vautre.
[Voltaire., l'Orphelin de la Chine, act. III, se. 2.)
L'un et l'autre manifestèrent leurs vues dans le premier conseil qu^ils tinrent avant de commencer la campagne. (Introd. au Voy. d'Anacharsis , II» part%, 3« sect.)
L'un et Vautre^ à mon sens, ont le cerveau troublé.
{BoileaUy^9X,U.)
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Phrases qui , outre Vidée de noînbre, marquent une idée de réciprocité :
Les hommes ne sont que des victimes de la mort , qui doi" vent au moins se consoler les uns les autres.
(J^oUaire , Siècle de Louis XIV, pag. 328 , ch. XXXI.)
En ce monde il se faut Vun l'autre secourir.
{La Fontaine, liv. VI , fab. in.)
Tous deux s'aidoient l'un l'autre à porter leurs douleurs ; . N'ayant plus d'autres biens, ils se donnoient des pleurs.
{Delille, Poème de la Pitié, ch. III, pariant de l'infortuné Louis XVI et de son auguste épouse.)
^1 y a donc une faute dans ces vers de Piron :
La Bretonne adorable a pris goût à mes vers. Douze fois l'an sa plume en instruit l'univers : Elle a douze fois l'an réponse de la nôtre ; Et nous nous encensons tous les mois l'un et l'autre.
(La Métromanie , act. II, se. 8.)
car le sens indique une réciprocité de louanges, et alors il falloit dire : Et nous nous encensons tous les mois l'cn
Au contraire , Pun et Vautre étoit nécessaire dans ces vers de Gombaud :
Une fois l'an, il me vient voir;
Je lui rends le même devoir.
Nous sommes l'un et l'autre à plaindre : >
Il se contraint pour me contraindre.
parce qu'ici il n'y a pas d'idée de réciprocité.
(M. Lemare, page 251 , n» 22Z.—Domergue, page 247 de ses Solut., gramm. — M. Auger^ dans son comment., sur Molière , le Festin de pierre, act. V, se. 6.)
Vun et Vautre , joint à un substantif, n'est plus pronom indéfini, mais adjectif; alors on écrit : Vuïïi et Vautre cheval. {Domergue.) — L^un et Vautre climat, Vune et Vautre saison. {V Académie , au mot un.) Le seul substantif reste au singulier.
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parce que la plirase e«t elliptique , c'est-à-dire , que les substantifs cheval, climat y saison, sont sous-enlendus après
Nos meilleurs écrivains observent cette règle :
L'un et l'autre rival, s'arrêtant au passage , Se mesure des yeux, s'observe , s'envisage.
{BoUeau , le Lutrio , chant Y.)
Déjà par une porte au public moins connue L'un et l'autre consul vous avoient prévenue.
{Racine f Britannicus, act. I, se. 2.)
Et l'un et l'autre camp, les voyant retirés.
(Le même, les Frères ennemis, act. III, se. S.)
De pareilles frayeurs mon ame est alarmée :
Comme elle je perdrai dans l'une et l'autre akhèb (^).
{Corneille, les Horaces, act. I , se. 5.) ■ ■ .. • •) ; 'V Le peuple, devenu plus hardi, renversa l'une et Pautre uon-ABcais.
(Montaigne, Grand, et décad. des Rom., chap. 1.)
S^ étant ensuite informé plus en détail de ce qui s'étoit passé dans Vune et Vautre arm^e (*).
{Vodaire, le Monde comme il va.) Non, mais il faut savoir que tout cet artifice'"'' '*"" * a^'Otf» ' Ne va directement qu'à vous rendre service ; : y.r Que ce conseil adroit , qui semble lûtie sans fard ,
Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard, ^., V/"»V V'^'v {Molière, rÉtourdi, act. I,^»c. iO.)
Pour la question de savoir si , après l'un et l'autre, Vunpu l'autre , ni l'un ni l'autre , le verbe qui accompagne chacune de ces expressions doit être mis au singulier ou au pluriel , nous remettons à en donner la solu' tion lorsque nous parlerons de l'Âççjqrdjlu verbe avec son sujet.
TEL
;,.: i^.. i;',jt . . . !
Tel , qui fait au féminin telle , est Pronom indéfini dans les pbrases suivantes et autres seml)lables :
(*) Datis l'uneei l'autre armée, au, lieu de, dans l'une et €^uu l'auire armée, est contraire à ce que nous avons dit page 450.
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Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne : La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne.
(P. Corneille y le Menteur, act. I, se. î,^
.... Tel dans la faveur vohs vient importuner, Qui n'attend qu'un revers pour vous abandonner.
{Lagrange, tragédie d'Alhénaïs.)
Tef repousse aujourd'hui la misère importune. Qui tombera demain dans la même infortune.
(La Harpe, Philoctète , act. I,8C. 4.)
En ce sens tel tient la place du substantif homme , ou du Pronom celui; il ne se dit que des personnes, et, ainsi em= ployé , il ne se met jamais au pluriel.
{Régnier Desmarais, pag, 281. — Restaut, pag. 17». — Lévizac y pag. 393, t. 1.)
Tel est également substantif dans cette pb/ase, où pour ne pas nommer la personne dont on parle , jn dit ; Avez-
VOUS vu un TEL ?
Mais tel doit être considéré comme adjectif, lorsqu'il sert à marquer la comparaison d'une parsonne ou d'une cbose à une autre , sans exprimer par lui-même sous quel rapport cette personne ou cette cliose est comparée; comme quand on dit : 1/ homme craint de se voir tel qu'il est , parce quHl rHest pas tel qu'il devroit être.
{Flèchier, Oraison fun. de M. de Montausier.^
C'étoit Vénus
Telle qu'elle est quand, les cheveux èpars
- elle attend le dieu Mars.
{Voltaire, ce qui plaît aux Dames , conte.)
{Restant , pag. 174. — Lévizac , pag.' 393, t. 1.)
Il en est de même lorsqu'il est joint à un nom : // n'î/ a pas de TELS animation.
{\J Académie.)
T<?/ s'emploie en poésie, tant au commencement du pre= mier membre qui établit une comparaison , qu'au commen»
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cernent de celui où elle est appliquée : tel qu'un lion rugis^ santmet en fuite les bergers épouvantés , tel Achille ^ etc.
(Le Dict. de Y Académie.)
Telle qu'une bergère, au plus beau jour de fête. De superbes rubis ne cbarge point sa tête.
Telle f aimable en son air, mais humble dans son style, Doit éclater sans pompe une élégante Idylle.
{Boileauy Art poétique, chant II.)
Ce que nous disons , pag. 474, sur l'emploi du Pronom (/uclcfuc, est d'autant plus nécessaire à lire après cet article, que souvent on confond ces deux Pronoms.
ARTICLE VIII
CHAQUE
Chaque n'est proprement qu'un adjectif, qui sert à mai^ quer distribution ou partition entre plusieurs personnes ou plusieurs choses. Il est des deux genres , mais il n'est d'usage qu'au singulier, et il précède toujours le substantif, dont il ne peut être séparé par aucun adjectif ni préposition, comme on le pourra voir dans quelques-uns des exemples suivants :
Chaque âge a ses façons et change de nature.
{Re^ni^f satire V.)
Chaque âge a ses plai&irs.: chaque état a ses charmes ; Le bien succède au mal , les ris suivent les larmes.
{Delille , trad. de l'Essai sur l'Homme.)
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Chaque passioD parle un différent langage.
{BoUeau f Art poétique, chant III.)
(RegnUr Desmarais ^ pag. 322. — Restaut , pag. 163. — WaïAy, pag. 207.)
Chaque ne doit pas éire confondu avec chacun ; et, en général , chaque se met toujours avant et avec le substantif, c'est-à-dire avec le nom de la chose dont on parle , et il n'a point de pluriel : A cuAQV£.jour suffit sa peine. {JL' Académie.)'
Chaque âge ases devoirs. ' {Rousseau , Emile , 1. V.)
(Le Dictionnaire de l'Académie.)
Chacun, au contraire, s'emploie absolument et sans substantif.
' Chacun a son défaut oh toujours il revient.
\La Fontaine, liv. III, fable 7.^
Chacun à son métier doit toujours s'attacher.
(Le même^ fable 90.)
Chacun en parle , chacun en raisonne. (L'Acadèrriie.) .
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau.
{Boileau , satire XI.)
Chacun pour soi-même est toujours indulgent.
{Boileau, satire IV.)
Enlin plusieurs disent : Le prix de ces objets est de six francs chaque; c'est une faute, puisque, comme envient de le voir, chaque doit toujours se mettre avant et avec son substantif.
Ainsi l'abbé Guénée s'est exprimé incorrectement, lorsqu'il a dit en parlant de Salomon , qu'e'/ avoit douze mille écuries , de dix chevaux chaque ; il devoit dire , de dix che"
vaux CHACUNE.
( Le Dict. crit. de Fèraud,)
On trouvera , page 437 et suiv., tout ce qu'il est nécessaire de savoir sur le Pronom chacun.
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QUELCONQOE.
Cet adjectif pronominal, employé avec une négation, est à-peu-près le synonyme de nul, aucun ; il sert également aux deux genres ; mais alors , comme ces deux mots , 11 n*a pas de pluriel , et il a cela de particulier, qu'il se met toujours à la suite d'un substantif, soit en parlant des personnes, soit en parlant des choses : Il n'y a chose quelconque qui puisse Vy obliger, — Il ne lui est demeuré chose quelconque. {Régnier Desmarais , pag. 516. — Le Dictionnaire de l'Jcadémie.)
Employé sans négation dans le style didactique, il signifie
quel qu'il soit, qtcelle qu'elle soit, et, dans ce cas, il a un
pluriel ; une ligne quelconque étant donnée, etc. — Deux
points QUELCONQUES étant donnés,
(Mêmes autoritéB.)
Régnier Desmarais et Restaut disent que ce mot est peu usité. Il l'est davantage aujourd'hui , surtout dans celte dernière signification.
S in.
PfUL, JVCUN, PAS UN.
Ces trois adjectifs , qui , comme on va le voir par les exemples suivants , s'emploient quelquefois sans que leur substantif soit énoncé, ont à-peu-près la même signification; cependant il n'est pas permis de faire , dans tous les cas , indifféremment usage de l'un ou de l'autre.
Nul.
Cet adjectif, qui paroît avoir une force plus négative que aucun et pas un, est le seul qui puisse bien s'employer d'une manière générale et absolue, c'est-à-dire, sans aucun rapport
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à ce qui précède dans le discours ; alors il a la même sigiii» fication que le mot personne , et n'est d'usage qu'au singulier masculin et en sujet :
Tful de nous^ de sang froid, avouons-le sans honte ,
N'envisage la mort
(L. Racine^ Épître sur l'Homme.)
iVu/ n'est content de sa fortune ,
Ni mécontent de son esprit. (Mad. Deshoulières t Réfl. 8.)
Nul à Paris ne se tient dans sa sphère.
{Voltaire, Etrennes aux Sots.)
Nul n'aime à fréquenter les fripons , s'il n'est fripon luimême. (J.-J. Rousseau.) {Restaut, pag. 168, — Le Dictionnaire de V Académie.)
Nul y joint à un nora , se dit en sujet ou en régime ; il si» gnifie aucun , et ne s'emploie qu'au singulier, masculin ou féminin : Nul. homme n^a été exempt du péché originel. {Trévoux.) — L'homme ne trouve sjii.uè^ part son bonheur sur la terre.
(LévizaCi pag. 585, t. I.)
Nul bien sans mal , nul plaisir sans mélange. (La Fontaine.)
Cependant nul s'emploie au pluriel , mais c'est dans les phrases où il signifie, qtci rCest d'aucune valeur; alors il se dit d'un contrat 5 d'un testament, ou d'un autre acte, et ne se met jamais ayant, mais toujours après son substantif: ces effets sont nuls. — Toutes ces procédures sont nulles.
(Le Dict. de l'Académie.)
Aucun.
Aucun est presque toujours pris dans une signification plus restreinte j c'est-à-dire qu'il a toujours rapporta un substantif de personne ou de chose, énoncé après , ou que l'esprit supplée aisément : Aucun contre -temps ne doit altérer Vamitié*
{Rcsiaut, pag. 169. —pf^'ailly, pag. 217.)
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Aucun physicien ne doute aujourd'hui que la mer n'ait couvert une grande partie de la terre habitée. {D'Alemberi.)
Aucun de nos grands écrivains n^a travaillé dans le genre de V épopée.
{Voltaire , Essai sur la poésie épique , ch. IX, au mot Millon.
Mais on ne diroit pas bien sans rapport à un substantif : Aucun n^a-t- il prêté V oreille à ce que nous avons dit 7 — Je n^ ai jamais rien demandé à aucun.
Dites : Personne n'a-t-il prêté C oreille, etc. — Je n'ai ja^
mais rien demandé à personne.
(TTailly.)
Aucun se met quelquefois sans négation dans les plirases qui expriment l'interrogation ou le doute , et alors il peut se rendre par quelque, quelqu'un; comme quand on dit: De tous les peintres y en a-t-il aucun qui ait mieux entendu que Le Moine , la magie du clair-obscur? — Je doute qu'il y ait aucun auteur sans défaut.
{TVaiUy et Lêvizae.) Cet Adjectif pronominal s'employoit autrefois au pluriel. La Fontaine a dit (dans le mal Marié) :
J'ai vu beaucoup d'hymens , aucuns d'eux ne me tentent.
Montesquieit (8® lettre Pers.) :
Je ne me mêlai plus d aucunes affaires.
J.'B. Rousseau (Ode 1, iiv. III) :
Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, Prêtée , à qui le ciel , père de la fortune , Ne cache aucuns secrets.
Et Racine :
Aucuns monstres par moi domptés jusqu'aujourd'hui Ne m*ont acquis le droit de faillir comme lui !
(Phèdre , act. I , ic. i.) '
Mais DOlivet s'exprime ainsi , a l'occasion de ce vers de Bâcine: Aucun a un sens a/firmatifet un sens négatif. Il
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a un sens affirmatif sexAeraenl en style du palais : Ce fait est raconté par aucthns {VJcadémieyj et dans le style marotique : D'aucuns croiront que j'en suis amoureua?. Alors il signifie quelques-uns.
11 a un sens négatif quand il signifie pas «m, et alors il n'est usité qu'au singulier :
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. {La Fontaine.)
A moins que le substantif auquel il se rapporte n'ait pas de singulier : // n'a fait aucuns frais ; il n'a versé aucuns pleurs ; il ne m'a rendu jlvcvvs soins; il n'a fait aucuns préparatifs.'^
{h' Académie.)
Ainsi , les exemples que nous avons cités précédemment seroient incorrects aujourd'hui.
Fabre, ff^ailly^ Domerguey Laveaux ^etc. , ont approuvé cette règle. Féraud et M. Auger, dans son Commentaire sur Mo^ lière (le Festin de pierre, act. III, se. Aj et Don Garcie de Navarre, act. IV, se. 3), qui la reconnoissent également bonne, pensent que la raison pour laquelle il ne faut pas se servir du pluriel dans aucun autre cas que ceux queD^Olivet a indiqués , c'est qvCauctm est toujours accompagné d'une négative qui exclut toute idée de pluralité : Aucun ^ c'est pas un; qui n'en a pas un, n'en a pas du tout, donc le pluriel ne peut convenir à cette expression.
Pas
UN
Pas un s'emploie toujours , comme aucun, dans une signi= fication restreinte et relative j toute la différence entre l'un et l'autre, c'est que pas un exprime une exclusion plus gé= nérale c\Ui aucun , et il modifie, comme cet adjectif, le nom qui précède ou qui suit; on ne s'en sert guère que dans le style familier : il est aussi savant que pas un.
Cette expression , dans ce sens , ne s'emploie point dans les phrases de doute.
-,-»lî ;ui ♦? {Restant , pag. leû.^TTtfi//)', pag, 2iB.)
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Pas mij adjectif, prend le genre féminin; mais il ne prend jamais le pluriel : // n^y a pas une seule personne qui, .
{UAcadémie.)
. Nul, aucun, pas un, veulent la préposition de avant le
substantif ou le Pronom qui le suit, comme : nul de tous
ceux qui y ont été, (L* Académie.) — // n'y a pas un de ces livres
que Je n'aie lu. — Aucune de vous ne peut se plaindre de ma
conduite.
(LévizaCi pag. 388 , t. !«».)
S IV
MÊME
Même est ou adjectif pronominal ou adverbe. Employé comme adjectif , il est variable; employé comme adverbe , il ne l'est point. La difficulté est donc de savoir dans quel cas il est ou adjectif ou adverbe.
Même est adjectif pronominal , quand il précède le su]>stantif, et alors il le modifie par l'idée d'identité, comme dans ces phrases : C^est le même soleil qui éclaire toutes les nations de la terre. {Restaut.)
Pierre et Cephas j c'est us. même apôtre, (h* Académie,)
Les MEMES vertus qui servent à fonder un empire servent aussi à le conserver. {Montesquieu,) •
Dans ce cas , même répond à Xidem des Latins.
Même est encore adjectif, quand il modifie le substantif par une idée de similitude, de ressemblance. Dans celte phrase : Vos droits et les miens sont les mêmes.
Da berger et du roi les cendres sont les mêmes.
Même répond au similis des Latins.
Il est également adjectif, quand il est précédé de l'un des pronoms personnels moi, toi , soi, lui , etc.; comme dans :
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moi-même, toi-même, soi-même, lui-même ^ elle-même, notes-mêmes (280), vous-mêmes , eux-mêmes, elles-mêmes.
Ceux qui se plaignent de la fortune, n'ont souvent à se plaindre que d'eux-mêmes. •
{Voltaire^ Siècle de Louis XIV, t. I, au mot Cassandre.)
Un titre, quel qiCil soit, n'est rien si cexix qui le portent ne sont grands par BVX.-MÎMES.
{Voltaire j Hist. de Russie, ch. II.)
Ici, même modifie le substantif par l'idée d'identité simple, et il répond à Vipse des Latins.
Enfin , même est adjectif, quand il est précédé ct'un seul substantif qui fait ou qui reçoit l'action du verbe. On dira donc : Les Romains n'ont vaincu les Grecs que par les Grecs
MÊMES. {Mabty.)
On est obligé de contraindre l'enfant ; il est triste, mais nécessaire de le rendre malheureux par instants , puisque ces instants mêmes de malheur sont les germes de son hou-' heur à venir. (Buffon,)
Les meilletcrs princes mêmes, pendant qtc'ils ont une guerre à soutenir, sont contraints de faire le plus grand
(280) Oa écrit nous-mérne, vous-même, sans*, quand il n'est question que d'une seule personne :
• Va- Mais nous— même allons, précipitons nos pas.
(Racine, Bajazet , act. IV, se. 6. C'eât Roxaae fnii parle.)
Vous voyez Ce que nous possédons et ncus-méme à vos pieds.
' (La Fontaine, les Filles 4e Minée.)
Mais vous-même, ma sœur, esl-ce aimer votie frère Que de lui faire en vain cette injuste prière ?
(Racine , les Frères ennemis, act. II, se. 3.)
Vous seul pouvez parler dignement de vous-même.
(Voltaire , la Henriade , ch. 1.)
€*est voire teinps , ce sont vos soins , vos affections ; c'est vous-mêmb g u* il faut donner. (J.-J. Rousseau.)
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des maux , qWi est de tolérer la licence et de se servir des méchants. {Fénélout Télémaque) liv. III.)
Qui est-ce qui en pourra disconvenir; je ne dis pas de nos alliés, je dis de nos ennemis mêmes, etc. ?
{Boiteau, Remerciment à MM. de l'Académie.)
Les bienfaits mêmes veulent être assaisonnés par des ma" nières obligeantes. {Amelot.)
Les criminels j condamnes aux peines du Tartare , n'ont point besoin d'autres châtiments de leurs fautes , que leurs fautes MÊMES. (ïélémaque, liv. XVIII.)
Le mérite nous blesse et nous e'bloiiit , et ne voulant pas nous df fendre de nos vices , nous voudrions pouvoir ôter aux autres leurs vertus mêmes. (MaUHlotu)
Cepeadant^ à les entwidie Leurs ramages sont si doux , Qu'aux bords m(*?nc« du Méandre, Le cygne en seroit jaloux.
{J.-B. Rousseau t Ode à Malherbe, 1. III.)
Les rochers mêmes , et les plus farouches animaux sont sensibles à de touchants accords. (firesset.)
Dans ces exemples, même répond, comme lorsqu'il est précédé d'un pronom, à Mipseàes Latins; les Romains n'ont vaincît les Grecs que par les Grecs eux-mImes, etc , etc.
Mais même est considéré comme adverbe, et par conséquent invariable: 1* Quand il modifie un verbe, comme dans ces phrases : Nous niroiis pas à la campagne , nous n'avons pas même envie d^y aller.
Nous ne devons pas f'féquenter les impies , nous devons même les éviter comme des pestes publiques.
2<» Quand il est précédé de plusieurs substantifs qui font ou reçoivent l'action du verbe :
Les hommes, les animatix , les plantes uhsE sont sen» sibles aux bienfaits.
464 Des Adjectifs pronominaux indéfinis.
J'enlèverois ma femme à ce temple, à vos bra^p^
hux dieux môme, à nos dieux, s'ils ne m'exauçoient pas.
{Voltaire f Olympie , act. III, se. S.)
Les plaisanteries , les agaceries, les jalousies même w^iw» téreSSOient {J,.J, Rousseau.)
Leurs états resserrés dans des bonîes plies étroites, leurs plaintes, leurs jalousies , leurs fureurs , leurs invectives MÊME ne les en convaincront-ils pas maigre eux7
{JBoileau, Remercîment à MM. de l'Académie.)
J'ai tout à craindre de leurs larmes , de leurs soupirs , de leurs plaisirs même. {Montesquieu, 9* lettre Pers.)
D'autres femmes , des bétes même , pourront lui donner le lait qu'elle hii refuse. La sollicitude maternelle ne se sup= plée point. {J.~J, Rousseau , Emile, liv. I.)
Le nombre des productions de la nature, quoique prodigieux , ne fait que la plus petite partie de notre étonnement; sa mécanique , son art ^ ses ressources, ses désordres même emportent toute notre admiration.
{Buffon, Histoire naturelle de l'Homme, pag. 15, t. 1.)
Dans chacune de ces phrases, même répond à et méjncy aussi, sans excepter; c'est Vetiam des Latins : Les homfnes, les animattx , et même les plantes , les plaîites aussi , sans excepter les plantes, sont sensibles aux bienfaits.
Quelques écrivains, et surtout des poètes, ont rendu variable Twéme adverhe , et invariable même adjectif; mais ce sont des licences qui ne doivent pas tirer à conséquence : les règles , lorsque surtout elles sont fondées sur la raison , ne doivent point être violées , même par les grands écrivains.
PLUSIEURS
Plusiettrs , qui n'a point de singulier, est ou substantif ou adjectif pronoiiynal.
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Comme substantif, il est des deux genres , ne se dit que des personnes, et en désigne un nombre indéterminé : Plusieurs ont cru le monde ctemeL — Plusieurs se sont trompés en voulant tromper les autres.
(Le Dictionnaire de l'Académie. — M. Lemare^ et plusieurs autres Grammairiens modernes.)
G)mme adjectif, plusieurs est également des deux genres; mais il se dit des personnes et des choses , et précède toujours le nom substantif qu'il détermine: Plusieurs 7i2>/onew« ont raconté. — On le dit ainsi dans plusieurs gazettes.
(Mêmes autorités.)
S VI
TOVT,
On en distingue de cinq sortes :
1* Tout y substantif, signifiant une chose considérée en son entier .... c'est le iotum des Latins : Le tout est plus grand que sa partie. {h'Jcadémie.) — En ce sens, il s'emploie tantôt avec l'article, et tantôt sans Tarticle; dans ce dernier cas, il signifie chaque chose, et est toujours du masculin et du singulier : L/a jeunesse est présomptueuse ; quoique fra^ gile, elle croit pouvoir tout. {Fénélon, Télém., liv. I.)
Tout étoit adoré dans le siècle païen ;
Par un excès contraire , on n'adore plus rien.
{L. Racine, la Religion, chant VI.)
Tout tombe, tout périt , tout se confond autour de nous.
(Sermon du père Neuviite,)
Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes. La guerre a ses douceurs, l'hymen a ses alarmes.
{La Fontaine y f. du Meunier, son fils et l'Ane.)
2** Tout, adjectif, signifiant tout entier. . . c'est le totus, Vomnis des Latins : Tout l'homme ne meurt pas.
(M Lcmare et M. Laveaux.)
3" Tout j adjectif, signifiant chaque.*, c'est \e quisqne i, 30
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des Latins. — Dans ce sens, tout est toujours au singulier, «t n'est jamais suivi de l'article ni d'un équivalent :
Tout éloge imposteur blesse une ame sincëre.
{Doileau , épitre IX.)
Tout citoyen doit servir son pays ; Le soldat, de son sang ; le prêtre , de son zèle.
{Lamott6y aux Écriv. innl.)
Tout mortel en naissant apporte dans sob cœiir Une loi qui du crime y grave la terreur.
{L. Racine y Épit. II sur l'Homme.)
JC Tout, adjectif, signifiant une universalité collective. . . c'est Vomnes des Latins. — Toutes les nouveautés en matière de religion sont dangereuses.
Tous les peuples qui vivent misérablement sont laids ou mal faits, {Buffon , Hist. nat. de l'Homme.)
(M. Lemarcy pag. 39.)
Dans cette même acception , tout peut accompagner nonseuîfement les adjectifs possessifs : Employer tout son poum voir, TOUTE son industrie , tout son savoir , toute sa capa* cite\ pour son ami , c'est remplir un devoir; mais encore les dix suivants : Nous, vous , eux, ce, celui, ceci, cela,celui^ ci, celui-là, le ; il se met toujours à la suite des trois pre» miers : nous tous , vous tous, eux tous; mais il figure avant les démonstratifs: tout ce, tous ceux, tout ceci, etc. Le, pronom, ne veut immédiatement tout , ni avant, ni après lui, mais le renvoie après le verbe , dans les temps simples , et entre l'auxiliaire et le verbe, dans les temps composés i Je les ai tous éprouvés, et je les troicve tous très-bon^,
{Lévizac, pag. 394, 1. 1.)
5* Tout, adverbe, signifiant tout-à-fait, entièrement, quelque (281). . . c'est Vomninô, le plarw des Latins. Dans
(2S1) Tout-à-fait est une expression adverbiale, et entièrement un adverbe j comme tels, ils sont invariables de leur nature. Quelque, placé
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ce sens, il est invariable^ quand il est placé avant un adjectif masculin pluriel, ou avant un adjectif féminin singulier ou pluriel qui commence par une voyelle ou un li non aspiré : Ce sont des enfants tout pleins d* esprit. — Ces vins~ld veulent être bus tout purs. — Les chevaux qui ont le poil roux sont ou tout bons ou tout mauvais.
( h' Académie^ Th. CorneUlCy observ. sur la 107* rem. de Vaugelas, et Laveaux t son dict. des difficultés, au mot tout.)
Nos vaisseaux sont tout prêts, et le vent nous appelle.
(Racine, Andromaque, act. III , se. 1, môme édit.)
Les hommes, tout ingrats qu'ils sont , s'intéressent tou' jours à tme femme tendre, abandonnée par un ingrat.
{Voltaire , Préface du commentaire sur Ariane.) Use soumet lui-même aux caprices d'autrui, Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui.
{Boilcau , satire IX, édit. de V. Didot.)
C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps Qui, tout blancs au-dehors, sont tout noirs au-dedans (282). [Boilcau, Discours au Roi, même édit.)
avant un adjectif masculin , ou féminin singulier ou pluriel , est égale» ment invariable.
Observez que , si , sans aucunement avoir égard à l'état , à la qualité des personnes et des choses dont il a été question dans tou« ces exemples, on ne vouloit considérer que le nombre de ces personnes, ou de ces choses, on seroit obligé, pour exprimer sa pensée, de mettre toute avant l'adjectif féminin ; ou bien, si l'adjectif se tnjuvoit an pluriel masculin ou féminin, de mettre tous ou toutes.
Ainsi au lieu de dire , par exemple , les chevaux qui ont te poil rauao sont ou TOUT bons ou tout mauvais. — Nos vaisseaux sont tout prêts. — Ces hardes sont tout usées , etc., etc. ; ce qui signifie, les chevaux qui <mt le poil roux sont ou tout-a-fait bons ou tout- a-fait mauvais. — Nos vaisseaudc sont "ENTIÈREMENT prêts. — Ces hardes sont tout-a-fait usées; on diroit : les chevaux qui ont te poil roux sont tous bons ou tous mauvais ; tes vaisseaux soni tous prêts , ces hardes sont toutes usées; ou ce qui seroit encore mieux , on diroit ; tous les chevaux qui ont te poil roua) sont ou bons ou mauvais; tous les vaisseaux sont prêts, puisque c'est du nombre de personnes ou de choses que l'on veut parler, et non de leur état.
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L'Ame est donc tout esclave! une loi souveraine Vers le bien ou le mal incessamment l'entraîne. {P. Corneille t Œdipe , act. III , se. 5 ; édit. de M. Renouard.)
Cette simplicité même^ tout ennemie qu'elle est du faste et de l'ostentation, etc.
(Le même, Discours à l* Académie y même édit.)
La paresse, tout engourdie qu'elle est , fait plus de ra^ vage chez nous que toutes les autres passions ensemble» {La Rochefoucauld, note d'Amelot au mot paresse.)
Eucharis , rougissant et laissant les yeux, demeuroit derrière tout interdite.
{Fénélon, Télém. , 1. III, édition de M. Lequien, coUationnée bur les trois manuscrits connus à Paris.)
Baléazar a commencé son règne par une conduite tout op=« posée à celle de Pygmalion. {Le même , 1. VII I, même édit.)
Tout éclairée qu'elle étoit , elle 7i a point présumé de ses
connoissances. (Bossuet, Orais. fun. delà Duch. d'Orl. édit. de P. Didot.)
Il est TOOTzèle, tout ardeur et todt obéissance. {Buff. parlant du chien.)
Un torrent de plaisirs , une mer de clarté , D'un bonheur inconnu m'inonde tout entière.
{Detille , Paradis perdu , 1. IX.)
C est Vénus tout enCière à sa proie attachée.
{Racine , Phèdre , act. I , se. S , édit. de P. Didot.)
Et mon ame à la cour s'attacha tout entière.
(Le même , Athalie , àct. III , se. 5, même édit.)
La cour est , ce me semble , à 3Iarly tout autre qu'à Ver» sailles. {Racine , lett. à Boileau , même édit.)
{Vaugelas, Wailly^ Domergue, pag. 206 de ses Solutions Gramm.; M. Lemare, et les Grammairiens.)
La valeur, tout héroïque qu'elle est, ne suffit pas pour faire les héros. {DIassillon , Orais. fun. de Turenne.)
Exception. — Tout, ayant la signification de quelque, en-*
ticrement, tout-à-fait, cesse à' être invariable, lorsque Tad^
^ jectif qu'il précède est fémiuia et commence par une con-
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sonne ou par un h aspiré : toutes raisonnables qu'elles sont. — C'est une femme toute pleine de cœur,
[h* Académie, au mot tout.)
L'espérance , toute trompeuse qu'elle est, serf au înoins à nous mener à la fin delà vie par un chemin agréable.
{La Rochefoucauld, au mot espérance, t\. 1.)
La Grèce, toute polie et toute sage qu'elle étoit, avoH reçît les cérémonies des dieuœ immortels et leurs mystères impurs. {Bossuel , Discours sur l'Hist. univ.)
Cette jeune personne est toute honteuse de s'être exprimée comme elle la fait (L'Académie.)
Certes , tu me dis là une chose toute nouvelle.
{Molière, TAvare , act. II , »c. 6.)
Remarque. — Il faut observer que tout, lorsqu'il précède l'adjectif autre suivi d'un substantif exprimé ou sous-entendu, a, dans ce cas, la signification de chaque, adjectif déteiniiiialif modifiant le substantif, et conséquemment s'accorde :
Toute autre place qu^un trône etlt été indigne d'elle. / {Bossuet , Oraison funèbre de la reine d'Angleterre.;
Cette liberté a ses bornes comme toute autre espèce de alerté. {Voltaire, Préf. du comte d'Essex.)
Cléopdtre aima mieux mourir avec le titre de reihe, que de vivre dans toute autre dignité.
{Boileau , Préface du traité du Sublime.)
F'oilà la paix dont f ai joui, toute autre me paroit une fable où un songe. (Télém., liv. IV.)— Sous-entendu paix.
Toute autre se seroit rendue à leurs discours.
{Racine, Britannicus, act. IV, se. 2.) Sous-entendu femme.
Mais tout, suivi de atitre et d'un substantif, redeviendroit adverbe , et conséquemment invariable, si tout étoit précédé du mot une; alors tout signifieroit entièrement, et modifie=.
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roit l'adjectif autre. Ainsi Bossuet eût dit et écrit : Une tout autre 'place qu'un trône eût été indigne d'elle.
Tout est encore adverbe et alors invariable ^ quand il précède un autre adverbe, comme dans ces exemples : Z/û rivière
coule TOUT doucement.
{L'Jeadémiey au mot tout.)
Ces fleurs sont tout aussi fraîches qu'hier.
{Ménage et Patru , sur la 107* rem. de Vaugdas.)
La joie défaire du bien est tout autrement douce que la joie de le recevoir. {MassUlon^ Senn. aur la mort du Pécheur.)
Cette d^tme est tout avssi fraîche que dans son printemps. {Th. Corneille et les Gramm. mod.)
Je conclus que Cléon est assez bien chez elle. Autre conclusion tput aussi naturelle.
{Gresset , le Méchant , act. I , se. 2.)
Exc^tion. — Tout, placé avant Tadverbe tant, n*est pas adverbe, mais adjectif; il signifie alors en quelque nombre que y et s'accorde avec le mot qu'il modifie. On lit dans L. Racine (Alexandre-le-Grand, act. IX, se. 2^ :
.... maitre absolu de tous tant que nous sommes.
Dans Racine le fils (Poème de la Grâce, ch. IV) :
.... Dieu Tout le salut de fou.? tant que nous sommes , Jésus-Christ a versé son sang pour tous les hommes.
Dans La Fontaine (l'Homme et la Puce) :
Il semble que le ciel sur tous tant que nous sommes
Soit obligé d'avoir incessamment les yeux. (Fable 146.)
Dans le même écrivain :
Tous tant que nous sommes ,
Nous nous laissons teater à l'approche des biens. (Fable 149.J
Dans Molière (les Femmes Sav., act. llï, se. 2) :
Et je veux nous venger, toutes tant que nous sommes, De cette indigue classe où nous rangent les hommes.
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Dan* J.-B. Rousseau :
Un instinct né chez tous k's liommes,
Et chez tous les hommes égal.
Nous force tons tant que nous somm(!S,
D'aimer notre séjour natal. (Ode VIll, I. }f.j
Enfin tout est adverbe quand il précède un gérondif, ou une préposition et un substantif, remplaçant l'un et Taulrc un adverbe : Elle lui dit cela tout en riant, — Elle sortit TOUT en grondant.
Elle se tient tout de travers. Leurs regards étoient tout EN Jeu, Leurs amis étoient tout en colère. (Caminade.)
Si bien donc que votre ame est tout en feu pour moi.
{La Fontaine t Climène, comédie.)
yjifitiii
Elle est tout i:n eau ; tout en sueur. "
(Th. Corneille y observ. sur la 107* rem. de f^augelat.)
Ma muse tout en feu me prévient et te loue. r»M
{Boileau , Discours au Roi , édit. de P. Didot.) -
Seigneur, votre sortie a mis tout en alarmes ; Thèbes, qui croit vous perdre, est déjà tout en larme&
(Racine^ les Frères ennemis^ acl. l, se. 4, méuie édit.) Et quand il précède unsubstantifcmployésans déterniinalif. Ht pour qualifier un autre substantif ou un pronom: Cette femme est tout œil et tout oreille, tout yeux et tout oreilles. (V Académie et Th. Corneille y ohscrv. sur la 107' rem. de f^au gelas.)
Ce diable étoit tout yenx et tout oreilles.
(La Fontaine , fable 244 , Belphégor.)
I Les Frani^ais sont tout feu pour entreprendre.
/ {J.-J. Rousseau y Confessions, 1. 6.)
.. Ces règles sur tout adverbe sont absolument celles que donne V Académie; peut-être les avons nous exprimées d'une manière plus claire et plus succincte.
Observations. — Tout y joint à un nom de ville, prend le
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genre masculin, quoique le nom de ville soit féminin, non pas parce que dans ce cas on le considère comme adverbe , mais parce qu'on sous-entend le mot peuple, auquel l'esprit fait rapporter l'adjectif tout ; on dira donc avec le cardinal d'Ossat : Tout Rome le saitj ou Va vu. — Tout Florence en est abreuvé, c'est-à-dire tout le peuple de Rome y tout le peuple de Florehce.
{Th. Corneithy sur la 106* rem. de Faugelas; etVjcadémie.)
Il n'en est pas de même lorsqu'il est joint à un nom de province , de royaume , d'une des quatre parties du monde , et même d'une paroisse ou d'une rue j il prend alors le genre de ce nom ; il faut donc dire : toute la France , toute la nce , toute la paroisse Va vu ; quoique toute la France , la rue ou la paroisse ne signifient autre chose que tout le peuple de la
France , de la rue ou de la paroisse.
(Mêmes autoritéf.)
Tout se répète avant chaque substantif, synonyme ou non : il a perdu toute V affection , toute V inclination qu'il avoit pour moi ; et non pas : il a perdu toute V affection et V inclination , etc.
Ce seroit une plus grande faute de ne pas répéter tout , de=
vaut deux substantifs de genre différent ; et il n'y a personne
qui pût souffrir cette fin de lettre :je suis avec toute V ardeur
et le respect possible, au lieu de je suis avec toute V ardeur
et tout le respect possible.
(Mêmes autorités.)
Enfin , quand tout a la signification de chaque, le singulier est plus correct que le pluriel. En vers, on a le choix de l'un ou de l'autre nombre , et.Racine a pu dire :
Et ne voyois-tu pas, dan» mes emportements.
Que mon cœur démentoit ma bowche à tous moments ?
(Andromaque, act. V, se. S.)
La Fontaine (La Fortune et le jeune Enfant) :
Kllc est prise à garant de toutes aventures.
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Et FonteneUe :
Moi , qui n'ai , pour tous avantages , Qu'une must'tte et mon amour.
Mais, en prose, il est mieux de dire : de tout genre, de TOUTE sorte, que de tous genres, de toutes sortes. Cette règle, donnée par Feraud et Borner gue , est établie sUr l'usage le plus commun et le plus autorisé, et confirmée par une remarque de Brossette sur ces vers deBoileau (Sat. XII) :
Puis , de cent dogmes faux la superstition
Répandant l'idolâtre et Iblle illusion ,
Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre.
que l'on doit, dit-il , écrire ainsi, et non pas en tous lieux ^ comme le portent quelques copies.
Voyez les lleqaarques détachées, lettre T.
S VII
QUEL
Cet adjectif pronominal indéfini suppose toujours après lui un nom substantif auquel il se rapporte , et dont il prend le genre et le nombre. Il se dit des personnes et des choses : QUEL plaisir ne doit-on pas sentir à soulager ceux çui souffrent, à faire des heureux , à régner sur les cœurs I
{Massillon , Petit Carême.)
Quelle foule de maux l'amour traîne à sa suite !
{Racine, Andrumaque^ act. II, se. 5.)
// n'a fnanqué à Molière que d'éviter le jargon et le barj!>arisme, et d'écrire purement : qvel feic, quelle naïveté,
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QUEJ.LE source de la bonne plaisanterie, quelle imitation des mœurs, quelles images, et qvBh féau du ridicule!
(La S ri/yère, chap 1.)
Quel huit revient aux plus rares esprits De tant de soins à polir leurs écrits î ÇucZest le prix d'une étude si dure?
Le pltis souvent une injuste censure.
(J.-B. Rouss. Épîtreaux Muses, liv. I.) Quelquefois le nom substantif auquel l'Adjectif pronominal ya«/ se rapporte est sous-entendu; c'est, par exemple, quand, en rappelant ce dont on a déjà parlé, on demande qdel est-il? (jOELLE est-elle? ou bien encore si , après avoir dit : -Pai des nouvelles à vous apprendre ^ on demandoit , quelles sont-elles? c*est-à-dire qvelles nouvelles sont-elles ?
{Reignier Desmarais, ^. ^Sl.—TVailly, p. 203.)
Quelle, féminin dç l'Adjectif ç'w^/, s'emploie dans le même sens, et dans les mêmes circonstances.
Voyez , pag. 475, la diOërence qu'il y a entre ce pronom et le pronom Quelque.
QUELQUE
Cet Adjectif des deux genres marque au singulier une personne ou une chose indéterminée , et au pluriel un nom^ bre indéterminé de personnes ou de choses : quelque passioti secrète enfanta le calvinisme.
Quelques crimes toujours précèdent les grands crime».
{Racine, Phèdre, act. IV, se. 2.)
Quelque, dans cette signification, répond à Valiqicis des Latins.
(L'Académie, M. Lemare, et les Grammairiens modernes.)
Quelque est considéré comme adverbe lorsqu'il précède immédiatement un adjectif de nombre cardinal ; alors il a le sens d'environ, d^à-peu-prés , et il répond au circiter des
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Latins: Il y a qvbi^qv^ cinq cents ans que Flavio Gioja, Napolitain, a fait l'utile découverte de la boussole.
Alexandre perdit quelque trois cents hommes , lorsqu'il défit Porus. {D'AblancourU)
Plaise aux dieux que votre héros Pousse plus loin ses destinées, Et qu'après quelque trente années Il vienne goûter le repos Parmi nos ombres fortunées
{Voltaire t Epîtrc au prince de Vendôme.)
Il y en a eu quelque trente-six qui ont trouvé moyen d'entrer dans le port. {Racine, Lettre à M. de Bonrepaux.)
{L'Académie, Vaii gelas , Th. Corneille , Restaut , fFailty, etc., etc.)
SX.
QUELQUE QUEy QUEL QUE.
Ces deux adjectifs pronominaux indéfinis varient dans leur syntaxe, selon les mots auxquels ils se rapportent, et auxquels ils sont joints. Or, quelque peut être joint ou à un substantif 9 ou à un adjectif, ou à un verbe.
1° Joint à un substantif seul ou accompagné de son adjectif, QxnELQUE répond au quantuscunque , quantacunque , des Latins ; il signifie quel que soit le , quelle que soit la, et alors il est considéré comme un Adjectif qui prend, quant au nombre seulement, l'inflexion du substantif-, dans cette signification , on l'écrit toujours en un seul mot :
Quelques erreurs que suive le monde , on s'y laisse sur»
prendre.
{Girard.) .... Le peuple , au fond de son néant , Toujours séditieux , quelque bien qu'on lui fasse, Parle indiscrètement de ceux qui sont en place.
{La Chaussée.) Princes, quelques raisons que vous me puissiez dire , Votre devoir ici n'a point dû vous conduire.
{Racine i Mithr., act. II, se. 2)
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Quelques grands Mens que Von possède ; quelques belles
qualités que Von ait, etc.
{Régnier Desmarais , Restaut.)
Quelques grands avantages que la nature donne , ce n'est pas elle seule f mais la fortune avec elle qui fait les héros. {La Rochefoucauld y au mot héros ^ n» 2.)
Mais quelques vains lauriers que promette la guerre , On peut être héros sans ravager la terre.
{Boileau , Epitre au Roi , ver» 27.)
Quelques faua;- bruits qu'on ait semés de ma personne . fai pardonné sans peine , etc.
(Le même, Discours sur la Satire.)
Mais quelques fiers projets qu'elle jette en mon cœur. L'amour {Corneille.)
Une fem^me , quelques grands biens quelle porte dans une maison, la ruine bientôt^ si elle y introduit le luxe, avec lequel nul bien ne peut suffire. {Fénèlon.)
Quelques légères différences dans le culte et dans le dogme avoient, etc.
{Voltaire, Siècle de Louis XIV, sur l'Angleterre.)
Çue/yuÉS secrètes voix que je croyois à peine (283).
(Le même , Eryphile , act. I , se. 1.)
2" Suivi d'un Adjectif seul , ou d'un adverbe, quelque
(28S) li* Académie y pag. 5 de ses observations sur Vau^elas , et queU ques Grammairiens vouloient que, lorsque le substantif étoit immédia=< tement précédé d'un adjectif, quelque restât invariable, et ils étoient d'avis que l'on écrivît alors quelque grands avantages que la nature donne ; parce que , disoient-ils , eettte phrase veuloit dire , quelque grands que soient les avantages que la nature donne ; mais la plupart desGram= mairiens modernes , et le plus grand nombre des écrivains ont , comme on vient de le voir, rejeté cette opinion ; en effet , lorsque le suHsfaptif est précédé d'un adjectif, comme dans les exemples ci-dessus , ce n'est point à l'adjectif que se rapporte quelque, mais au substantif, et cela est si vrai qu'on peut dans ce cas transposer l'adjectif après le
Des Adjectifs pronominaux indéfinis. A77
répond à l'adverbe quantumvis des Latins , et est invariable ,
puisque dans ce cas il modifie un mot qui n'a ni genre ni
nombre par lui-même : Quelque puissants qu'ils soient^ je
ne les crains point.
Quelque bien écrits que soient ces ouvrages, ils ont peu de succès.
Les choses qui /ont plaisir à croire seront toujours crues , QUELQUE vaines et quelque déraisonnables qu^ elles puissent être.
{Buffon , Hist. naturelle de l'Homme, p. 248, v. 4.)
Justes, ne craignez point le vain pouvoir des hommes ; Quelque élevés qu'ils soient , ils sont ce que nous sommes.
(J.'D. Rousseau^ Ode III.)
Quelque corrompues que soient nos mœurs, le vice n^a pas encore perdu parmi nous toute sa honte.
{MassiUon , Petit Carême , Tentations des Grands.),
Quelque sincères que paroissent être les hommes avec les femmes, elles ne doivent pa^ s'' attendre à n^être jamais trompées. {Girard.)
substantif, et même le supprimer, sans nullement nuire à lasigniGca> tion de quelque.
Il est un cas cependant où quelque, joint à un adjectif suivi de son substantif au pluriel, ne prendroit point la marque du pluriel; ce seroit celui où sa signiQcatîon répondroit au quantumvis des Latins , comme dans les phrases citées ci-après et dans celle-ci ; quelque bons £cri=> VAINS qu'aient été Racine et Boileau, ils ont cependant fait des fautes de grammaire ; en effet, quelque , voulant dire ici à quelque de^ré, et alors tenant lieu d'un adverbe, ne doit pas prendre le signe du pluriel; et, afin de rendre plus frappante celte observation, nous la ferons suivre de cette phrase : quelques bons écrivains ont dit, dans laquelle on voit que7«c/9«en'a point lasigniQcation d'un adverbe, celle du quan^ tumvis du latin ; mais qu'il répond au quantuscunque des Latins , mot qui, comme nous venons de le faire voir, prend la marque du pluriel, lorsqu'il est joint à un substantif au pluriel, seul , ou accompagné de son adjectif.
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Qu£i.(iUE ADROITEMENT que les choses se soient faites.
Dans tous ces exemples, quelque est considéré comme adyerbe.
3° Suivi d'un verlje, quelque s'écrit en deux mots [quel
que); et alors le premier est adjectif, et s'accorde en genre
et en nombre avec le nom ou pronom qui est le sujet de ce
verbe : Quelle que soit votre intention; quels que soient
vos desseins; quelles que soient vos vues»
(L'Académie.)
La valeur, quels que soient ses àroits et ses maximes, Fait plus d'usurpateurs que de rois légitimes.
(Crèbillon ^ Sémiramis , act. II, se. S.)
La loi, dans tout état , doit être universelle :
Les mortels, quels qu'ih soient, sont égaux devant elle.
(f^oltaire, la Loi naturelle, 4« partie.)
Ils croyoient qu'un monarque uniroit leurs desseins , , Qu'injustement élu c'étoit beaucoup de l'être ;
Et qu'enfin, quel qu'il soit, le François veut un maître. (F,;//., la Henr., ch. VI.) ^ uels que soient les humains , il faut vivre avec eux : Un mortel difficile est toujours malheureux.
(Gresset j Sidney, act. II, se. 2.)
{Vau gelas, hhl' rem.— Th. Corneille y sur cette rem.— Le P. Buf' fier, n. à77.— Girard, pag. 431, t. ll.—Restaut, pag. 177.— Les Gramm. modernes.)
TOUT, QUELQUE
Ces deux expressions présentent des diSërences qu'il est essentiel de connoître. Par exemple , celui qui dit : tout GRAND poeVe qu'est Delille , il lui échappe quelques fautes, est convaincu que Delille est un grand poète, qu'il a la plénitude du talent poétique , et il exprime son jugement par les mots tout grand poète , et par le mode consacré à l'affirmation.
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Celui qui dit : quelque ghand poète que soit IJelille , on peut le surpasser j convient bien de certain degré de talent poétique dans Delille -, mais il fait entendre qu'il ne le croit pas parvenu au plus haut degré , qu'il est possible de s'élever plus haut , et il exprime son jugement par les mots quelque grand poète , et par le mode consacré à l'incertitude, au
vague.
(M. Boniface , Mao. des amat., etc., 2« année, pag. 207.)
TEL QUE, QUEL QUE
Souvent on confond tel que avec quel que ; mais tel que sert à la comparaison, et il régit l'indicatif, qui est le mode de l'affirmation , parce que , dans les phrases où on l'emploie, il a un sens précis et positif :
Tel est le caractère des hommes, qu^ils ne sont jamais
contents de ce qu'ils possèdent.
{L'Académie.)
Quel que, au contraire , laisse dans l'indécision la qualité ,
l'état, la manière d'être de la personne , et, par cette raison ,
il régit le subjonctif, qui est le mode affecté au doute : Je
n^en excepte personne , qxtel qu'îV soit, quel qvUI puisse
être.
{L'Académie.)
QiTEL QUE soit le mérite , quelle que soit la vertu de cet homme.
Un meurtre, quelqu'un soit le prétexte ou l'objet. Pour les cœurs vertueux fut toujours un forfait.
{Crébilion , ïe Triumvirat, act. Il, «c. S.)
Alors , au lieu de dire avec Foliaire (Sémiramis , act. III, se. 6, édition de 1785) :
Ce grand chofx , tel qu'il soit , peut n'offenser que moi. il faut dire : Ce grand choix , quel qu'îV soit.
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Et avec Sauvigny : Il n'est point de système, tel absurde et ridicule q^u'ou puisse se le figurer, que des philosophes n aient imaginé , et qui n'ait trotwé des partisans pour le soutenir; dites: Il n'est point de système , quelque absurde et QUELQUE ridicule que l'on puisse se le figurer, etc.
ijj' Académie y sur la 397« rem. de Faugelas , pag. A08. — Waitly, pag. 136. — Lévizac, pag. 599, t. I. — Marmontel y pag. 232.)
Quelques auteurs emploient aussi quel, quelle pour l'adjectif pronominal indéfini g'we/^we; Molière, par exemple, a fait cette faute :
En quel litu que ce soit , je veux suivre tes pas.
(L^s Fâcheux, act. III, se. 4.)
Il devoit dire en quelque lieu que ce soit.
(M. Augery Comment, sur Molière.)
Voyez, pages 453 et 478 , pour l'emploi de te/ et de quel.
ARTICLE IX
QUI QUE CE SOIT
Cette expression s'emplcie seulement en parlant des personnes, au masculin singulier, avec ou sans négation, avec ou sans préposition.
Employé sans négation , qui que ce soit signifie la même chose que quiconque ou quelque personne que ce soit : A. qui QUE ce soit que nous parlions , nous devons être polis,. — Qui <iUE CE SOIT qui me demande , dites que je suis occupe.
Employé avec négation, il signifie personne ou aucune
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personne : Je n'envie la forUine de qui que ce soit. — (hhne doit jamais mal parler de qui que ce soit en sou absence. {Régnier DeemuraiSf pag. 27S.—-Restaut , ^ag. 176.«- Wa/Z/y, pâg. *14.)
S II
QUE CE SOIT
Cette expression se dit seulement des choses; elle est toujours du masculin et du singulier, et s'emploie aussi avec ou sans négation, avec ou sans préposition.
Sans négation, elle signifie la même chose que quelque chose que : Quoi que ce soit qu'elle dise ^ elle nie me pet^ suadera pas. ' ^ ^^^^ < '^^' ' *"^^
Avec une négation, elle signifie rien : Quelque mérite que l'on ait f on ne peut^ si l'on n'a ni bonheur ni protection, réussir À quoi que ce soit. (Girard.) — Ceua? qui ne soo^ cupent À QUOI que ce soit d^ utile y me paroissent fort fnepri'» sables.
{Régnier Desmarais, pag. iSQ. —Restant, pag. i77. —Wailfy, pag. 214.)
8 ni-
QUOI QUE
Quoi que s'écrit toujours en deux mots quand il signifie
quelque chose que :
Quoi qu'en dise Aristote et sa docte cabale. Le tabac est divin ; il n'est rien qui l'égale.
{Th. Corneiile, le Festin de pierre, act. I , se. 1.)
Nous faisons nos destins, quoi que vous puissiez dise : L'homme , par sa raison , sur l'homme a quelque empire.
{Voltaire i les Félopides, act. I , se. 1.)
Cependant il est souvent mieux , pour la clarté et pour l'harmonie, de préférer quelque chose que a. 'quoi que; mais si l'on se sert de quoi que^ on ohservera de ne pas '• 51
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lier que avec quoi y pour le distinguer du mot quoique conjonction.
{Ucfinicr Desmarais y ipag. 280.— /iestaut , pag. 178.— Le Dict. critique de Féraud.)
Voyez, aux Pronoms relatifs;, pag. 582, ce que nous avons dit sur le Pronom quoi.
ARTICLE X
DE LA RÉPÉTITION DES PRONOMS
^, Les Pronoms personnels sujets ^e, tu y il, elle, nous., vous , ils , elles se répètent , 1° quand il y a deux propositions de suite, où l'on passe de l'affirmation à la négation, et de la négation à l'affirmation : Il veut et xl ne veut pas. — \ om ne gagnez rien , et vous dépensez beaucoup, >— Y o\j s le dites , et vous ne le pensez pas. — Vous ne V estimez pas , et vous le voyez. — Je n^ ignore pas qu'on ne saurait être beu^ veux sans la vertu, et je me propose bien de toujours la pra'^ tiquer.
2° Quand les propositions sont liées par toute autre con= jonction que les conjonctions et, mais, ni : Je désire vous voir heureux, parce que je votis suis attaché. — Vous serez vraiment estimé, S2 vous êtes sage et modeste.
Songez-vous quey'e tiens les portes du palais ? Qaeje puis vous l'ouvrir ou fermer pour jamais ? Que J'ai sur votre vie un empire suprême ?
(Racine i Bajazet, act. II, se. 1.)
(Beauzée , Bncycl., au mot Répétition.)
Dans toute autre circonstance , on répète ou l'on ne ré= pëte pas les Pronoms personnels sujets, selon que la répétition ou la non répétition de ces Pronoms donne à la phrase plus d'élégance, de force ou de clarté ; ainsi ces phrases :
Tu aimeras tes ennemis , tu béniras ceux qui te maudis^
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sent, TV feras du bien à ceux qui te persécutent, tu prieras
pour ceux qui te calomnient,
(Beauzie.)
Je veux qu'on dise un jour aux siècles efirayés ; // fut des Juifs ; il fut une insolente race.
{Racine , Eslher, act. II , 8C. 1.)
Il s'écoute , il se plaît , (7 s'adonise , il s'aime.
{J.-B. Rousseau.)
Nous avons dit et kous allons prouver qu'il n'y a pas de
bonheur sans la vertu.
{Beauzée.)
Et celles-ci :
Quand le moment viendra d'aller trouver les morts, J'aurai vécu sans soins , et mourrai sans remords.
{La Fontaine i le songe d'un habitant du Mogol.)
Un rapport clandestin n'est pas d'un honnête homme : Quand j'accuse quelqu'un , Je le dois , et me nomme.
{Gressetf le Méchant, act. V, se. A.)
// pleuroit de dépit, et alla trouver Calypso , errante dans les sombres forêts. {Fénélon.)
Troublé , furieux ^ livré à son désespoir, il (Télémaque) s'arrache les cheveux , se roule sur le sable ^ reproche aux dieux leur rigueur, appelle en vain à son secours la cruelle mort. (Le même.)
L'Éternel est son nom ; le monde est son ouvrage ; 7/ entend les soupirs de l'humble qu'on outrage, Juge tous les mortels avec d'égales lois , Et du haut de son trône interroge les rois.
{Racine y Esther, act. III , se. h.)
sont des phrases très-correctes. Au surplus le goût ne connoît pas de règles; lui seul peut faire juger s'il faut répéter ou ne pas répéter les Pronoms personnels sujets, dans tout autre cas que ceux que nous avons indiqués.
Le, la, les, et en général les Pronoms en régime, «e re-
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pètent avant chacun des verbes dont ils sont les régîmes : Je veux LES voir, -les prier, JjI.s presser, les importuner, les fléchir.
Un fils ne s'arme point contre un coupable père ; 11 détourne les yeux , le plaint , et te révère.
{Voltaire^ Brutus, act. I , se. 2.)
Son visage odieux m'afflige et me poursuit.
(Racine , Esther, act. II , se. 1.) (Beauzée , au mot Répétition.)
Avant les verbes qui sont à des temps différents : Ce que Je vous ai dit, je le crois et le choiilai , jusqu^à ce que j'aie la preuve du contraire,
(Lévizac.)
Avant les verbes qui, quoique composés du premier,
exprimjent une action différente : Il le fait et le dé/ait sans
cesse,
(Le même.)
Enfin le relatif que se répète aussi , lorsque les verbes dont il est le complément ont des sujets différents , ou le même sujet désigné par un pronom répété : C'est un malheureux QUE les remontrances les plus affectueuses n'ont point touché, QUE les menaces nont point ébranlé, que rien n'a pu rrêter, et QVii personne ne ramènera jamais à son devoir.
(Beauzée.)
Voyez, pag. 3A1, et l'article XV, § 4, ce que nous disons sur la place des pronoms régime.
Règle applicable à tous les Pronoms.
Le Pronom ne peut jamais se rapporter à un nom pris dans un sens indéterminé, c'est-à-dire, qui n'a ni article, ni équivalent de l'article, exprimé ou sous-entendu , tels que mon, ton, un, tout, quelque, plusieurs, et autres sem= blables-, ainsi l'on ne doit pas dire : L'homme est animal qui raisonne, — // m'« reçu avec politesse qui m'a charme;
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mais bien : Vhomme est un animal qui raisonne; il m'a reçu avec UNE politesse qui m*a charmé; parce que animal et po' litesse, employés dans les premières phrases sans article, ou sans quelque équivalent de l'article, ne sont que de purs qualificatifs ; ils expriment seulement une manière d'être , et alors le qui relatif ne sauroit s'y rapporter. En effet , ce seroit passer du général au particulier , ce seroit rattacher deux idées à un mot qui n'est rien par lui-même, qui tire toute sa valeur du substantif auquel il se rapporte.
Au lieu qu'à l'aide du mot un , équivalent de l'article 9 animal et politesse deviennent de vrais substantifs , et dèslors ils peuvent être suivis du rel&ixf qui, puisqu'ils sont pris dans un sens particulier.
On ne dira donc pas : // n'est point d'humeur à faire plaisir, et la mienne est bienfaisante. — Dans les premiers âges du monde , chaque père de famille gouvernoit la sienne avec un pouvoir absolu. Il faut prendre un autre tour, et dire, par exemple : Il n'est pas d^ humeur à faire plaisir, et moi, je suis d'une humeur bienfaisante. — Dans les premiers âges du monde ^ chaque père de famille gouvernoit ses en^ fants avec un pouvoir absolu.
On ne dit pas non plus.
Pourquoi les femmes prient-elles Dieu en latin qu'elles n'entendent point 7
Je vous fais grâce , quoique vous ne la méritiez pas.
Il faut dire :
Pourquoi les femmes prient-elles Dieu en latin, puiS" quelles n'entendent pas cette langue?
Je vous fais grâce , quoique vous ne le méritiez pas.
Dans la dernière phrase , le Pronom le se rapporte a faire grâce du genre masculin et du nombre singulier : Je vous fais grâce, quoique vous ne méritiez pas que je vous fasse grâce.
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Voyez ce que nous avons dit , pag. 418, sur l'emploi du pronom le.
(MM. de Por<-/?oya/, pag. 129.— Z)mc/os, pag. 136 de ses notes.— Th. Corneille, sur la S69« rem. de Vaugelas. — V Académie, pag. 384 de ses observations.— ConrftV/ac, chap. 12 , pag. 215. — De Wailly, et plusieurs autres gramm. modernes.)
Mais quelquefois le déterminatif est sous-entendu. Lorsqu'on dit, par exemple : Il n'a point de livre qu'il n'ait ho. Est-il ville dans le royaume qui soit plus obéissante 7 II n'y a homme qui sache. Use conduit en père tendre qui. . . au moyen du déterminatif un y sous-entendu, les substantifs livre f ville, homme , père sont déterminés, et le sens est : Il n'a pas un livre que. Est.il dans le royaume xs^y. ville qui 7 II n'y a pas un homrne qui. Il se conduit comme un
père qui, etc.
{CondillaCf pag. 216.)
Le nom est également déterminé dans ce vers de Ro" cine:
Jamais tant de beauté ftit-elle couronnée?
(Esther, act. III, se. 3.)
Dans ce vers, une, qui est équivalent de l'article, est sous-entendu; et jamais tant de beauté , signifie /amais une si grande beauté.
DU VERBE
Les mots que nous employons pour exprimer nos pensées servent a donner aux hommes la connoissance des objets qui sont présents à notre esprit, et du jugement que nous en portons. Or, toutes les fois que nous portons un jugement , nous pouvons distinguer trois choses : le sujet , le verbe, et l'attribut. Quand nous disons : la vertu est aimable ; la vertu est le sujet , ou l'objet du jugement que nous énonçons par cette proposition (28A)-, aimable est V attribut , ou
(284) La Proposition est renonciation d'un jugement ; quand je dis : Dieu est juste , il y a là une proposition , parce que je juge , j'aflBrme que la qualité de juste convient à Dieu.
Dans toute proposition il y a trois parties essentielles : le sujet , le rerbey et l'attribut.
Le sujet est l'objet d'un jugement. L'attribut est la qualité que l'on juge convenir au sujet ; il en exprime la manière d'être. Lé verbe, qui est toujours le mot être, affirme que la qualité exprimée par l'attribut appartient au sujet.
Ainsi, dans cette proposition : Dieu est juste ; Dieu est le sujet , e*/, le verbe, et juste, l'attribut.
Il arrive très souvent que le verbe et l'attribut sont réunis en uo«seul et même mot; comme dans cette proposition : il vient, que le Grammairien décompose ainsi, il est venant; tien est le sujet, est, le verbe, et venant , l'attribut.
Il y a deux sortes de propositions : la proposition principale et la pro= position incidente.
La proposition principale est celle qui occupe le premier rang dans, renonciation de la pensée ; elle est ou absolue ou relative.
La Proposition principale absolue est celle qui a un sons complet
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la qualité que nous assurons convenir à la vertu , que nous affirmons appartenir à la vertu : est est le verhe j le mot par lequel nous déclarons cette convenance, cette attribution de qualité , cette affirmation. I..e Verbe est donc le mot par excellence ; il entre dans toutes les pbrases pour être le lien de nos pensées ; lui seid a la propriété , non seulement d'en manifester l'existence, mais encore d'exprimer le rapport qu'elles ont au. présent, au passé, et au. futur.
par elle-même » et qui peut exister sans le secours d'aucune autre proposition :
Ni l'or ni 1.1 grandeur ne nous rendent heureux,
(La Fontaine, Philémon et Baucis.)
La Proposition principale relative est celle qui est liée à une antre proposition poux faire un sens total : L'ame du sage est toujours con» stante, elle lutte avec an courage égal contre le malheur et contre la prospérité. La seconde proposition , elle lutte, etc., est une proposition relative. Ainsi, quand il y a plusieurs propositions principales , la pre» mière est absolue , et les autres sont relatives.
La Proposition incidente est celle qui est ajoutée à une proposition précédente pour la déterminer ou pour l'expliquer. D'où il suit qu'il y a deux sortes de propositions incidentes : la proposition incidente déter" minative, et la proposition incidente explicative.
La Proposition incidente dèterminative détermine une proposition précédente, à laquelle elle est jointe d'une manière indivisible : La gloire qui vient de la vertu a un éclat immortel: les mots (fui vient de la vertu ^ forment une proposition incidente liée au sujet gloire, dont elle est un supplément détermiuatif , parce qu'elle sert à restreindre la si= giiification trop générale du mot gloire, par l'idée de la cause particu= Hère qui la procure. Cette proposition est indispensable au sens de la proposition qui précède , on ne sauroit la retrancher.
La Proposition incidente explicative explique la proposition précé= dente, à laquelle elle est jointe d'une manière indivisible : Les savants, gui sont plus inslruik^ que le commun des hommes, devraient aussi les surpasser en sagesse... Qui sont plus instruits que le commun des hommes, voilà la proposition incidente explicative ; elle est le supplément expli^ eatif de la proposition qui précède , parce qu'elle sert à en développer l'idée. Cette proposition peut se retrancher sans nuire à l'intégrité du »ens de la proposition précédente . (M. Chapsal.)
Du Verbe, h^
Remarquez que, quoiqu'il y ait des jugements négatifs, le Verbe renferme et exprime toujours Vaffirmation. Ainsi quand nous disons : la vertu n'est pas inutile , le Verbe est marque aussi bien l'affirmation , que s'il n'étoit pas accompagné d'une négation; en effet, si cette négation n'y étoit pas , j'affirmerois que l'inutilité se trouve avec la vertu -^ mais en joignant la négation au Verbe , j'affirme qu'elle ne s'y trouve pas.
Remarquez encore que les Verbes négatifs renferment et expriment aussi Vaffirmation. — Nier, par exemple , c'est affirmer ou qu'une cbose n'est pas , ou qu'elle ne convient pas à une autre. Donc le principal emploi du Verbe est Xaffir» mation , c'est là sa qualité essentielle.
Cependant cette définition du Verbe ne marque pas tout l'usage des Verbes , et il n'y a réellement que le Verbe être dont elle rende bien toute la nature. Les bommes , naturellement portés à varier et à abréger leurs discours , ont trouvé le moyen de combiner avec la signification principale du verbe , qui est l'affirmation , plusieurs autres significations.
Ils y ont joint, 1", celle de l'adjectif; quand je dis Au^ guste joue, c'est comme si je disois : Auguste est jouant. Auguste est le sujet, et joue est un Verbe qui renferme en lui-même le verbe être, et l'adjectif ou l'attribut ^(Wf a»/. De là est venue la grande diversité des Verbes.
2° Ils ont établi des différences dans les terminaisons, pour mieux désigner le sujet delà proposition -.j'aime , nous aimons, vous aim^z. De là les personnes dans les Verbes : et comme le sujet de la proposition peut désigner une ou plusieurs personnes , de là le nombre singulier et le nombre pluriel.
2° Ils y ont joint encore d'autres différences qui expriment à quelle partie de la durée appartient l'action , ou l'état exprimé par le Verbe; coxxïm&'. j'aime , j'ai aimé, j'ui« merai. De là la diversité des temps.
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IC Enfin , on a encore assujéli le Verbe à d'autres inflexions, pour marquer si V affirmation est absolue, indéterminée , conditionnelle , dépendante , ou commandée -, de là
les modes.
(MM. de Port-Royal.— Demandre , Dict. de rElocat.)
La diversité de ces significations réunies en un même mot
a jeté dans l'erreur , sur la nature du Verbe , beaucoup de
- Grammairiens, d'ailleurs très-babiles. Ils ont moins considéré
Y affirmation qui en est l'essence, que ces rapports qui lui
sont accidentels, en tant que verbe.
Aristote l'a défini , un mot qui signifie avec temps.
D'autres , comme Btoxtorf, l'ont défini , un mot qui a di" verses inflexions , avec temps et personnes.
D'autres ont cru que l'essence du Verbe consiste à signifier des actions et des passions.
Et Jules Scaliger a cru révéler un grand mystère , dans son livre des principes de la langue latine, en disant que la distinction des choses , en ce qui demeure et ce qui se passe , est la vraie origine de la distinction entre les noms et les Verbes ; les noms devant signifier ce qui demeure , et les Ver])es ce qui se passe.
Mais, comme le disent MM. de Port-Roi/al , il est aisé de voir que toutes ces définitions sont fausses , et n'expliquent pas la vraie nature du Verbe.
La manière dont sont conçues les deux premières le fait assez voir, puisqu'il n'y est paint dit ce que le Verbe signifie, mais seulement ce avec quoi il signifie.
Les deux dernières sont encore plus mauvaises, car elles ont les deux plus grands vices d'une définition j savoir , de ne convenir ni à tout le défini , ni au seul défiai.
En effet, il y a des verbes qui ne signifient ni des actions, ni des passions, ni ce qui passe, comme: reposer, exceller, exister, etc.
Et il y a des mots qui ne sont point verbes, qui signifient
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des actions et des passions, et même des choses qui passent , selon la définition de Scaliger.
Ainsi, à ne considérer que ce qui est essentiel au Verbe, il doit demeurer pour constant que sa seule vraie définition est : U7i mot dont le principal usage est de signifier l'affir» mation, puisqu'on ne sauroit trouver de mot qui marque \ affirmation , qui ne soit Verije , ni de Verbe qui ne serre à la marquer.
Toutefois , si l'on veut comprendre , dans la définition du Verbe, ses principaux accidents, on le pourra définir ainsi : Un mot dont le principal usage est de signifier V affirmation, avec design ition des personnes , des nombres , des temps , et des modes; et cette définition convient parfaitement au Verbe être, que Ton appelle Verbe substantif, parce qu'il ne signifie par lui-même que l'affirmation sans attribut, de même que le substantif ne signifie que l'objet sans égard à ses qualités.
Pour les autres Verbes, en tant qu'ils en difierent par l'union que l'on a faite de l'affirmation avec certains attri» buts , on les peut définir en cette sorte : Un mot dont le principal usage est de signifier Vaffirmation de quelque attribut, avec désignation des personnes , des nombres, des temps , et des modes ; et l'on appelle ces verbes , Verbes ad' jectifs , parce qu'ils réunissent en un seul mot l'affirmation , et ce que l'on attribue au sujet , de même que l'adjectif réunit et l'objet, et la qualité qui lui est attribuée.
(MM. dePort-Zîoya/, pag. 152.)
Après avoir expliqué l'essence du Verbe , et en avair marqué les principaux accidents , il est nécessaire de considérer ces mêmes accidents en particulier, et de commencer par ceux qui sont communs à tous les verbes, qui sont la diversité des personnes , des nombres, des temps, et des modes-
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ARTICLE II
DES NOMBRES ET DES PERSONNES DANS LES VERBES
Il y a dans les Verbes , comme dans les noms , deux nombres ; le singulier et le pluriel. Le singulier, quand une seule personne ou une seule chose fait l'action du verbe -.je chante^ tu dors y il marche ; et le pluriel, quand deux ou plusieurs personnes ou plusieurs choses concourent à cette action : nxms chantons, votts dormez, ils marchent.
Dans chaque nombre , il y a trois personnes. La première est celle qui parle ; la seconde est celle ; qui l'on parle ; la troisième est celle de qui l'on parle.
La première personne est exprimée par les pronoms je pour le singulier, et nous pour le pluriel (285).
La seconde personne par le pronom tu et vous.
La troisième personne par le pronom il et ils.
Cependant, afin de ne pas toujours employer ces pronoms, on a cru qu'il suffiroit de donner au verbe une inflexion , une terminaison pour exprimer la première , la seconde et la troisième personne , tant au singulier qu'au pluriel.
(285) En français , quoiqu'on ne parle qu'à une seule personne , la politesse veut qu'ordinairement on se serve de la seconde personne du pluriel, au lieu de celle du singulier; on dit : Monsieur, vous écrivez fort bien, et non pas : tu écris fort bien.
Dans les verbes passifs, et dans les verbes neutres, dont nous parle= rons bientôt, quand on dit par politesse vous, au lieu de tu, le verbe ne prend point un 5 au pluriel ; on ne dit point : Madame , vous êtes AIMÉES , mais vous êtes aimée , quoique vous et êtes soient au pluriel.
Dans les requêtes , les placets , les exposés , on se sert de la troisième personne au lieu de ia-eeconde. — Un domestique peut dire aussi à son maître : Monsieur, vous êtes servi; mais , dans les maisons montées sur un haut ton , le domestique dira : Monsieur est servi.
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Aussi la personne dans les Verbes est-elle désignée, du moins le plus souvent, de deux manières : par le pronom qui la représente : je, nous, tu, vous y il, elle, ils, elles,, et par la terminaison , l'inflexion du verbe : ^J0^«, voyons, vois, voyez ; voit, voient. Mais si l'on a réuni ces deux expressions de la personne , c'est parce qu'il y a quelques occasions où celle du pronom ne peut entrer, comme, par exemple , ainsi que nous le verrons tout-à-l'heure , dans Vimpératif, et que, dans d'autres , l'inflexion du verbe ne suffiroit pas, comme dans la première et la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif du verbe aimer ^ où l'on écrit et l'^on dit également aime : j'aime , il aime, etc.
(Demandrc , au mot Personne.)
ARTICLE III
DES TExMPS DU VERBE.
Tous les jugements que nous portons des choses qui sont l'objet de nos pensées , se rapportent à un temps présent , passe', ou futur, parce que la durée ne peut se diviser qu'en trois parties , qui sont l'instant de la parole , celui qui le précède , et celui qui le suit. Cette circonstance de temps ne change rien à la nature du sujet, ni à celle de l'attribut ; elle ne modifie que l'affirmation exprimée par le verbe.
C'est donc en modifiant le verbe , et en lui donnant des formes difierentes , que l'on peut exprimer ces diverses cir» ^constances de temps. Ainsi nous disons il pleut ^ s'il s'agit d'exprimer que l'action se fait présentement-, il plut, s'il s'agit d'exprimer qu'elle se fit ; il pleuvra , s'il s'agit d'expri» mer qu'elle se fera.
Ces formes , ces modifications destinées à indiquer les cip« constances de temps , se nomment elles-mêmes des temps, (M. Sylvestre de Sacy, Gramin. gén., pag. 158.)
Cependant il faut avouer que ces modifications ne sont pas
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essentiellement attachées au verbe. Le verbe pourrait être
invariable, et les circonstances du temps pourroient être
exprimées par des adverbes , ou de quelque autre manière ,
ou même simplement indiquées par l'ordre de la narration.
C'est ce qui arrive souvent parmi les gens qui ne savent
qu'imparfaitement le français. Si un nègre , par exemple ^
disoit : Hier moi aller à la rivière pour chercher de Veau,
moi TROUVER Veau gelée, pas pouvoir casser la glace , on
l'entendroit presque aussi bien que s'il eut dit : Hier je suis
allé à la rivière pour chercher de Veau, y ai trouvé Veau
gelée, et je ri ai pu casser la glace,
(Même autorité.)
Il n'y a réellement que ces trois temps : \e présent j le passé, \e futur, puisque la durée ou le temps ne peut être divisé autrement.
Mais il peut exister entre plusieurs actions qui ont rapport au même point de la durée, diverses nuances, divers rapports que les trois temps dont nous venons de parler ne pourroient seuls exprimer. Par exemple , une action passée peut être présente à l'égard d'une autre action également passée; comme. Je lisois quand vous entrâtes ; ou bien une de ces deux actions passées peut être antérieure à l'autre : J'avois liU quand vous entrâtes, etc., etc. De même il peut arriver qu'entre deux actions qui appartiennent à un temps à venir, il y en ait une qui soit passée par rapport à l'autre; comme quand on dit : J'aurai lu quand vous viendrez. Or, pour exprimer ces différents rapports , on a imaginé cinq sortes de passés , et deux sortes de futurs. Le présent est le seul qui n'ait pas de temps correspondants, parce que le présent esi un point indivisible : tout ce qui n'est pas rigoureusement présent est passé on futur.
D'où il résulte qu'il y a cinq sortes de passés : V imparfait, je chantois ; le prétérit indéfini , j'ai chanté ; le prétérit dé^ fini, je chantai; le prétérit antérieur, j'eus chanté, et le plus-que parfait, j'avois chanté.
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Deux futurs : \e futur simple , je chanterai, et \e futur passé, j'aurai chanté.
Les tertips se divisent en temps simples , et en temps com^ posés. Les temps simples sont ceux qui sont exprimés en un seul mot; comme . je chante , je chanterai, chanter ^ etc.; et les temps composés, ceux qui sont formés Savoir ou ^étre, et d'un participe passé : j'ai c fiante jj'avois chanté , je suis aimé, être aimé , etc.
Parmi les temps simples, il y en a cinq qu'on appelle temps primitifs , parce qu'ils servent à former les autres temps, et qu'ils ne sont formés eux-mêmes d'aucun autre ; ce sont le présent de IHnfinitif, le participe présent, le participe passé, le présent de l'indicatif, et le prétérit défini.
Les temps formés des temps primitifs se nomment temps dérivés.
Page 531, nous donnerons les terminaisons des temps primitifs, et page 561, la formation des temps.
Les détails dans lesquels nous venons d'entrer nous paroissent suffisants pour donner au lecteur une idée claire et précise de ce que l'on entend par temps en Grammaire : quant à l'emploi de ces différents teffips , nous en ferons l'objet d'un article particulier.
ARTICLE IV
DES MODES DU VERBE. V
Le mot mode signifie manière. On a donné ce nom à diverses inflexions du verbe qui servent à exprimer les différentes manières d'affirmer. Il y a cinq modes , qui sont 1'/»dicatif le Conditionnel , V Impératif, le Subjonctif el Vln^ fiaitif.
"L'Indicatif ex}prime simplement l'affirmation ; comme : Je donne, j'ai donnée je donnerai. On l'appelle indicatif.
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parce qu'il indique l'affirmation d'une manière directe , positive , et non dépendante d'aucun autre mot, quel que soit le temps auquel cette affirmation se rapporte.
{Restaut, pag. 22k.—L6vizac, pag. 87, t. 2.)
Le Conditionnel exprime l'affirmation avec dépendance d'une condition : Je lirois si j'avois des livres»
UImpératif exprime l'affirmation sous la forme du commandement, de l'invitation ou de l'exhortation : Ap^ prends à obéir pour commander aux autres.
Ce mode n'a point de première personne au singulier, parce que, soit en commandant, soit en priant, soit en exhortant , on ne peut parler à soi-même qu'à la seconde per= sonne , et qu'alors un homme se considère comme étant , en quelque sorte, divisé en deux parties , dont l'une commande à l'autre , la prie et l'exhorte.
(/^romani , supplément à la Gramm. de Port-Royal, pag. 190.)
Voici comment s''exprime M. Lemare (p. 105 de son Cours théor., prem. édition) : « On ne parle que pour com= muniquer ses pensées. Je puis hien commander à un autre qu'il lise -, c'est de renonciation de cet ordre que dépend cette action. Mais si je veux lire , je n*ai pas besoin de me commander par un ordre verbal , un ordre intérieur me suffit.
Quand je dis lisons, il n'y a toujours que moi qui ordonne, et je n'ordonne que pour que les autres lisent. Si je suis compris dans l'ordre , ce n'est que par honnêteté , par accident.
Nos Grammairiens disent: IL impératif n' a point depre= mière personne, parce qu*on ne peut pas se commander à soi-même. Et pourquoi ne se commanderoit-on pas? Ne dit-on pas tous les jours : Cet homme sait se commander ; je sais me commander 7 Au contraire , il n'y a personne à qui l'on puisse mieux commander qu'à soi-même pour être sûr de l'obéissance. Mais quand on se commande, on n'a pas besoin de se le dire; on agit, et cela vaut mieux.
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Ainsi, il n'y a pas de première personne, non point, parce qu'on ne peut se commander, mais parce qu'il est maille d'exprimer le commandement. »
Puisque le commandement ou la prière qui se rapporte à l'Impératif se fait souvent relativement à l'avenir, il arrive de là que ce mode exprime souvent une idée de futuriiion.
Le Subjonctif exprime l'affirmation d'une manière subordonnée, et comme dépendante d'un autre verbe, auquel le verbe au subjonctif est toujours lié par le moyen d'une conjonction : Il faut que j'aille; ilfalloit que j'écrivisse; en cas que je chantasse.
Voilà pourquoi le Subjonctif eTL-i^rune toujours quelque chose d'incertain.
V Infinitif exprime l'affirmation d'une manière indéfinie et indéterminée , et dès-lors sans aucun rapport exprimé de nombres ni de personnes ; comme : donner, lire, plaire. (MM. de Port-Royal y pag. 165 et 175.)
Chacun de ces modes a divers temps ; excepté cependant V Impératif , qui n'a qu'un temps.
On trouvera , à l'article XVI du présent chapitre , ce qu'il est néceS' saire de savoir sur les modes , les temps et leur emploi.
ARTICLE V
DES DIFFÉRENTES SORTES DE VERBES
Verbe Substantif et Verbes Adjectifs.
Quoique le Verbe substantif être serve à former tous les autres Verbes, ainsi que nous le faisons voir, page 506, et qu'il soit par conséquent le seul verbe qu'il y ait; les hommes, ayant joint, dans beaucoup de circonstances, quelque attril3ut particulier avec l'affirmation , ont fait de celte réunion cinq autres sortes de verbes , auxquels ils ont donné le nom de verbes adjectifs , parce qu'ils réunissent en un seul mot l'affirmation, et oe que l'on attribue au sujet.
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Ces Verhes adjeclifs sont : le Verbe actifs le Verhe pas^ sifj le Verbe neutre, le Verbe pronominal, et le Verbe nn- ■f personnel , ou plutôt unipersonnel.
DU VERBE ACTIF
Le Verbe actif est celui qui exprime une action faite par le sujet, et qui a, ou peut avoir un régime direct. Dans celte phrase: Hippolyte aime le travail^ aimer est un verbe actif, parce qu'il a pour sujet Hippolyte qui fait l'action, et pour régime direct , le travail.
, On reconnoit qu'un verbe est actif, toutes les fois qu'on peut , après le présent de l'indicatif {2S6) , mettre quelqu'un ou quelque chose. Ainsi , consoler, chanter, sont des verbes actifs , puisqu'on peut dire : Je console quelqu'un, je chante quelque chose.
Le Verbe actif dans ses temps composés, se conjugue tou-» jours avec avoir.
S II-
DV VERBE PASSJF.
Le Verbe passif est le contraire du Verbe actif. Le Verbe actif présente le sujet comme agissant, comme faisant une action qui se dirige directement vers son objet, au lieu que le Verbe passif présente le sujet comme recevant , comme souffrant une action qui n'a point d'objet direct.
Dans la proposition : La loi protège également tous les ci->
(286) Je dis, après le présent de l'indicatif, pour que l'on ne croie pas que dans faire tomber^ laisser courir ^ les verbes tomber f courir sont actifs, parce qu'on dit faire tomber quelqu'un^ laisser courir quelqu'un.
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tnyens; la loi^ qui est le sujet, exerce raction exprimée par le Verbe protège; et ces mots , tous les citoyens, sont le régime direct du verbe.
Dans cette autre : Tous les citoyens sont également pro» tégés par la loi, le sens est le même que dans la précédente; les mots tous les citoyens , qui tout-à-Vheure étoient le réj^ime direct du verbe, sont maintenant le sujet de la proposition -, mais ils n'exercent pas l'action exprimée par le Verbe srnit protégés , elle est au contraire exercée sur eux par la loi ; ils la souffrent, au lieu d'en être la cause ou le moteur.
Dans la première proposition , le Verbe protège est appelé actif, parce qu'il suppose de l'activité, de l'énergie dans le sujet, puisque c'est lui qui exerce l'action sur autrui.
Dans la seconde , le Verbe sont protégés est passif, parce que le sujet, loin d'avoir de l'activité , loin d'exercer l'action, est dans un état passif >, puisque c'est sur lui que cette action est exercée par autrui.
Dans l'une comme dans l'autre , l'action part toujours du même principe, du même moteur, la loi; elle tombe toujours sur le même objet, tous les citoyens; il n'y a de différence que dans la construction de la pbrase.
Ainsi les Verbes sont actifs ou passifs , selon que le sujet de la proposition exerce sur autrui, ou souffre lui-même de la part d'autrui , l'action exprimée par le Verbe.
À la rigueur, nous ne devrions pas admettre de Verbes passifs dans notre langue, puisque nous n'avons pas de formes particulières , d'inflexions distinctes pour les cas où l'action est exercée par autrui sur le sujet de la proposition. Les Latins expriment par un seul mot , et au moyen d'une inflexion différente, être aimé, je suis aim,é, etc., etc.; mais nous ne pouvons exprimer toutes les formes relatives au passif que par la combinaison des formes du Verbe être avec le participe passé d'un autre Verbe : ce n^est donc pas .
500 Du Verbe passif.
rigoureusement parlant , pour nous une voix difFérenle ; et être aimé, je suis aimé n*est pas plus un Verbe passif que être malade , je suis malade. (M. Estarac , t. II , p. 203.)
Quoi qu'il en soit, tout Verbe passif r nécessairement un Verbe actif (287) ; et tout Verbe actif a son Verbe pas-sif (288); de sorte qu'on peut établir en principe qu'on reconnoît un Verbe actif quand on peut le tourner en passif, et un Verbe passif lorsqu'on peut le changer en actif.
En français, on fait peu d'usage du verbe passif; on pré= fère d'employer le Verbe actif, parce qu"*il dégage la phrase de petits mots qui gênent la construction ; c'est en cela que le génie de la langue française diffère beaucoup de celui de la langue latine. On ne diroit pas bien : Tous les jours ceux qui m'ont donné Cêtre sont vus par m-oi; mais on doit dire : Je vois tous les jours ceux qui m'ont donné Vêtre.
{LévizaCf pag. 4, t. II.)
Souvent aussi , au lieu de faire usage du verbe passif, on emploie le Verbe actifs avec le pronom réfléchi , et alors on donne au verbe pour complément obiectif (régime direct) , un pronom de même personne que le sujet.
(M. Maugard f pag. 241.)
(287) Le verbe obéir fait exception , et c'est le seul. On dit : Je veux être obéi) quoique l'on ne dise ^&s y j'obéis quelqu'un.
Est-il si pénible d'aimer pour être aimée ^ de se rendre aimable pour être heureuse y de se rendre estimable pour être obéie?
(J.-J. Rousseau , Emile, 1. V.) La nature a fait les enfants pour ê(re aimés et secourus , mais les a-t-eth faits pour être obéis et craints ?
(Le même, livre II, pag. 416»)
C'en est fait; j'ai parlé : vous êtes obéie.
Vous n'avez plus, madame, à craindre pour ma vie.
{Racine , Bajazet, act, III , se. 4.)
(288) Le verbe actif avoir fait exception. On ne dit pas en parlant de quelqu'un ou de quelque chose : il est eu , ou elle est eu<:.
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Nos jours , filés de toutes soies , Ont des ennuis comme des joies; Et de ce mélange divers Se composent nos destinées , Gomme on voit le cours des années Composé d'étés et d'hivers.
(Malherbe , Ode au Cardinal de Richelieu , 1623 ou 162A.)
On n'exécute pas tout ce qui se propose ; £t le chemin est long du projet à la chose.
{Molière , Tartufe , act. 111 , se. i.)
Le y erhe passif se conjugue dans tous ses temps avec le verbe dire.
DU VERBE NEUTRE
Le Verbe neutre diffère du Verbe actif, cri ce que celui-ci exprime une action qui se dirige directement vers son objet, tandis que celle du Verbe neutre n'aboutit vers l'objet qu'jîidirectement , c'est-à-dire qu'à Taide d'une préposition. D'où il suit que le Verbe neutre n'a jamais de régime direct, et qu'on ne peut jamais par conséquent le faire suivre d'un des mots quelqu'un , quelque chose ; de même qu'il ne peut ja= mais adopter la voix passive , puisqu'il n'y a que les Verbes qui aient un régime direct qui en soient susceptibles. C'est pourquoi marcher, et tous ceux de ce genre sont des verbes neutres, puisqu'ils ne peuvent être suivis des mots quelqu'un ou quelque chose , et qu'ils ne peuvent pas non plus se tour= ner par le passif, jégir quelqu'un , m,archer quelqu'un , cire agi , être marché , ne sont d'aucune langue.
Les Verbes neutres sont de deux sortes : les uns dont l'action peut se porter au debors, et conséquemment qui ont un régime indirect , mais que quelques Grammairiens nomment à cause de cela Verbes neutres transitifi , comme venir, nuire , etc. ; car il faut nécessairement dire : venir de la campagne , nuire à sa réputation; les autres dont l'action se concentre en eux -mêmes , qui n'ont donc pas de régime.
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Vit auxquels , pour cette raison , on a quelquefois donné le nom à* intransitifs , tels sont : dormir , vivre , rire , mur^ cher y etc.
Parmi les Verbes neutres ^ il y en a qui se conjuguent avec avoir; comme régner, vivre, languir, etc.; d'autres avec l'auxiliaire être ; comme : tomber, arriver; et enfin il y en a un certain nombre qui, selon l'occirrrence , prennent tantôt avoir et tantôt être ; tels sont : cesser, grandir, passer, etc. Nous indiquerons, dans un instant, dans quel cas cela a lieu.
Remarque. — Dans ces Acerbes, Tauxiliaire être est employé pour le verbe avoir. Ainsi jf'e suis tombé, je suis ar'^ rivé, équivalent, pour le sens, sifai arrivé, f ai també; c'est une irrégularité particulière au génie de notre langue. Il est aisé d'après cela de distinguer un verbe passif d'un verbe neutre conjugué avec être. En effet, Je suis encouragé n'é= quivaut nullement à j'ai encouragé': c'est donc un verbe passif.
S IV
DES VERBES PRONOMINAUX.
Les Verbes pronominaux sont ceux qui se conjuguent avec deux pronoms de la même personne , je nie , tu te , il se, nous nous., vous vous, ils ou elles se. Je me flatte, tu TE méfies sont donc des verbes pronominaux.
On divise les Y erhes pronominaux en Y erhes pronominaux accidentels , et en Verbes pronominaux essentiels.
Les Verbes pronominaux accidentels sont des Verbes ac= tifs ou neutres conjugués avec deux pronoms de la même personne , mais qui ne le sont qu'accidentellement ; tels sont : je me donne , je me plains. En effet , on dit également avec un seul pronom : je donne , je plains (289).
(289) V'^oyez aux Remarques détachées une observation sur remploi du verbe pronominal se disputer.
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Les Y erhes pronom inaua? essentiels sont ceux qui ne peuvent être employés sans deux pronoms de la même personne, comme : Je m'empare, Je me repens , Je m'abstiens.
Quoiqu'on ne puisse pas mettre quelquun ou quelque chose après les N erhcs pronominaux essentiels, comme cela a lieu à l'égard des Verbes actifs, et qu'on ne puisse pas dire , se repentir quelque chose , s^ emparer quelqu'un , de même que l'on dit : se donner quelque chose , s'attacher quelqu'un; cependant il n'en est pas moins certain que ces verbes ont une signification active , que le sens indique clairement Par exemple, s'abstenir est pour se tenir loin de; s'emparer pour se mettre en part ; s'ingénier , pour se rendre ingénieux, etc.- ainsi l'action exprimée parles \ erhes pronomi-^ naux essentiels est réellement reçue par le second pronom ; et par conséquent , dans ces verbes , ce second pronom est toujours régime direct.
Il est donc bien facile de reconnoitre les Verbes prono" minaux essentiels; néanmoins, afin qu'on ne soit pas embar= rassé pour l'application des règles que nous donnerons sur leur participe , nous allons en présenter la liste :
S'abstenir.
Se défier.
S'escrimer.
S'accouder.
Se dédire.
S'estomaquer.
S'accroupir.
Se démener.
S'évader.
S'acharner.
Se désister.
S'évauouir.
S'acheminer.
Se dévergonder.
S'évaporer.
S'adonner.
S'ébahir.
S'évertuer.
S'agenouiller.
S'ébouler.
S'exlasier.
S'agriflfer.
S'écrouler.
Se formaliser.
S'aheurter.
S'embusquer.
Se gargariser.
S'amouracher.
S'emparer.
Se gendarmer.
S'arroger.
S'empresser.
S'immiscer.
S'attrouper.
S'en aller.
S'industrier.
Se blottir.
S'encanailler.
S'ingénier.
Se cabrer.
S'enquérir.
S'ingérer.
Se carrer.
S'enquêter.
Se iiiécompter
Se comporter.
S'en retouiucr.
Se méfier.
Se inéprendiM Se moquer.
S'opiuiâtrer.
Se parjurer.
Se prosterner Se racquitler.
Des Verbes pronominaux^'.
Se refrogner.
Se réfugier.
Se reniparer.
Se rengorger.
Se ratatiner.
Se raviser.
Se rebeller.
Se rébéquer.
Se récrier.
Se rédimer.
Se repentir.
Se souvenir.
Enfin , parmi les N evhes pronominaux accidentels, il y en a quelques-uns qui doivent être considérés, en quelque sorte, comme pronominaux essentiels : ce sont ceux où le second pronom est tellement lié au verbe par le sens , qu'on ne sau= roit le retrancher sans porter atteinte à la signification du verbe. Ces Verbes sont au nombre de douze ; .savoir ;
S'attacher.
S'apercevoir.
S'attaquer.
S'attendre.
S'aviser.
Se disputer.
Se douter.
Se\o\xer{seJ'éliciter) .
Se plaindre.
Se prévaloir.
Se taire.
Se servir.
{Domergue.)
Tons les Verbes pronominaux prennent le verbe être pour former leurs temps composés ; mais alors le verbe être est em= ployé pour avoir : je me suis flatté, est pourra? flatté moi.
DU VERBE iMPERSOlsmL OU UNIPERSONNEL.
Les Verbes auxquels les Grammairiens donnent ordinai= reraent le nom d'impersonnels , et que nous appelons uniper^ sonnets , sont certains verbes défectueux que l'on n'emploie , dans tous leurs temps , qu'à la troisième personne du singulier : il faut, il importe, il y a, etc.
Dans les Verbes unipersonnels , le pronom il ne joue pas le même rôle que dans les autres verbes, où il tient toujours lieu d'un nom déjà exprimé j quand je dis : Un Jeune homme sans expérience est souple aux impressions du vice ; il s'azV
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grit des avis qu^on lui donne; il songe peu à se pourvoir de rèjlexions utiles; il est prodig^ie et présomptueux; il est épris de tout ce qu*il voit , et se lasse bientôt de ce qu'il a le plus aimé; on voit que tous ces il sont mis pour le mot jeune hQmm£*
Dans les Verbes unipersonnels , au contraire , le pronom il ne tient la place d'aucun nom , et n*est pas réellement le sujet du verbe-,, c'est une espèce de mot indicatif qui équivaut à ceci, et qui annonce simplement le sujet du verbe ; exemple : Il est nécessaire que je sorte ; il convient que vous suiviez mes conseils : c'est-à-dire, ceci, que je sorte , est nécessaire; ceci, que vous suiviez mes conseils, convient. Il en est de même à l'égard des phrases suivantes :
Pour bien jnger des Grands , il faut le» approcher.
(L*abbé Aubert , fable 19, liv. 111.)
// faut rendre meilleur le pauvre qu'on soulage ; C'est l'effet du travail , eu tout temps , h tout âge.
{Saint- Lambert y les Saisons: l'Hiver.)"
Parmi les Verbes unipersonnels , il y en a qui le sont de leur nature, c'est-à-dire , qui ne s'emploient jamais qu'à la troisième personne du singulier, comme il pleut, il neige ; et d'autres qui sont tantôt unipersonnels, et tantôt personnels, selon que le pronom il y est employé avec un sens vague , et comme tenant lieu de ceci , ou dans un sens précis , et ayant rapport à un substantif qu'on peut substituer à ce pronom. Convenir, arriver sont unipersonnels dans ces phrases : Nous tenons tout de Dieu ; Il convient que nous lui rapportions toutes nos actions ; Il arrive souvent que , etc.; mais ils sont personnels dans celles-ci : Pardonnez à votre fils, il convient de son tort; il arrivera plus tôt une autrefois : effectivement on peut dire votre fils convient de son tort y etc. •
Les Verbes unipersonnels se conjuguent les uns avec avoir ^ comme il a plu , il a tonné; les autres avec être, comme il EST important , il est résulté.
606 Des Petites auxiliaires.
ARTICLE Yl.
DES VERBES AUXILIAIUES.
Les Verbes auxiliaires sont avoir et être.
L'auxiliaire avoir sert , 1°, à se conjuguer lui-même dans ses temps composés :fai eu, favois eu , faurois eu; 2", il sert à conjuguer les temps composés du Verbe être : fai étéy feus été, favois été ; 3", les temps composés des Verbes actifs , comme : fai aimé la chasse ; A», les temps composés de tous les Verbes neutres dont le participe est variable : fai dormi f fai marché; 5°, enfin , les temps composés d'un grand nombre de Verbes unipersonnels : il a plu.
{Wailly, pag. 77.)
L'auxiliaire être sert à conjuguer, 1°, les Verbes passifs daas tous leurs temps : ^fre «2 we, il est aimé, il étoit aimé ; 2°, les temps composés de Verbes pronominaux : Je me suis blessé, nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes ; 3°, les temps composés des Verbes neutres dont le participe est variable : // est tombé en démence , elle est arrivée eu bonne santé; A", les tenjps composés de certains Verbes unipersonnels : il est arrivé que, etc.; et même les temps de quelques Verbes unipersonnels : il est utile qu>e vous écriviez,
(Même autorité.)
Le Verbe être et le Verbe avoir ne sont auxiliaires que lorsqu'ils sont joints à quelque participe passé d'un autre verbe , pour en former les temps composés ; hors de là , avoir est, de même que chanter et rire, un Verbe adjectif; et être est, comme nous Tavons dit (page 469} , un Verbe substantif, c'est-à-dire, un verbe qui signifie l'affirmation sans aucun attribut, un verbe qui marque l'état de la personne dont on parle , et les qualités qu'on lui attribue, comme dans ces phrases : Alexandre étoit un grand conquérant. — Nous SERONS heureux dans le ciel.
{Restant , pag. 319. — Demandrey Dict. de l'Eloculion.)
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Quelquefois aussi le Verbe substantif eïre devient un Verbe adjectif, quand , avec l'affirmation , il renferme le plus général de tous les attributs, qui est IV/re , comme dans cette pbrase : Corneille étoit du temps de Racine, c'est-à-dire,
existait.
(MM. de Port-Royal, pag. 174.)
ARTICLE VIL
DES CONJUGAISONS
Tout ce qui concerne les différentes inflexions ou variations des verbes , est appelé par les Grammairiens Conjugaison, d'un terme pris des Grammairiens latins, qui signifie assemblage sous un mène joug: et non-seulement tous les verbes qui sont ainsi sous le joug d'une même règle sont appelés verbes d'une même Conjugaison; mais, eu appliquant le même terme à une signification plus particulière , on dit la conjugaison d'un verbe , pour signifier les différentes inflexions ou variations de chaque verbe ; de sorte que conjuguer un verbe, c'cîst le faire passer par toutes les inflexions ou variations que produisent les nombres , les personnes , les modes et les temps.
Avant que d'en venir à la classification des Conjugaisons , l'ordre demanderoit peut-être que, comme les différentes conjugaisons ont quelque chose de commun entre elles pour la formation de leurs modes et de leurs temps, on traitât présentement de la manière dont ces modes et ces temps ont coutume de se former. Mais , attendu que la marche que les verbes suivent à cet égard varie suivant les différentes classe^ ou conjugaisons des verbes , et qu'ensuite il seroit difficile de bien saisir cette formation , sans avoir aucune notion de la manière de conjuguer les verbes , on remet à en parler après qu'on aura donné la conjugaison des verbes auxiliaires, et celle des verbes réguliers et irréçuliers.
508 Des Conjugaisons.
Chaque verbe de la langue française prend ordinairement de son infinitif les règles de sa conjugaison , et c'est ce qui fait qu'on est dans Tusage de classer les conjugaisons suivant les différentes terminaisons des infinitifs , qui sont réduites à quatre classes de conjugaison.
La première est celle des verbes dont Vinfinitif est terminé en er, comme aimer, chanter, etc.
La seconde est celle des verbes dont Vinfinitif est terminé en ir, comme finir, emplir, etc.
La troisième est celle des verbes dont Vinfinitif est terminé en oir, comme recevoir, devoir, etc.
Et la quatrième est celle des verbes dont Vinfinitif est terminé en re , comme rendre , plaire , etc.
Dans chacune de ces Conjugaisons, il y a des verbes régU' tiers y des verbes irréguliers, et des verbes défectifs.
Un verbe est réputé régulier, lorsque , dans tous ses modes et dans tous ses temps , il prend exactement toutes les formes qui appartiennent à Tune des quatre conjugaisons ; il est réputé irrégulier, lorsque , dans quelques temps, il prend des formes différentes de celles qui caractérisent la conjugaison à laquelle il appartient. Un verbe est défectif, lorsqu'il manque d'un ou de plusieurs temps, ou seulement quand un de ses temps n'est point employé à toutes les personnes.
Quoique les Verbes avoir et être fassent partie des Verbes irréguliers , la nécessité où l'on est de s'en servir pour for= mer les temps composés des autres verbes , oblige à les placer avant les quatre Conjugaisons principales.
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ARTICLE VIII
DE LA CONJUGAISON DU VERBE AUXILIAIRE AVOIR
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
J'ai (291). Nous avons.
Tu as (292). Vous avez (293).
Il ou elle a. Ils ou elles ont.
Imparfait.
J'avois (294). Nous avions.
Tu avois. Vous aviez.
Il ou elle avoil. Ils ou elles avoient.
(290) Le verbe avoir a ceci de particulier, que , tandis que la plupart des autres verbes ont besoin de lui pour former leurs temps composés , il est le seul qui trouve en lui-même de quoi former les siens. Nous avons indiqué, pag. 506, l'usage que l'on fait de ce verbe comme auxiliaire.
(291) On écrit y'a*, et l'on prononcé je.
(292) Règle générale. — La seconde personne du singulier prend un s final ; il n'y a d'exception que pour les verbes vouloir, pouvoir, valoir, prévaloir, qui prennent un a; à la première et à la seconde personne du singulier.
(293) Règle générale. — Toutes les secondes personnes plurielles des temps simples sont terminées par s , ou par z : elles sont terminées par 2, quand Ve qui précède , est une e fermé ; par s quand cet e est muet : Vous avez , vous eussiez , vous aimez ; vous eûtes , vous aimâtes , vous reçûtes, etc
(294) J'avois se prononce j*avès. Les personnes qui suivent Torthographe dite de Voltaire, écrivent favaîs par un a; mais beaucoup de (rrammairienS) ainsi que V Académie, n'ont pas adopté cette ortho» graphe.
J'eu.<; (295).
Tu eus.
Il o/^ elle eut (29G).
J'ai eu.
Tu as eu.
Il ou elle a eu.
Quand , ou lorsque J'eus eu.
Tu eus eu.
Il ou elle eut eu.
De la Conjugaison
Pr^.tkrit défini.
Nous eûmes.
Vous eûtes
Ils ou elles eureut.
i'RKTERIT INDEFINI.
Nous avons eu.
Vous avez eu.
Ils ou elles ont eu.
Prété«it antérieur.
Nous eûmes eu.
Vous eûtes eu.
Ils ou elles eurent eu.
J'avois eu.
Tu avois eu.
Il ou elle a voit eu.
J'aurai.
Tu auras.
Il ou elle aura.
Quand , ou lorsque J'aurai eu.
Tu auras eu.
Il ou elle aura eu.
Pt,t S-QUE-PARPAIT •
Nous avions eu.
Vous aviez eu.
Ils ou elles avoient eu.
Futur absolu.
Nous aurons.
Tous aurez.
Ils ou elles auront.
Futur passé.
Nous aurons eu. Vous aurez eu.
Ils 0.U elles auront eu.
(Î95) J'etis se prononce J' II. '
(296) Eut ne prend point ici l'accent circonflexe ; il ne le prend que quand on dit eussent au pluriel.
(297) Règle générale. — La première et la seconde personne plurielle du prétérit défini prennent un accent circonflexe sur la voyelle qui termine la dernière svllabe.
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CONDITIONNEL (deuxième mode).
jr*aurois.
Tu aurois.
Il ou elle auroit.
J' aurois ou j'eusse eu.
Tu aurois ou tu eusses eu.
Il ou elle auroit , il ou elle eût eu.
'RESENT.
Nous aurions.
Vous auriez.
Ils ou elles auroient.
Passe.
Nous aurions ou nous eussions
eu. Vous auriez ou voui eussiez eu.
Ils ou elles auroient , ils ou elles eussent eu.
IMPÉRATIF (troisième mode).
Présent ou Fotur.
{Point de première personne au singulier) (298).
Aie (299). I Ayons.
1 Ayez.
[Point de troisième personne^ ni au singulier ni au pluriel) (300).
(298) Règle génèrnle. — Nous avons dit , pag. 496, pour quel motif ce temps n'a point de première personne.
(299) Les sentiments ont été long-temps partagés sur la question de savoir si l'on doit écrire dye on aie. Les auteurs de la Grammaire de Porl- Boyal, et la plupart des Grammairiens qui sont venus après eux, se sont décidés pour la seconde manière ; ils écrivent que j'oie , que tu flie.î, qu'ils aient. Il est vrai que l'Académie, dans la dernière édition de son Dictioimaire , laisse le choix d'écrire aye ou aie; mais, puisqu'il est à présent, reconnu , 1», qu'à l'exception d'un très-petit nombre de mots dérivés du grec , qui ont conservé leur orthographe , l'< grec ne doit s'employer que pour deux t, comme dans : pays ^ moyen ^ Joyeux , effrayez^ etc., 2», qu'avant un e muet, on ne saui-oit entendre ce son (deux t) ; n'est-il pas infiniment mieux d'écrire, aie, que i'aie, que tu aies, orthographe qui a pour elle l'autorité de presque tous les Grara= mairiens, et qui est consacrée par l'iisage des écrivains, et par celui de toutes les personnes qui écrivent correctement not^e langue ?
(300) Qu'itait , qu'ils aient appartiennent évidemment au Subjonctif.
51? De la Conjugaison du Verbe auxiliaire Avoir. SUBJONCTIF (quatrième mode).
Présent ou Futur.
Il faut , il faudra Que j'aie.
Que tu aies.
Qu il ou quelle ait (301).
Que nous ayons. >
Que vous ayez. ) ^ ' Qu ils ou qu'elles aient.
Imparfait.
Il falloit, il faudroit Que j'eusse.
Que tu eusses.
Qu'il ou qu'elle eût (303).
Il a fallu , il aura fallu Que j'aie eu.
Que tu aies eu.
Qu'il ou qu elle ait eu.
Que nous eussions.
Que vous eussiez.
Qu'ils ou qu elles eussent.
Prétérit.
Que nous ayons eu.
Que vous ayez eu.
Qu'ils ou qu'elles aient eu.
PLUS-QtFK-PARPArr.
Il auroit , ou il eût fallu Que j'eusse eu.
Que tu eusses eu.
Qu'il ou qu'elle eût eu.
Que nous eussions eu.
Que vous eussiez eu.
Qu'ils ou qu'elles eussent eu.
(301) On dit, qu'il ait, et jamais, qu'Haie. C'est une exception à la règle générale qui veut que, dans tous les verbes réguliers ou irréguliers, la troisième personne singulière du présent du subjonctif soit terminée ^ar un e muet. — Le verbe être est dans le même cas. ,
(302) On écrit ayons , ayez , et non pas ayions , ayiez ; cette ortho= graphe , qui est adoptée par V Académie , et par la presque totalité des écrivains, est une exception au principe qui veut que tous les verbes dont le participe présent est en yant , prennent yi à la première et à la seconde personne plurielle de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif.
(303) La troisième personne du singulier de l'imparfait du subjonctif prend toujours un accent circonflexe sur la voyelle qui est avant le t
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AToir.
Avoir eu.
Présent.
Prétérit.
INFINITIF (cinquième mode).
Eu , eue , ayant eu»
Par-hcipe futur.
Devant avoir.
■ Participe présent.
Ayant (304).
ARTICLE IX
DE LA CONJUGAISON DU VERBE AUXILIAIRE ETRE
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
Nous sommes.
Vous êtes.
Je suis.
Tu es (305).
Il , ou elle est.
J'étois (306).
Tu étois.
Il , ou elle étoit.
Ils , ou elles sont.
Imparfait.
Nous étions.
Vous étiez.
Ils , ou elles étoient.
final: qu'il eut, qtFil chantât; qu'il finit, qu'il vécût , vXo, Les deux « qui existent dans la terminaison des autres pei sonnes de ce temps an= noncent que l'on écrivr)it autrefois qu'il cust , qu'il chantastf et que l'on a remplacé le s par eet accent.
(304) On prononce ai-iant ; règle générale pour tous les mots où l'on fait usage de l'i grec , tenant lieu de deux i.
(305) Observation semblable à celle qui a été faite au verbe avoir : Toutes les secondes personnes des temps simples finissent par un s; ainsi n'écrivez pas : tu est
(306) Nos néographes écrivent i'êtais ; mais cette orthographe u*est point adoptée par V Académie.
Je fus.
'J'u lus.
Il ,'oM elle fut.
J'ai été.
Tu as été.
Il , ou elle a été.
De la Conjugaison
l^éTBRIT DÉFINI.
vZmr I (307).
Ils , OU elles furent.
Prétérit indéfini.
j Nous avons été.
I Vous avez été.
j Ils , ou eUes ont été.
Prétérit antérieur.
Quand , ou lorsque J'eus été.
Tu eus été.
II, o^/ elle eut été (308).
J'avois été.
lu a vois été.
Il , ou elle avoit été.
Je serai.
Tu seras.
Il, ou elle sera.
Quand , ou lorsque J'aurai été.
Tu auras été.
11, ou elle aura été.
Nous eûmes été.
Vous eûtes été.
Ils , ou elles eurent etc.
Plus-que-parfait.
Nous avions été.
Vous aviez été.
Ils , ou elles avoient été.
Futur absolu.
Nous serons.
Vous serez.
Ils , ou elles seront.
Futur passé.
Nous aurons été.
Vous aurez été.
Ils , ou elles auront été.
(S07) Règle générale. — On écrit toujours ces deux personne» plnrielles avec un accent circonflexe.
(308) La troisième personne plurielle n*est point eussent , consé^' quemmcnt point d'accent circonflexe à la troisième persomie sin-gulièrc.
dti Verbe auxiliaire Etre.
CONDITIONNEL (oEtJxiÈME mode).
Présent.
Je serois (309). Nous serions.
Tu serois. Vous seriez.
Il , ou elle seroit. Ils , ou elles seroient.
J'aurois, ou j'eusse élé.
Tu aurois , ou tu eusses été.
Il , ou elle auroit ; Il , om elle eût été.
Passk,
Nous aurions , ou nous eussions
été.
Vous auriez , ou vous eussiez
été.
Ils, O'U elles auroient; Ils, ou
elles eussent été.
IMPÉRATIF frBOisiÈME mode).
Présent ou Futur.
(Point de première personne au singulier) (310).
Sois. I Soyons (311).
I Soyez,
SUBJONCTIF (quatrième mode).
Présent ou Futur.
Il faut , il faudra Que je sois.
Que tu sois.
Qu'il , ou cpi'elle soit (312).
Que nous soyons.
Que vous soyez.
Qu*iis , ou qu'elles soient.
(809) Nos néographes écrivent je serais
(510) Voyez, p. 464, pour quel motif ce mode n*a point de première personne.
(311) On n'écrit pas, soyions y ni toiyons. Voyei-en les motifs au verbe avoir, note 302.
(312) Qu'il soye est une faute grossière. Avoir et élre sont les deux seuls verbes dont la troisième personne singulière du subjonctif ne Gois&e pas par un e muet.
Remarques sur VErmpîoi Imparfait.
li fa Doit, il faudroit Que je lusse.
Que tu fusses Qu'il, (lu qu'elle fût (313).
Il a fallu , il aura fallu Que j'aie été.
Que lu aies été.
Qu'il , ou qu'elle ait été.
Que nous fussions.
Que vous fussiez.
Qu ils, OM qu'elles fussent.
pRÉT:éRIT.
Que nous ayons été.
Que vous ayez été.
Qu'ils , ou qu'elles aient été.
Plus-que-parpait.
Il auroit, ou il eût fallu
Qu« j'eusse été.
Que tu eusses été.
Qu'il , ou qu'elle eût été
Que nous eussions été.
Que vous eussiez été.
Qu'ils , ou qu'elles eussent été.
INFINITIF (ciNQriÈME mode).
Présent.
Participe passé.
Etre.
^ Prétérit.
Avoir été.
Été (314), ayant été.
Participe futur.
Devant être.
Participe présent.
Etant.
Remarques sur V Emploi des deux Auxiliaires AVOIR et ÊTRE.
Principe oÉNÉRAii. Le verbe avoir sert à former les temps composés des verbes qui énoncent Y action ; et le verbe éirfif les temps composés des verbes qui expriment Vétat : /ai
(313) Règle générale. — A la troisième personne singulière de Vlmpat' fait du subjonctif, on fait usage de l'accent circonflexe.
(314) Été ne change jamais de terminaison.
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«eme, il A succombé y marquent l'action. Je suis aimé, il mr sorti , expriment l'état. {CondUlacy chap. XX , pag. 249.)
Des six cents verbes neutres ou environ qui existent dans notre langue, il y en a plus de cinq cent cinquante qui prennent l'auxiliaire avoir, parce qu'ils expriment une action. Parmi ce grand nombre nous n'Indiquerons que coni" paroitre (315) , courir (316), renoncer (317) , comme étant les seuls qui nous aient paru susceptibles de quelques observations particulières.
Les verbes neutres aller, arriver, choir, décéder, éclore , mourir, naître, tomber [SiS), venir, et les composés de ce
(315) GoMPARoÎTRE. TVailty est d'avis que ce verbe prend indifri-rem» ment avoir ou être. — Trévoux, Lévizac et Gatiel adoptent cette opinion ; lu.ais V Académie ne donne d'exemple que du premier, et Féraud pense qu'il est plus sûr et plus autorisé.
(516) Courir, exprimant toujours une action, se construit avec avoir.
Il est vrai que Racine a dit (Bérénice , act. II, se. 1) : j*y suis couru , pour J'y ai couru ; et, ce qu'il y a d'étonnant, c'est que deux vers aupa^ ravant il avoit employé l'auxiliaire avoir ; mais ce sont de ces distractions dpnt les meilleurs écrivains ne sont pas exempts ; et personne n'ignore que ce vers de l'Art poétique :
' Que volie ame et voi rr.rcriTj peints dr-.'AS tou.'j vas oijvv;:;:os (Ch. IV )
fût imprimé plus d'une fois sans que l'auteur s'apert^ùt qu'un adjectif masculin y suivoit deux substantifs féminins.
(D'Olivct , Rem. sur Kacine.) j Courir, cependant, prend l'auxiliaire f/re lorsqu'il signifie être en vo= gue, suivi , recherche, mais c'est parce qu'alors. il a un sens passif.
(317) Renoncer. Ce verbe étant neutre, et prenant dans ses temps composés l'auxiliaire a vo/V, on ne doit pas l'employer au passif. Le traduc» teur de l'Histoire d'Angleterre de Hume a fait celte faute, en s'attachant trop à l'expression de son modèle : La suprématie du roi y êioit reconnue,
.le covenant rengn-cé. 11 falloit dire : On y reconnoissoit la suprématie du ^'roi , on y renonçait au covenant.
(318) Tomber ne prend avoir dans aucun cas ; cependant f^oltaire a dit (l'Orphelin de la Chine, act. II , se. 3) :
Où serais-je, grand Dieu! si ma crédulité JîiU tombé dans le j»icgc à mes pas présenté !
J'A La Harpe, dans son Cours de litlératurp : Jamais Folltùre n'avoil
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dernier, comme devenir^ intervenir, parvenir, revenir, prennent l'auxiliaire être , parce que chacun d'eux exprime un état qui résulte d'une action. Celui qui est allé est dans l'état d'un homme qui s'est mu pour se rendre en quelque endroit, et il en est de même lorsque l'action d'aller est déterminée. On dit d'un homme qui est à Rome depuis quelques années : Il est allé d Rome. — Être arrivé, c'est toucher la rive , être au but de «on voyage; c'est un état, etc. (319).
(M. Laveaux, Dict. des diff.)
Remarque, — Coijvenir, co^nThevenir , subvenir, quoique formés du verbe venir, méritent aussi une observation par= ticulière.
Convenir demande tantôt l'auxiliaire avoir ^ et tantôt l'auxiliaire être. Dans le sens ê(être sortahle, il prend le verbe avoir i et il prend le verbe être , quand il signifie demeurer d'accord : nous sommes convenus d'acheter ce qui ne nous A voit pas convenu d'abord.
Contrevenir est employé par le plus grand nombre des écrivains avec Fauxiliaire avoir. Cependant V Académie ^ dans l'édition de 1762, se sert de ce verbe avec les deux auxiliaires : m' avoir poiîit contrevenu , tletre point contre^ venu; mais dans l'éJition de 1798, elle n'admet que »i' avoir poiiit contrevenu ; et en elFet , ce verbe n'exprime réellement qu'une action.
Subvenir prend toujours l'auxiliaire avoir.
A l'égard des autres verl.es neutres, comme d^gén^rer,
été plus brillant que dans Alzire, et l'on a peine à concevoir qu'il ait tombé de si hautjuscju'à Zulime, ouvrage médiocre.
Mais ces fautes échappent aux meilleurs écrivains.
Il falloit dans le premier exemple : fût tombée , et dans le second : soit tombé.
(319) Cette exception a lieu aus«i pour les verbos pronominaux aux» quels on donne l'auxiliaire être, bien qu'ils expriment une action
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BISPAROÎtRE, ÉCHOUER. AfCOUCllJiR, EMPIRER, GRANDI P. , EM" BELLIR, ÉCHOIR, PERIR, CESSER, DEMEURER, RESTER, PARTIR, RAJEUMR, VIEILLER, ACCOURIR, CROITRE, DECROITRE, CtC. , îls
prennent les deux auxiliaires , selon le point de vue sous lequel on veut exprimer sa pensée; de sorte que, si l'action que le verbe exprime est l'idée principale que Pon a en vue, le participe devra être accompagné de l'auxiliaire avoir; et de l'auxiliaire étrCf si l'idée principale que l'on veut exprimer a moins pour oLjet l'action que le verbe exprime , que l'état qui la suit, ou qui en est l'effet.
Et, comme tout verbe employé avec un régime direct, c'est-à-dire , activement , a rapport à V action et non pas à l'état, il en résulte que les verbes neutres dont nous venons déparier en dernier lieu, auront un des caractères qui annoncent l'action , lorsqu'ils seront accompagnés d'un régime direct , car dans ce cas ils seront actifs -, et qu'alors ils devront toujours prendre l'auxiliaire avoir.
Ce principe bien entendu, faisons-en l'application sur quelques verbes.
DÉGÉNÉREiî. On dit, il a dégénéré, pour exprimer l'action , et il est dégénéré i pour exprimer l'état : // a dégénéré de la vertu de ses ancêtres. (L'Académie.)
Les Romains ont bien dégénéré de la vertu de leurs an» cétres. {Patru.)
Cette race est dégénérée. {V Académie.)
Cette pièce (Bérénice), qui a fait verser bien des larmes sous Louis XIV, n'en feroit pas répandre une seule aujourd'hui ; nous somnîes donc bien dégénérés.
{Fréron , Anuée littér.)
Ainsi cette pbrase de Vertot : Plusieurs disoient que Vétat monarchique étoit préférable à une république qui étoit dé° générée en pure monarchie , est correcte , car on n'entendoit pas par là une république qui avoil dégénéré, qui avoit fait l'action de dégénérer \ mais une republique dégénérée.
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qui étoil dans un état qui est la suite de la dégénération , une république qui e'toit dégénérée.
DisPAKOÎTRE. La plupart des écrivains donnent à ce verbe l'auxiliaire avoir; mais on peut le considérer tantôt comme exprimant une action, tantôt comme exprimant un état résultant d'une action. Quand je dis : le Jour com^mence à dis^ paroitre, j'exprime évidemment le commencement d'une action y alors , si je veux exprimer cette action comme entièrement faite, je dis : le jour a disparu.
Une république fameuse , remarquable par la singularité de son origine y etc., a disvaru de nos jours , sous nos yeux , en un moment. (M. Daru , hist. de la rép. de Venise, t. I , p. 1.)
J.-J. Rousseau a dit : C'est ainsi que la modestie naturelle du seœe est disparue peu à peu.
Il auroit dû dire a disparu; peu à peu indique une action qui se fait successivement.
La merarft«/)ar« sous leurs nombreux vaisseaux. (De/t/.,l'En.,1.4.\
Les Tyriens, jetant armes et boucliers ,
Ont, par divers chemins, disparu les premiers. [Rac , Ath. , V, 6.) Mais faisant-abstraction de raction, je puis considérer le jouf comme ne paroissautplus,parsuite de l'action d'avoirdisparu; dès-lors, j'exprime un état, et je dis : le jour est disparu.
Quoi ! de quelque côté que je tourne la vue , La foi de tous les cœurs est pour moi disparue?
{Racine, Mithridate, act. S, se. à.)
Mèdes , Assyriens , vous êtes disparus ;
Parthes, Carthaginois, Romains, vous n'êtes plus.
(Racine le fils , la Religion, chant III.)
Les grands auteurs étoient disparus depuis long- temps.
(L'abbé Dubos.)
PÉRIR. Si je voulois parler de personnes qui n'existent plus , je dirois : elles sont pertes, parce qu'alors c'est de l'état des personnes qui ont été , et qui n'existent plus, que ma pensée est occupée-, mais si je voulois désigner l'époque où elles
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ont cessé d'exister, ou lu manière dont elles ont perdu la vie, je me s^ervirois de l'auxiliaire avoir y et je dirois : elles o^T pÉRf en Vannée 1%^^. — Elles ont péri dans un combat. — Elles ont péri dans les flots, parce qu'alors je pense à une action (320).
Echoue*. Le même principe est applicable à ce verbe. V Académie ne lui donne que l'auxiliaire avoir. Cependant, comme il peut signifier ou l'action d'échouer, ou l'état qui résulte de cette action , on peut dire dans le premier sens :
Le vaisseau a échoué, en approchant des côtes; et le vaisseau que monsieur montoit est échoué.
Notre vaisseau a échoué sur la côte , contre un rocher. {L'Académie y Trévoux, Gattel y Fèraud.)
Nous AVONS échoué sur un banc de sable.
(Mêmes autorités.)
Et dans le second sens :
Une fois que le vaisseau étoit échoué. (Lettres édif.)
h' expédient auquel ils avoient eu recours étoit entière» ment échoué. (Histoir»i d'Angleterre.)
Octave Famèse , voyant que son dessein étoi r échoué.
(Histoire d'Allemagne.)
Accoucher. Je dirai : Cest une sage-femme qui a accou*
(320) Périr. Dans le Dictionnaire grammatical, on condamne que vous fussiez péri, et l'on décide que ce verbe prend toujours l'auxiliaire avoir ^ cependant il y a un grand nombre d'exemples pour l'auxiliaire éfre. On en trouve plusieurs dans //ot7ed</(Ti-aité du sublime, chap. XIV); dans les Lettres édifiantes ; dans Fénélon (Télémaque, liv. XVI et XXI); dans J.-J. Rousseau; et encore dans Wailly, Restaut, Féraud , Gaitel et V Académie; mais il est vrai de dire que l'auteur du Dictionnaire gram= matical ne distingue pas, comme Condillac et M. Lemarc , le cas où c'est l'état , la tûtuatiou que l'on veut exprimer, de cêTui où il s'agit de l'action, du passage d'un état à un autre. Au surplus, lorsque deux expressions sont également reçues, on doit certainement préférer celle que la raison avoue.
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ché 'ma sœur, parce que accouché avec un régime direct est employé activement, et que c'est de l'action de la sagefemme que j'entends parler.
De même , si je veux parler de l'action d'une femme qui met un enfant au monde , je dirai : Cette femme a accouché hier : a accouché avec courage.
{L'Académie , au mot aaoucher.)
Mais si c'est l'état de la femme qui occupe ma pensée , et
non l'action d'enfanter , je dirai : Cette femme est accouchée
d'un enfant tndle ; cette femme est accouchée depuis deux
heures.
{L'Académie f TVailly et Sicard.)
Vient-on me dire que madame N. est accouchée , et désiré-je savoir à quelle heure elle a mis son enfant au monde , il faudra que je dise : j4 quelle heure x-t-elle accouché ? ce qui voudra dire à quelle heure a-t-elle fait V action d^accoucher? alors on devra me répondre : Elle a. accouché à sept heures , et non elle est accouchée à sept heicres.
Cesser. Ce verbe prend également les deux auxiliaires , selon le point de vue sous lequel on le considère.
Condillac , qui nous fournit le principe que nous émet«= tons, sur l'emploi des deux auxiliaires, s'exprime ainsi au sujet du verbe cesser. Quand on dit que la fièvre est cessée, c'est qu'on juge qu'elle ne reviendra pas, et par conséquent le participe cessée signifie un état, et doit se construire avec le verbe être. Mais quand on dit, la fièvre a cessé, on présume qu'elle reviendra , on a au moins tout lieu de le craindre. La fièvre a cessé, signifie donc qu'elle a cessé d'a= gir pour recommencer. Or, c'est cette action à laquelle on pense , qui détermine en pareil cas l'emploi de l'auxiliaire avoir.
Un grand nombre d'écrivains et V Académie ont consacré ces principes :
Lea orages
Ont oesséûe gronder sur c€s IiLCureiix rivages. '
{Foliaire, Eriphile , act. IJ, se, 8.)
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ha goutte A cessé de le tourmenter. (L'AcadimU.''
Il A cessé de se plaindre. iDangeau.)
D'ailleurs , dans ces exemples , le verbe cesser est suivi d*un régime direct , qui , annonçant que cesser est employé activement, exige l'auxiliaire avoir. Ce régime direct est exprimé par l'infinitif suivant j en effet , l'action de gronder, l'action de tourmenter, etc, , sont l'objet, le régime de celle qu'exprime le verbe cesser.
Voyez le Chapitre qui traite du Régime des verbes.
Et sous l'autre point de vue, on dira : La fièvre est cessée, {W Académie.) — La peste EST ceSSée. (Dangeau.) — Quand la contagion fut cessée, S. Charles Boromée fit rendre à Dieu de solennelles actions de grâces. (Le P. Griffet.)
Et du Dieu d'Israël les fêtes sont cessées,
(Racine, Esther, act. 1, se. 1.)
Demeurer. Si l'on veut faire entendre que le sujet n'esl plus dans le lieu dont il est question , qu'il n'y étoit plus , ou qu'il n'y sera plus à l'époque dont il s'agit, on fera usage de l'auxiliaire avoir, parce que avoir été dans un lieu et n'y être plus, suppose une action-, ainsi l'ou dira : // a demeuré «i> mois à Madrid. — Il a demeuré long-temps en chemin. {L'Académie.) Il a demeure long-temps à Lyon. (Beauzée, Th. Cor= neilie , Dangeau, Wailly , Domergue et Sicard.) Il a demeuré que l'^ que temps en Italie, pour apprendre la langue de ce pays.
{Restaut.)
Ma langue embarrassée
Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée (821).
[Racine , Bérénice , act. II , se. 2.)
(321) Il faut EST demeurée glacée, dit Vaihhé D'OUvet. — Je ne par tage pas son opinion. En eÛet Racine ne vouloit pas exprimer que la langue de Titus est restée dans un silence permanent ; vingt fois elle a lefusé d'articuler des motfl , mais à la Gn Titus a pu parler. 11 y a pas= sage d'un état à un autre ; il n'y a pas permanence , donc il faut : a demeuré glacée. (M. Chapsal ^ Dictionnaire grammatical.)
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Avec Molière (le Mariage forcé, act. I , se. 2) : Quel teinps AYzz-vous demeure en Angleterre? Sept mois.
Et avec Fenélon (Télémaque) : J'ai demeuré captif en Egypte comme Phénicien (322).
Mais , si l'on veut exprimer que le sujet est encore au lieu dont il est question , qu'il y étoit encore ou qu'il y &era à Vé=* poque dont il s'agit , demeurer prendra l'auxiliaire étrç, parce que c'est un état et non une action que d'être dans un lieu ; on dira alors avec l'Académie : // est demeuré en chemin; — avec Beauzée : Mon frère est demeuré à Paris pour y faire ses études; — d'Olivet : Je suis demeuré muet; — Dangeau : // est demeuré court en haranguant le Roi; — Restaut et Condillac : // est demeuré à Paris pour y suivre son procès; — Waiily et Sicard : // est demeuré deux mille hommes sur la place; — Domergue: Après un long combat la victoire nous est demeurée.
Enfin avec Racine (parlant de Britannicus) : Les critiques se smit évanouies, la pièce est demeurée.
La Fontaine (la Fiancée du roi de Garbe) :
Le reste du mystère
Au fond de l'antre est demeuré.
Et Molière ( la Comtesse d'Escarbagnas ) : Nous sommes demeurés d'accord sur cela.
Empires. Ia' Académie ne met ce verbe ni avec l'auxi= liaire avoir ^ ni avec l'auxiliaire être. Il prend l'un et l'autre :
(322) Un Grammairien prétend qu'il faut dire : j'ai été captif. La moindre réflexion fera sentir la différence qu'il y a entre j'ai été captifs et j'ai demeuré captif. Le premier est vague, et n'a aucun rapport à la durée de la captivité ; le second marque cette durée, quoique d'une manière indéfinie. Celui qui a été captif [yeut ne l'avoir été qu'un jour; celui qui a demeuré captif , l'a été pendant un temps considérable. Lv besoin d'exprimer ces nuances, et l'exemple de Fénélon justifient donc cette expression. (M. Lavcavx.)
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On dit (\\x*un mal a empire, pour marquer l'action qui a opéré le changement; et l'on dit, le mul est empiré, pour marquer l'état , le degré où il se trouve après avoir empiré (323). {m.Laveaux.)
Échoir. Nombre de grammairiens sont d'avis de toujours donner au participe de ce verbe l'auxiliaire être. Ils disent : Cet effet est échu , et non a échu ; mais pourquoi n'appliqueroit-on pas à échoir le principe que nous avons invoqué pour le participe des autres verbes neutres? Et pourquoi ne diroit-on pas qu'w» billet a échu, lorsqu'il a passé de l'état où le paiement n'en étoit pas exigible , à l'état oii ce paiement étoit exigible , et qu'un hillet est échu , lorsqu'il est dans ce dernier état? Ce billet a échu le 30 du mois dernier f et il y a un mois qiCil est échu, nous semblent des phrases très-correctes.
Grandir, Embew.ir, Rajeunir , Vieii.mr , Changer, Décamper , et Déchoir prennent l'auxiliaire avoir, si , comme le dit Marmontel, ces verbes sont pris dans le sens d'une action progressive : Cet enfant a bien grandi en peu de temps* {JJ Acadimie,) — //a bien embelli pendant son voyage. (Marmontel.) — Cette bonne nouvelle I'a bien rajeuni. {L'Aca^ demie.) — Il a vieilli en peu de temps. {Marmontel.) — Depuis ce moment il a déchu de jour en jour, (Jj' Académie.) — Il a fait l'action de déchoir.
Mais si l'on y attache l'iâée d'un état actuel et passif, on doit, dit Marmontel, faire usage de l'auxiliaire être : Vous ÊTES bien grandi. — Comme elle est embellie.-- On diroit quelle est rajeunie. — Je sens que je suis bien vieilli. (Mar^ montel.)—Jl est bien déchu de son autorité. {L'Académie.)
(325) Féraud reproche à J.-J. Rousseau d'avoir dit , Mon sort ne sauroit être empiré ; il prétend qu'il falloit dire , ne saurait empirer. Mais ces deux expressions ne veulent pas dire la même chose. La première signifie , ne peut être dans un état pire que celui où il est ; et la seconde^ ne sauroit augmenter en mal.
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— // y a long'temps qu'ils sont déchus de leurs privilèges. Il y a long-temps qu'ils sont dans un état qui résulte de l'action de déchoir.
On dira de même , pour exprimer Faction ; Les troupes ONT décampe hier matin. — Cette personne a changé d'avis. — Cet homme \ changé de visage. {h' Académie.) -
Et pour exprimer Tétat : Les troupes sont décampées, — Cette femme est bien changée depuis sa dernière maladie, — Cet homme est changé à ne pas le reconnoître.
{L'Académie.)
ÉcnAPPER. On dit : Le cerf a échappé aux chiens , pour dire que le cerf, par ses ruses , par ses détours , par la légèreté de sa course , en un mot par son action , a évité d'être pris ou saisi par les chiens.
Et le cerf EST échappé aux chiens , pour dire que le cerf, par suite de l'action qui Ta soustrait à la poursuite des chiens , est dans un état où il ne craint plus cette poursuite.
On diroit dans le même sens : L'un des coupables a échappé à la gendarmerie. {h' Académie.)
Ulysse! Ulysse! m' ayez-vous échappé pour jamais? {Fènéton^ Télémaque , liv. XXIV.)
Ce voleur est échappé de prison, (y Académie.)
Seigneur, quelque Troyen vouaest-t/ échappé?
(Racine, Andromaque, acl. I, se. 4.)
On dira aussi d'une chose qu'on a oublié de dire ou de faire : Ce que Je voulois vous dire m'A échappé. — Ce paS" sage A échappé à votre ami , il Va omis.
J'ai retenu le chaut , les vers m'ont échappé.
{J.-B. Rousseau , Poésies diverses.)
Et d'une chose faite par inadvertance , faite malgré soi , d'un mot dit par mégarde , par indiscrétion :
Peut-être , si la voix ne m'eût été coupée, L'affreuse vérité me serait échappée. , ^ {Racine f Phèdre, act. IV, se. 5.)
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Ce mot m'est échappé, pardonnez ma franchise.
{Voltaire , la Henrlade t ch. II.)
Dans le sens d'éviter, le verbe échapper prend toujours l'auxiliaire avoir : Il I'a échappé belle.
Avec l'unipersonnel , il prend l'auxiliaire être : Il lui étoit échappé dans ce mémoire des expressions un peu hasardées. (Fêraud.) — Jamais il ne w'est échappé une parole qui put découvrir le moindre secret. ( Fênéton )
Accourir , Apparoître, Croître , Décroître , Accroître, Sortir et Rester se conjugueront de même avec le verbe être , si Ton veut exprimer l'état , la situation , et avec Tauxi» liaire avoiry s'il s'agit de l'action, du passage d'un état à un autre.
Accourir. La raison pour laquelle courir prend toujours l'auxiliaire avoir, et que accourir prend tantôt l'auxiliaire avoir, et tantôt l'auxihaire étrCj est que courir n'exprime qu'un mouvement 5 qu'une action , au lieu que, dans accou-' rir, qui signifie se mettre en mouvement pour arriver promptement à un but , on distingue deux cboses : l'action de se mettre en mouvement, pour courir vers un but, et l'état qui résulte de cette action faite: Dés que je l'ai en^ tendu, se plaindre, j'ai accouru à son secours; arrivé près de lui , je lui ai dit : dans ce moment J^étois accouru à vôtre secours. Je suis accouru à son secours, c'est-à-dire j etois dans l'état qui résulte de Faction d'accourir au secours de quelqu'un.
Apparoître. Paroltre prend toujours l'auxiliaire avoir, et apparoître prend tantôt avoir et tantôt être. Si je ne veux exprimer que l'action d'un spectre, indépendamment de l'efiPet, de l'impression que m'a pu causer son apparition, je dis : Ce spectre a apparu trois fois pendant la nuit; mais, si je veux marquer l'impression que son apparition m'a faîte, je dis : le spectre m'mr apparu.
Vous m'êtes ^ en dormant , un peu triste apparu.
{La Fontaine, les deux Amis.)
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Si l'on me demande à quelle heure le spectre s'est rendu visible, je répondrai : // a apparu à minuit; le premier peint l'action , le second l'état, — On ne peut jamais dire le spectre m'A apparti.
GroÎtrb, Décroître. Quand on veut exprimer Faction des eaux qui se sont élevées au-dessus des eaux de la veille , il faut dire : //a rivière a crïi , décru depuis hier. Mais si l'on veut dire seulement que les eaux sont dans un état d'élévation supérieur à celui où elles étoient auparavant , on doit dire : La rivière est crue , décrue.
En deux jours la rivière a crû, décru de deux pieds. — Depuis hier la rivière est crue, décrue de deux pieds.
Accroître. On observera la même règle pour le verbe accroître. Si l'on veut exprimer l'action , il faut dire : Son sien A accru deptds six mois ; ou , pour éviter l'hiatus de a accru : son bien a beaucoup accru depuis six mois ; et , si l'on veut exprimer l'état : son bien est acbru.
Partir, Rester, Aborder, se conjuguent également avec avoir pour exprimer l'action. Nous avons aborué à cette île avec beaucoup de peine. — Enfin nous sommes abordés, nous voilà abordés. — Et avec être pour marquer l'état : Jl A resté deux jours à hyon. (L'Jcadèmie.) — %r ai resté sept mois à Colmar sans sortir de ma chambre. {Foliaire.) — Le lièvre A parti à quatre pas des chiens. {L'Académie.) — // a parti , il y a près d'une demi-heure, (M. Laveaux.) — Je Vatten= dois à Paris , mais il est resté à Lyon. (L'Académie.) — Son bras est resté paralytique. — Cependant Télémaqtw étoit reste seul avec Mentor. {Fènèbn^ Télém.) — // est parti pour Lyon.
A l'égard des verbes monter, descendre , entrer , sortir, «t passer, un grand nombre de Grammairiens les conjuguent avec avoir, seulement quand ils ont un régime direct :
// A monté les degrés. {Restant.) — â^yez-vous monté le bois? Wailly.) -Il A passé le but. {L'Académie.)— Le batelier m'A
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passe.{M.èmc autorité.)— iVoM5 wons passé le fleuve. (M. Lehodey.) — Alexandre a passe VEuphrate, (Restaut » Waiily,) — On Va sorti d\ne fâcheuse affaire. {Restant, TVailly.) — Il a descendu plusieurs passagers dans cette ville. {V Académie.) — J'ai des*vendu les degrés. — J'ai descendu la montagne en dix mi-* nutes. (M. Laveaux.)
£t avec ctre^ lorsqu'ils ne sont pas accompagnés d'un régime direct : // est passé en Amérique depuis tel temps. (V Académie.) — V empire des Médes est passé. (Le P. Boulwurs.) — La procession est passée. (Condltlac.) — Cette mode , cette fleur EST passée. {Restaut, Wailly , et Sicard. ) — // est monté dans sa chambre. {Dangeau.) — Notre Seigneur est monté au ciel. {L'Académie.)
Je ne dois qu'à mqi seul, non à un sang illustre , les gran^ deurs où je suis monté. {FoU., Trad. de l'Héracl. espag.)
// étoit monté, il est descendu. {V Académie.) ^ Il est deS" cendu bien bas. {Dangeau.) — // y a une demi-heure que je suis descendu. (M. Laveaux.)
La rivière est sortie de son lit. {L'Académie.) — Monsieur r,S!' sorti.
{Ménage f Th. Corneille , Waifly, Restant , Condillac, et Léviznc.)
Cependant , comme ces verbes sont susceptibles d'expri= mer une action lors même qu'ils n'ont pas de régime direct exprimé , ne devroit-on pas leur appliquer le principe général que nous avons invoqué pour les verbes périr, cesser, demeurer, etc., et par conséquent les conjuguer avec avoir, quand c'est l'action qu'on veut exprimer, qu'ils aient un régime direct ou non , et avec être, lorsque c'est l'état qu'il s'agit de peindre? Alors ne devi oit-on pas dire : // a passe en Amérique en tel temps. {L* académie.) — U armée a passé par ce pays. {Beauzée.) — La procession a passé sous mes fe^ nêtres. (Conditlac.) — Elle k passé sa jeunesse dans la dissipation. {Voltaire.) — Cette loi bien combattue a passé. {Lemare.)
Il A monté quatre fois à sa chambre pendant la journée. {{/Académie.) — // a monté pendant trois heures pour arriver au haut de la montagne. {Dangeau.)- — La rivière a monté
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cette année à une telle huuteur. (L'Académie.) — Le blé a beau= coup monté en six semaines de temps. (M. Laveaux.) — Le ha^ Tomètre a descendu de quatre degrés pendant la journée. {V Académie.) — J'ai entré en ce lieu. {PéUsson.) — Lucain eût ENTRi lui-même dans ce sentiment s'il l'eût pu. {Bossuet.) — // semble que Cicéron ait entré dans les sentimens de ce phi" losophe. {La Bruyère.) — Les prédicateurs ont entré en société avec les auteurs et les poètes. (Le même.) — J'ai sorti de la ville exprès pour une affaire , etc. {Th. Corneille , le Festin de 'pierre, act. V, se. 1.) — Monsieur A sorti ce matin, et il est de retour. {Ménage, chap. 378.) — La rente a monté de quatre rancs en moins d^une heure.
Il A ENTRÉ ce matin dans ma chambre, et il en est sorti presque aussitôt. {^'Laveaux.) H a expiré , il a trépassé à six heures du soir, (Lemême.)puisque dansloutes ces phrases, c*est l'action faite par lesjsjetquel'onveutexpritner, et non pas l'état où il se trouve.
Et ne devroit-on pas dire aussi :
Notre Seigneur est monté au ciel. {L'Académie.) — // est monté dans s a chambre. {Même aLntoTité.)—Lavoix de l'innocenceEST montéeauciel. (M. Laveaux.)— Elles sont descendues de leur char. (M. Laveaux.)-Depuis quand soTHi-elles descendues ? (Même autorité.)— Les beaux jours sont passés. {L'Académie) — Tout le monde est sorti. {Restant et Waillj.) — Les rentes sont montées. Il est ex^ pire. Il EST trépassé depuis une heure. {Laveaux.) — puisque c'est ici l'état du sujet que Ton veut exprimer?
ARTICLE X
PARADIGMES, ou MODÈLES DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE CONJUGAISONS.
Ayant de donner ces modèles , nous croyons nécessaire de rappeler à nos lecteurs , qu'on ne distingue en français que quatre espèces de conjugaisons, parce que les verbes ne se terminent réellement que de quatre manières différentes à rinfinitif : en er, en ir, en oiry et en re.
Des Temps primitifs.
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Ce tableau indique que la première et la troisième conjugaison ne varient jamais, mais que la seconde et la qua-* trième varient; de manière que les Temps primitifs des quatre conjugaisons principales se divisent naturellement en douze classes.
Néanmoins comme ces douze classes ont été réduites à quatre par tous les Grammairiens, nous ne donnerons que les paradigmes ou modèles de conjugaisons de ces quatre classes , ne doutant pas qu'avec la table des terminaisons des temps primitifs , avec la formation des temps , et la conjugaison de tous les verbes irréguliers , le lecteur ne soit suffisamment guidé,
SI-
PREMIÈRE CONJUGAISON EN ER
CHANTER (Modèle).
INDICATIF (pREMiEa mode).
Présent absolu.
(Ce temps marque une chose qui est, ou qui se fait dans le moment de la parole.) Présentement
Je chante (324).
Tu chantes (325).
Il ou elle chante.
INous chantons.
Vous chantez.
lis ou elles chantent.
(324) A la première conjugaison , la première personne dw présent de l'indicatif ne prend point de s.
(525) Cette seconde personne pi^nd un s.—RègU générale pour tous
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Imparfait.
(Ce temps marque une chose faite dans un temps passé , mais comme présente à Cégard dune autre chose faite dans un temps également passé.)
Quand vous êtes entré,
Jechantois (326).
Tu chantois.
Il ou elle chantoit.
Nous chantions.
Vous chantiez.
Ils ou elles chantoient.
Prétérit défini.
{Ce temps marque indéterminément une chose J'ai te dans un temps déterminé et entièrement écoulé.)
La semaine passée ,
Je chantai (327).
Tu chantas.
Il o« elle chanta (328).
Nous chantâmes. ) .^ q Vous chantâtes. ] (^^^)- Ils ou elles chantèrent.
Prétérit indéfini.
{Ce temps marque une chose faite dans un temps entièrement passé que ton ne désigne pas ^ ou dans un temps passé désigné, mais qui nest pas encore tout-à-fait écoulé.)
Cette semaine
J'ai chanté. ! Nous avons chanté.
Tu as chanté. j Vous avez chanté.
Il ou elle a chanté. | Ils ou elles ont chanté.
les temps simples des verbes réguliers et irréguliers. Voyez les exceptions à l'orthographe des verbes.
(326) Nos néograpbes écrivent je chantais, par ai.
(527) On prononce je chanté.
(528) Régie générale. — A la troisième personne singulière du prétérit défini des verbes de la première conjugaison y on ne met ni accent circonflexe ni t final.
(529) Régie générale. — Ces deux personnes plurielles prennent l'accent circonflexe.
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Prétérit antérieur.
{Ce temps marque une chose passée avant une autre , qui est
également passée y et dont il ne reste plus rien à écouler.)
Quand J'eus chanté.
Tu eus chanté.
Il ou elle eut chanté.
Nous eûmes chanté.
Vous eûtes chanté.
Us ou elles eurent chanté.
Prétérit antérieur sur-composé (330).
[Ce temps marque une chose passée avant une autre, dans un temps qui n est pas encore entièrement écoulé,) Quand
J'ai eu chanté»
Tu as eu chanté.
Il ou elle a eu chanté.
Nous avons eu chanté.
Vous avez eu chanté.
Ils ou elles ont eu chanté.
Plus-que-pabfait (351).
{Ce temps marque quune chose étoit déjà faite ^ quand une autre, également passée, s' est faite.) Quand vous entrâtes ,
J'avois chanté.
Tu avois chanté.
Il ou elle avoit chanté.
Nous avions chanté.
Vous aviez chanté.
Ils ou elles avoient chanté.
Futur absolu.
{Ce temps marque quune chose sera ou se fera dans un temps qui n'est pas encore.) Demain.
Je chanterai (332).
Tu chanteras, II ou elle chantera.
Nous chanterons.
Vous chanterez.
Us ou elles chanteront.
(330) Ce temps est peu en usage.
331) On distingue également un plus-que-parfait, ainsi qu'un futur passé composé, dont l'emploi est encore plus rare que celui du parfait antérieur sur-composé : \'avois eu diné, j'aurai eu aimé, etc. — On ob= servera que ces trois temps, n'étant pas usités dans les auxiliaires , ne sont pas admis dans les verbes passifs.
(332) On prononce je chanteré.
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Futur passé.
{Ce temps marque qu une chose sera faite, lorsqu'une autre, qui n est pas encore , sera présente.)
Je sortirai quand J'aurai chanté.
Tu auras chanté.
Il ou elle aura chanté.
Nous aurons chanté.
Vous aurez chanté.
Ils ou elles auront chanté.
CONDITIONNEL (deuxième modeV
Présent.
{Ce temps marque quune chose serait ou seferoit dans un temps présent, moyennant une condition.)
Si je pouvois ,
Je chanterois.
Tu chanterois.
Il ou elle chanîeroit.
Nous chanterions.
Vous chanteiiez.
Ib ou elles chanteroieiit.
Passé.
(Ce temps marque quune chose auroit été faite dans un temps passé , si la condition dont elle dépendoit avoit eu lieu,)
Si vous a^iez voulu ,
Nous aurions ou nous eussions chanté.
J'aurois ou j'eusse chanté.
Tu aurois ou tu eusses chanté.
Il ou elle auroit, il ou elle eût chanté.
Vous auriez ou vous eussiez
chanté.
Ils ou elles auroient , ils ou elles
eussent chanté.
IMPÉRATIF (troisième mode) (333).
Présent ou Futur.
{Ce temps marque tac lion de prier, de commander, ou d'exhorter.
(3SS) Chante, chantons, chantez, voilà les seul«:s personnes de l'impé» ratif français ; qu'il chante, qu'ils chantent appartiennent évidemment au subjonctif.
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// indique un présent par rapport à V action de commander^ et un futur par rapport à la chose commandée.) {Point de première personne) (354).
Chante (335). 1 Chantons.
I Chantez.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
Présent ou Futur.
(Ce temps marque le désir^ le souhait^ ou la volonté.) On désire , on désirera Que je chante.
Que tu chantes.
Qu'il ou qu'elle chante.
Lmparfait.
On désiroit , on désira , on a désiré , on désireroit Que je chantasse (336).
Que tu chantasses.
Qu'il ou qu elle chantât (337).
Que nous chantions.
Que vous chantiez.
Qu ils ou qu'elles chantent.
Que nous chantassions.
Que vous chantassiez.
Qu ils ou qu'elles chantassent.
D'ailleurs la suppression des pronoms, qui sont nécessaires partout ailleurs, est une des formes caractéristiques du sens impératif.
{Beauzée , Encycl. méth.,au mot impératif. — Domergue^ pag. 89. — M. Lemare, pag. 191 , première édit., etc.)
(334) L'impératif n'a point de première personne. Voyez-en le motif page 464.
(335) Dans les verbes de la première conjugaison , dont la seconde personne singulière de l'impératif est toujours terminée par un e muet, on ajoute un s après cet e, quand le pronom en ou le pronom y doit suivre : apportes-y tous tes soins; donnes-en. Mais observez que si , au lieu du pronom en , c'est la préposition en qui suit le verbe terminé par un 6 muet ; alors on ne fait point usage de la lettre euphonique «, c'està-dire que l'on écrit, admire en France » . . et non pas , admires en
France. [Voyez Orthographe des verbes.) — Cette règle générale s'appîi que à tous les verbes de la deuxième et delà troisième conjugaison dont la deuxième personne singulière de l'impératif est en e ; tels que offrir^ souffrir, ouvrir, cueillir, avoir, savoir, etc. : offre, souffre, ouvre, cueille^ aie, sache.
(336) On dit que je chantasse , que tu chantasses , et non pas que je chantas , que tu chantas.
(337) A la troisième personne singulière de l'imparfait du subjonctif,
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On a désiré , on aura désiré
Que j'aie chanté.
Que tu aies chanté.
Qu il ou qu elle ait chanté.
Plus-que-parfait.
On avoit, on auroit ou on eût désiré
Que nous ayons chanté.
Que vous ayez chanté.
Qu'ils ou qu'elles aient chanté.
Que j'eusse chanté.
Que tu eusses chanté.
Qu'il ou qu'elle eût chanté.
Que nous eussions chanté.
Que TOUS eussiez chanté.
Qu'ils ou qu'elles eussent chanté.
INFINITIF (cinquième mode).
Présent.
Chanter.
Prétérit.* Avoir chanté.
Participe présent.
Chantant. >
Chanté , chantée.
Participe putur.
Devant chanter.
Conjuguez de même abîmer {ZZ%\ abreuver^ daigner (339),
on fait usage d'un t final , et sur la pénultième on met un accent circonflexe.
On lit dans les Confessions de /.-/. Rousseau (liv. III) : « Je fus cor- ■ rigé d'une faute d'oi;thographe que je faisois , avec tous les Genevois , « par ces deux vers de la Henriade (chant II) ;
. . . .Soit qu'un vieux respect pour le sang de leurs maitres Parlât encor jwur moi dans le cœur de ces traîtres.
« Le mot parlât , qui me frappa , m'apprit qu'il falloit un f à la troi- «sième personne de l'imparfait du subjonctif; au lieu qu'auparavant je a l'écrivois et prononçois /;ar/a, comme au parfait simple (parfait défini). »
(338) Abîmbr. Ce mot offre toujours une idée de profondeur.
Pousses sur les rochers, narires, naatelots
Ont été cette nuit abimét dans les flots. (L'abbé Gtnest Pénélope, acte II. se. 4.)
Dieu résolut enfin
D'abîmer sous les eaux tous ces audacieux. iBoileau, Sat. XII.)
Pourquoi, dit Foliaire dans ses remarques sur Corneille, ponrquoi dit-on abîmé dans la douleur, dans la ^risfewe, etc.? c'est que l'on peut y ajouter l'épithète de profonde.
(339) Daigker. Féraud fait observer avec raison que ce verbe est peu
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déverser (3A0), implorer (^^ kl) , parler (^3A2), pleurer (5A3^, soûler (3AA) , épouvanter, hébéter, lamenter, marier (3A5) , vaciller (3A6), et tous les verbes dont l'infinilif est en ér.
A l'égard des Verbes irréguliers ou défectifs de celte conjugaison , voyez Article XIII et suiv.
usité à la première personne, à moins qu'on ne fasse parler Dieu ou un souverain , ou qu'on ne parle en plaisantant , on dans le dépit. En con° séquence il blâme cette phrase de Bossuet , je ne daignerai ni les avouer ni les nier; cela paroît , dit-il, trop fier et trop hautain.
(340) DÉVERSER. Depuis quelque temps on a donné à ce verbe une nouvelle acception. On l'emploie au figuré pour verser, répandre; on dit : déverser te mépris , l'opprobre sur quelqu'un. (341) Implokbr. L'Académie ne dit ce verbe que des choses et de
Dieu : Implorer Dieu dans son affliction. — Implorer le secours du ciel. —
Implorer la clémence du vainqueur.
Voyez aux Rem. dét. des exemples qui prouvent qu'on le dit aussi des personnes.
(^342) Pahlbb. Ce verbe s'emploie figurément dans un grand nombre de cas : lesilence, le mérite^ les services^ les blessures^ l'honneur^ l'humanité, la vertu parlent. (L'Académie.)
— Voyez les Rem. dét. au mol parler
(543) Pleuher. Actif, se dit des choses et des personnes. 7/ /à«< pleurer les hommes à leur naissance , et non pas à leur mort.
(Montesquieu , Lettres Pers.)
Circé pâle, interdite, et la mort darw les yeux. Pleurait sa funeste aventure-
(J.-B. Rousseau , Cantate de Circé.)
Pleurez-vous Cljtemnestre, ou bien Iphl^énie?
(Racine ,lphiç^én\e, act. 1 , se. 2.)
(344) SotTLER. Autrefois ce terme éloit admis dans le slyle nobk. Corneille a dit dans le Cid :
Soulez-vona du plaisir de m'empêcher de vivre. Et l'Académie, dans sa critique du Cid, n'a point relevé cette expression. Aujourd'hui on ne la soufiriroit pas.
(345) Voyez les Remarques détachées pour les verbes épouvanter, habiter, lamenter et marier.
(846) Vaciller conserve toujours les deux.
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Remarques, — Pour conjuguer un verbe sur un autre verbe de quelque conjugaison qu'il soit, il faut savoir :
1° Que, dans les verbes , il y a des radicales^ syllabes ou lettres qui précèdent la terminaison , lesquelles sont comme la racine du verbe , et en renferment la signification j et des syllabes ou lettres qui forment la terminaison : les premières sont toujours invariables , et ne peuvent disparoître dans la conjugaison ; les secondes , au contraire, varient suivant les temps et les personnes. Ainsi dans le yerbe chanter, la ter= minaison commune aux verbes de la première conjugaison est er, les radicales sont chant.
2° Que les temps simples se divisent en temps primitifs , qui servent à former d^autres temps, et qui ne sont euxmêmes formés d'aucun autre ; et en temps dérivés , qui se forment des temps primitifs, suivant les règles détaillées dans hi formation des temps*
Cela posé , qu'on ait à conjuguer, par exemple, le verbe oublier : la terminaison er fait connoître que ce verbe est de la première conjugaison; on sépare les radicales des finales , et l'on a ouhli-er. Ensuite on a recours au modèle que nous avons donné des temps de la première conjugaison , qui est chanter, pour ajouter aux radicales oubli ^ les termi= naisons qui suivent chant dans les cinq temps primitifs , et l'on trouve :
Inf. prés., oubli-er, — Part, prés., oubli-ant. — Part, passé , oubli-é, — -Indic. prés., j*oubli-e. — Prêt. Aè^TÎi , j'oubli-ai.
Les cinq temps primitifs étant trouvés , il ne s'agit qus de suivre les règles établies pour la formation des temps dérivés, et que nous développerons après avoir donné le modèle des quatre conjugaisons.
Si l'on ne vouloit pas avoir recours à la formation des temps , le modèle de conjugaison du verbe chanter suffiroit. En effet, on formeroit quelque temps que ce fût , en ajoutant aux radicales oubli , les terminaisons qui suivent chant dans
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le temps que l'on déslreroil. Par exemple , si c'étoit le futur du verbe oublier que Von roulùt former, les finales de ce temps étant , dans le modèle de conjugaison du verbe chan= TER , erai , eras , era , erons , erez , eront , on n'auroit besoin que de les ajouter aux radicales oublia et alors on auroit oubli-ERKij ottbli-BUAs , oubli-^^A , oubli-^novs , owô/i-erez ,
0«'>/e-ER0NT.
SECONDE CONJUGAISON EN IR
EMPLIR (Modèle) (3A7).
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
A quoi vous occupez-vous?
J'emplis (348). 1 Nous emplissons.
Tu emplis. 1 Vous emplissez.
Il ow elle emplit. j Ils ou elles emplissent.
Imparfait.
Quand vous êtes entré J'emplissois (349).
Tu emplissois.
Il ou elle emplissoit.
Nous emplissions. Vous emplissiez.
Ils ou elles emplissoient.
(347) Emplir. Voyez, aux Remarques détachées, une observation sur ce verbe.
(348) Cette première personne prend un s final ; il en est de même à la troisième et à la quatrième conjugaison. Si l'on fait usage de cette or= thographe , cela provient , comme le dit l'Académie , page 149 de ses observations , de ce que les premières personnes du présent de rindi= calif de tous les verbes qui ne terminent pas cette première personne par un e muet, sont longues.
(349) II nous semble que puisque V Académie n'a pas approuvé cette orthographe , il ne faut pas écrire yemplissaîs par a.
Seconde Conjugaison en ir.
Prétérit défini.
La semaine passée J*emplis.
Tu emplis.
JQ ou elle emplit.
Cette semaine , J'ai empli.
Tu as empli.
Il ou elle a empli.
Quand J'eus empli.
Tu eus empli.
Il ou elle eut empli.
Nous emplîmes.
Vous emplîtes.
Ils 01/ elles emplirent.
Prétérit indéfini.
Nous avons empli.
Vous avez empli.
Ils ou elles ont empli.
Prétérit antérieur.
Nous eûmes empli.
Vous eûtes empli.
Ils ou elles eui ent empli
Prétérit antérieur sur-composé Quand J'ai eu empli.
Tu as eu empli.
Il ou elle a eu empli.
Nous avons eu empli.
Vous avez eu empli.
Us ou elles ont eu empli .
Quand vous vîntes , J'avois empli.
Tu avois empli.
Il ou elle avoit empli.
Demain J'emplirai.
Tu empliras.
Mou elle emplira.
J'irai , quand J'aurai empli.
Tu auras empli.
Il ou elle aura empli.
Plus-que-parfait.
Nous avions empli.
Vous aviez empli.
Ib ou elles avoient empli.
Futur absolu.
Nous emplirons.
Vous emplirez.
Ils ou elles empliront.
Futur PAssf.
Nous aurons empli.
Vous aurez empli.
Ils ou elles auront empli.
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CONDITIONNEL (deuxième mode).
Si je pouvois , J'eraplirois.
Tu emplirois.
Il ou elle empliroit.
Si vous aviez voulu , J'aurois ou j'eusse empli.
Présent.
Nous emplirions.
Yous empliriez.
Ils ou elles empliroient.
Passé.
Nous aurions ou nous eussions
empli.
Vous auriez ou vous eussiez em=>
pli.
Ils auroient OM ils eussent empli.
Tu aurois ou tu eusses empli Il auroit ou il eût empli.
IMPÉRATIF (troisième mode).
Présent ou Futur.
(Point de première personne.)
Emplis (350). j Emplissons.
I Emplissez.
SUBJONCTIF (quatrième mode),
Présent ou Futur.
Ou désire , on désirera Que j'emplisse.
Que tu emplisses.
Qu il emplisse.
Que nous emplissions.
Que vous emplissiez.
Qu'ils emplissent.
Imparfait.
On desiroit , on désira , on a désiré , on desireroit Que j'emplisse.
Que tu emplisses.
■Qu'il emplît.
Que nous emplissions.
Que vous emplissiez.
Qu'ils emplissent.
(450) Cette seconde personne prend un s, parce que la première per» «onne du présent de l'indicatif, dont elle se forme , en a un .
Seconde Conjugaison en \r. 548
Prétérit.
On a désiré , on aura désiré
Que nous ayons empli.
Que j'aie empli.
Que tu aies empli Qu'il ait empli.
Que vous ayez empli.
Qu'ils aient empli.
Plus-que-parpait On auroit , on eût désiré Que j'eusse empli.
Que tu eusses empli Qu'il eût empli.
Que nous eussions empli.
Que vous eussiez empli.
Qu'ils eussent empli.
INFINITIF (cinquième mode).
PARTICIP2 PASSÉ.
Empli , emplie.
Participe futcb. ♦ Devant emplir. > 9lir».uvi:
Présent.
Emplir.
Prétérit. •
Avoir empli.
Participe présent.
Emplissant.
Conjuguez de même applaudir, agir, choisir, gémir (S^i), éclaircir (352), enfouir, mtîrir, amollir, etc., etc., et tous
(351) Voyez, au Régime des verbes, des Rem. sur l'emploi des verbe» applaudir y agir, choisir, gémir.
(352)EcLAiciR. Ce verbe, lorsqu'on parle des personnes, ne peut s'em» ployer sans régime indirect. On dit : éclaircir quelqu'un de quelque chose, et non pas éclaircir quelqu'un ;
De vos desseins secrets on est trop éclairci. (Bacine.)
Je vaux de tout le crime être mieux éclairci. (Le même.)
Ainsi Racine et Foliaire n'ont pas été corrects quand ils ont dit; le premier dans Bajazet (act. II, se. 5) :
Oh ciel ! combien de fois je l'aurois éclaircié , Si je n'eusse à sa haine exiîosé que ma vie .
Et le second dan.s Zaïre (act. IV, se. 6) :
Eh bien ! madame, il faut que vous m* éclairais siez.
Eclairer, dans ce cas, éloît le verbe dont ils dévoient se servir.
En parlant des choses , il suffit du régime direct.
Un moment quelquefois éclaircil plus d'un tioulc. {Racine.)
Ce terme e*t équivoque, Q '.« faut éclaircir. (BoileanJ)
5AA Troisième Conjugaison en oir.
les verbes dont la terminaison est en ir ; et faites usage de la méthode indiquée à la fin de la première conjugaison , pages 539 et 5Â0.
TROISIÈME CONJUGAISON EN OIR
RECEVOIR (Modèle).
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
j Que faites-vous?
Je reçois.
Tu reçois.
Il ou elle reçoit.
Quand vous êtes eut» « , Je recevois.
Tu recevois.
Il ou elle recevoit.
Nous recevons*
Vous recevez.
Us ou elles reçoivent.
iMPARPArr.
Nous recevions.
Vous receviez.
Ils ou elles recevoient.
Prétérit défini.
La semaine passée , Je reçus. I Nous reçûmes.
Tu reçus. | Vous reçûtes.
Il ou elle reçut (353). \ Ib ou elles reçurent.
PRBTÉRrr INDÉFINI.
Cette semaine J'ai reçu.
Tu as reçu.
Nous avons reçu.
Vous avez reçu.
Il ou elle a reçu . ! Ils ou elles ont reçu.
(55S) Toujours la même r<!gle : ii ne faut point mettre d'accent sur ia péaultième de ce temps.
Troisième Conjugaison en oir.
FRl^liRlT ANTiaiEUR.
Quand, lorsque J'eus reçu.
Tu eus reçu.
Il ou elle eut (354) reçu.
Nous eûmes reçu.
Vous eûtes reçu.
Wmou elles eurent reçu.
Prétérit antérieur sur-composé.
Quand J'ai eu reçu.
Tu as eu reçu.
Il ou elle a eu reçu.
Nous avons eu reçu.
Vous avez eu reçu.
Ils ou elles ont eu reçu.
Quand vous vîntes J' a vois reçu.
Tu avois reçu.
Il ou elle avoit reçu.
Demain Je recevrai.
Tu recevras, il ou elle recevra.
J'ii'ai quand J'aurai reçu.
Tu auras reçu.
Il ou elle aura reçu.
Plus-que-parfait.
Nous avions reçu.
Vous aviez reçu.
Ils ou elles avoient reçu.
Futur absolu.
Nous recevrons.
Vous recevrez.
Us ou elles recevront.
Futur passé.
Nous aurons reçu.
Vous aurez reçu.
Ils ou elles auront reçu.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
Présent.
Si je pouvois , Je recevrois.
Tu recevrois.
Il ou elle recevroit.
Nous recevrions.
Vous recevriez.
Us ou elles recevroienl.
(254) NuUs avuns déjà dit qu'un ne fait usage de l'accent eireooflexQ sur Vu de eut que dans les temps où l'on dit §uiS6nt au pluriel.
hhf}
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Passé.
Si vous aviez voulu , J'aurois ou j'eusse reçu.
Tu aurois ow tu eusses reçu.
11 auroit ou il eût reçu.
Nous aurions ou nous eussions
reçu.
Vous auriez ou vous eussiez reçu .
Ils auroient ou ûs eussent reçu.
Recois.
IMPÉRATIF (troisième mode).
Présent ou Futur.
{Point de première personne au singulier.^
i Recevons.
Recevez.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
Présent ou Futur.
On désire , on désirera Que je reçoive.
Que tu reçoives.
Qu'il reçoive.
Que nous recevions.
Que vous receviez.
Qu'ils reçoivent.
Imparfait.
On desireroit , on désira , on a désiré , on desireroit
Que je reçusse (355).
Que tu reçusses.
Qu'il reçût.
Que nous reçussions.
Que vous reçussiez.
Qu'ils reçussent.
Prétérit.
On a désiré , on aura désiré
Que j*aie reçu.
Que tu aies reçu.
Qu'il ait reçu.
Que nous ayons reçu.
Que vous ayez reçu.
Qu'ils aient reçu.
(355) Dans le verbe recevoîvy comme dans les mots où le c a le son d'un j, on met une cédille sous cette consonne, mais c'est seulement Avant une des trois voyelles a , o, «.
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Plus-que-parfait.
On auroit , on eût désiré
Que j'eusse reçu.
Que lu eusses reçu.
Qu'il eût reçu.
Que nous eussions reçu.
Que vous eussiez reçu»
Qu'ils eussent reçu.
INFINITIF (cinquième mode).
Présent.
Recevoir.
Prétérit.
Avoir reçu.
Participe présent.
Recevant.
Participe passé.
Reçu, reçue.
Participe futur.
Devant recevoir.
Conjuguez de même les verbes devoir (356), percevoir.
(356) Devoir. Devrions, devriez , est en poésie de trois syllabes , et peut-être est-ce par cette raison que f uelques écoliers prononcent ces mots comme si l'on écrivoit élèverions ^ deveriez avec un e muet après 1er.
Dut s'emploie dans le sens de quand même.
Dût le peuple en fureur pour ses m<i!tres nouveaux De mon sang odieux arroser leurs tombeaux , Dût le Parthe vengeur me trouver sans dé&ense , Dût le cieJ égaler le supplice à l'offense , Trône , à t'abandouucr je ne puis consentir.
(Corneille , Rodogune, act. V, se. 1.)
Dût tout cet appareil retomber sur ma lête.
(Bncine , Iphig., act. III, se. S.)
Foliaire a dit dans Mérope (act. I, se. 3) : Nous (Jetions l'un à l'autre un mutuel soutien.
La Harpe dit au sujet de ce vers : « La rigueur grammaticale exigeoit
• nous nous devons. Je crois qu'en poésie on doit d'autant plus supprimer « cette répétition de pronom , qu'elle n*est pas agréable à l'oreille, et
• que l*un à l'autre exprime suflfisammeut la réciprocité.
Cette observation ne paroît pas juste à M. Laveaux, et il me semble qu'il a raison.
5A8 Quatrième Conjugaison en re.
décevoir (357), concevoir^ apercevoir, etc.} et suivez la méthode indiquée, à la coTijuj];aison du verbe chanter^ p. 502 et 503.
QUATRIÈME CONJUGAISON EN RE, RENDRE (Modèle).
INDICATIF (premier mode).
Présent absolu.
Que faites-vous?
Je rends.
Tu rends.
Il ou elle rend.
Nous rendons.
Vous rendez.
Ils ou elles rendent.
Imparfait.
Quand vous êtes entré Je rendois.
Tu rendois.
Il au elle rendoit.
Nous rendions.
Vous rendiez.
Ils ou elles rendoient.
Prétérit défini.
Cette semaine passée Je rendis.
Tu rendis Il ou elle rendit.
Nous rendîmes.
Vous rendîtes.
Ils ou elles rendirent.
(357) DÉCEVOIR. Ce verbe n'est plus usité que dans les temps composés :
Par qacUe trahison le cruel m'a déçue !
{Racine , Iphigéoie , act. V , se. 3.)
Cruelle! quand ma foi voua a-t-elle déçue?
(Le même , Phèdre , act. I , se. 3.)
Les Anglais , déçus par le nom de liberté , en ont à la fin détesté les vices. {Bossuet.)
Tromper a tout-à-fait remplacé ce verbe.
Qîtatriéme Conjugaison en re.
Cette semaine J'ai rendu.
Tu as rendu.
II<;uellea rendu.
Quand » lorsque J'eus rendu.
Tu eus rendu.
Il ou elle eut rendu.
Prétérit indéfini.
Nous avons rendu.
Vous avez rendu. Ils ou elles ont rendu.
Pr-étérit antérieur.
Nous eûmes rendu.
Vous eûtes rendu.
Ils ou elles eurent rendu ,
Prétérit antérieur sur-composé Quand J'ai eu rendu.
Tu as eu rendu.
II ou elle a eu rendu.
Nous avons eu rendu.
Vous avez eu rendu.
Ils ou elles ont eu rendu.
Quand vous vîntes Javois rendu.
Tu avois rendu.
Il ou elle avoit rendu.
Demain.
Je rendrai.
Tu rendras.
Il ou elle rendra.
J'irai , quand J*aurai rendu.
Tu auras rendu.
Il ou elle aura rendu.
PLUS-QUB-PARFATr.
Nous avions rendu.
Vous aviez rendu.
Ils ou elles avoient rendu.
Futur absolu.
Nous rendrons.
Vous rendrez.
Ils ou elles rendront.
Futur passé.
Nous aurons rendu.
Vous aurez rendu.
Ils ou elles aurpnt rendu.
CONDITIONNEL (deuxième mode).
Prbsbnt.
Si je pouvois , Je rendrois.
Tu rendrois.
n ou elle l'endroit.
Nous rendrions.
Vous rendriez.
Ils ou elles rendroîent.
Quatrième Conjugaison en re.
Passé.
Si vous aviez voulu , J'aurois ou j'eusse rendu.
Tu aurcis ou tu eusses rendu.
Il auroit ou il eût lendu.
Nous aurions ou nous eussions
rendu.
Vous auriez ou vous eussiez
rendu.
Us auroient ou ils eussent rendu.
IMPÉRATIF (troisième mode).
Présent ou Futur.
{Point de première personne au singulier,)
Rends. 1 Rendons.
I Rendez.
SUBJONCTIF (quatrième mode).
Présent ou Futur.
On désire , on désirera
Que je rende.
Que tu rendes.
Qu'il rende.
Que nous rendions.
Que vous rendiez.
Qu'ils rendent.
Imparfait.
On desiroit , on désira , on a désiré , on desireroit
Que je rendisse.
Que tu rendisses.
Qu'il rendît.
Qae nous rendissions Que vous rendissiez.
Qu'ils rendissent.
Prétérit.
On a désiré , on aura désiré Que j'aie rendu.
Que tu aies rendu.
Qu'il ait rendu.
Que nous ayons rendu.
Que vous ayez rendu.
Qu'ils aient rendu.
Plus-que-parfait.
On auroit ou on eût désiré Que j'eusse rendu.
Que tu eusses rendu.
Qu'il eût rendu.
Que nous eussions rendu.
Que vous eussiez rendu.
Qu'ils eussent rendu..
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INFINITIF (cinquième mode).
Présent. Participe passé.
Rendre.
Prétérit.
Avoir rendu.
Participe présent.
Rendant.
Ayant rendu.
Participe fittue.
Devant rendre.
Conjuguez suf ce verbe, attendre, entendre, suspendre ^ vendre , prendre , pre'tendre , répondre , tordre ^ etc., etc.
Et suivez la méthode indiquée, à la fin de la conjugaison du verbe chanter, pag. 502 et 503.
On trouvera la conjugaison des Verbes réguliers et des Verbes défectifsjà l'article XII.
PARADIGME, OU MODÈLE DE CONJUGAISON DES VERBES PASSIFS
Le y evhe passif est celui qui présente le sujet comme recevant l'effet d'une action produite par un autre objet.
Il n'y a qu'une seule conjugaison pour tous les verbes passifs : elle se fait avec l'auxiliaire être, dans tous ses temps, et avec le participe passé du verbe actif-, c'est pourquoi nous ne donnerons que la première personne du singulier et du pluriel de chaque temps , et , si quelques-uns de nos lecteurs étoient embarrassés pour la conjugaison des autres personnes, ils n'auroient qu'à consulter le modèle de la conjugaison du yevhe être, page À81.
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ÊTRE LOUÉ (Modèle).
INDICATIF
Présent absolu.
Je suis loué ou louée (358) . Nous sommes loués owlouée8(359);
Imparfait.
J'étois loué ou louée. Nous étions loués ou louées.
PRETERIT DEFINI.
Je fus loué ou louée. Nous fûmes loués ou louées.
Prétérit indéfini.
J'ai été loué ou louée. Nous avons été loués ou louées.
Prétérit antérieur.
J'eus été loué ou louée. Nous eûmes été loués ou louées.
Plus-que-parfait.
J ayois été loué ou louée. Nous avions été loués ou louées.
Futur absolu.
Je serai loué ou louée. Nous serons loués ou louées.
FOTUR PASSÉ.
J'aurai été loué ou louée. Nous aurons été loués ou louées.
CONDITIONNEL
Présent.
Jeserois loué ou louée. Nous serions loués ou louées.
(S58) Règle générale. — Tous les participes passés employés avec le verbe ètre^ s'accordent en g'enre et en nombre avec le sujet du verbe être. Pour former le féminin , on ajoute un e muet ; et pour former le pluriel , on ajoute un s.
(359) Nous avons déjà dit que le participe doit être mis au singulier quand le pronom vous est employé pour le pronom tu ; ainsi il faut dire, en parlant à un homme, vom êtes loué: et, en parlant à une femme, vous êtes louée.
Conjugaison des Verbes neutres, 65S
Passé.
J'aurois été loué ou louée, Nous aurions été loués ou louées ,
ou j'eusse été loué ou louée. ou nous eussions été loués ou
louées.
IMPÉRATIF
Présent ou Futur.
Sois loué ou louée. Soyons loués ou louées.
SUBJONCTIF
Présent ou Futur.
Que je sois loué ou louée. Que nous soyons loués ou louées.
Imparfait.
Que je fusse loué ou louée. Que nous fussions loués ou louées.
Prétérit.
Que j'aie été loué ou louée. Que nous ayons été loues oulouées. ,
Plus-que-parfajt.
Que j'eusse été loué ou louée. Que nous eussions été loués où
louées.
INFINITIF
Participe passé.
Ayant été loué ou louée.
Participe futur.
Devant être loué ou louée.
Présent.
Etre loué ou louée.
Prétérit.
Avoir été loué om louée.
Participe présent.
Étant loué ou louée.
On conjuguera de même les verbes passifs être aime, être satisfait, être admiré , être aperçu, être lu, etc., etc.
S III
DE LA CONJUGAISON DES VERBES NEUTRES
Le Verbe neutre est celui qui , outre sa qualité inhérente
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à tous les verbes, de signifier l'affirmation, exprime une
action faite par le sujet , et dont l'objet ne sauroit être direct.
On le distingue d'avec le verbe actif, en ce qu'on ne peut pas mettre immédiatement après lui les mots quelqu'un ou quelque chose , c'est-à-dire , en ce qu'on ne peut pas lui assigner de régime direct.
Il y a à-peu-près six cents verbes neutres dans notre langue ; environ cinq cent^ se conjuguent avec l'auxiliaire avoir, comme : marcher, dormir, languir, etc., qui font j'aa marché, ]*ai dormi , y ai langui ; et alors les verbes chanter, emplir, recevoir, rendre, dont on vient de donner les paradigmes ou modèles de conjugaison , peuvent servir pour la conjugaison de ces verbes neutres ; nous ferons observer seulement que le participe passé de ces verbes étant toujours invariable , il faudra dire simplement : marché, ayant marché ; langui, ayant langui , et jamais MARcniE, ni languie arec l'accord, ainsi que cela se pratique quand le verbe est actif au lieu d'être neutre.
A l'égard des verbes neutres qui se conjuguent dans leurs temps composés avec Tauxiliaire être , on remarquera que cet auxiliaire y est toujours au même temps que le verbe avoir, dans les verbes où l'on fait usage de ce dernier. Ainsi, de même que l'on dit : \'ai aimé , i'ai pris, 'pavois fini, on dit : je suis arrivé, fétois arrivé ; où l'on voit que dans les uns, comme dans les autres, les verbes avoir et être sont au présent et à l'imparfait.
PARADIGME, OU MODÈLE DE CONJUGAISON DES VERBES NEUTRES QUI PRENNENT L'AUXILIAIRE ÊTRE.
Ayant donné précédemment le paradigme des trois personnes , tant singulières que plurielles , nous pensons qu'il suffira de donner ici la première personne de cbaque temps.
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TOMBER (Modèle).
INDICATIF
Présent absolu.
Je tombe. Nous tombons.
Imparfait.
Je torabois. Nous tombions.
Prétérit défini.
Je tombai. Nous tombâmes.
Prétérit indéfini.
Je suis tombé ou tombée. Nous sommes tombés ou tombées.
Prétérit antérieur.
Je fus tombé ou tombée. Nous fûmes tombés ou tombées.
Plds-que-parfait.
J etois tombé ou tombée. Nous étions tombés ou tombées.
Futur absolu.
Je tomberai. Nous tomberons.
Futur passé.
Je serai tombé ou tombée. Nous serons tombés ou tombées.
CONDITIONNEL
Présent.
Jetomberois. Nous tomberions.
Passé.
Je serois, ow je fusse tombé, om Nous serioçs, ou nous fussions tombée. tombés ou tombées.
IMPÉRATIF
Présent ou futur.
Tombe. Tombons.
SUBJONCTIF
Présent ou futur.
Que je tombe. Que nous tombions.
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Imparfait.
Que je tombasse. Que nous tombassions.
Prétérit.
Que je sois tombé ou tombée. Que nous soyons tombés ou tom-
bées.
Plus-que-parfait.
Que je fusse tombé ou tombée. Que nous fussions tombés ou
tombées.
INFINITIF
Présent.
Tomber.
Etre tombé ou tombée.
Participe présent.
Tombant.
Participe passé.
Tombé, tombée, étant tombé ou tombée.
Participe futur.
Devant tomber.
Conjuguez de même les verbes arriver , aller, déchoir, décéder y mourir, naître^ partir, rester y sortir, monter, descendre, venir, devenir y revenir, parvenir, etc., etc.j et, à l'égard de leurs temps composés , voyez , page 506 , les re» marques que nous avons faites sur l'emploi des auxiliaires avoir et être.
§ IV
DE LA CONJUGAISON DES VERBES PRONOMINAUX
Le Verbe pronominal est un verbe qui se conjugue toujours avec deux pronoms de la même personne, comme, je j/L^ flatte, TU TE blesses, etc.
Ces verbes n'ont point de conjugaison qui leur soit particulière. Dans les temps simples , ils se conjuguent comme les verbes de la conjugaison à laquelle ils appartiennent j et dans les temps composés , ils prennent l'auxiliaire être»
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SE PROMENER (Modèle).
INDICATIF
Présent absolu.
Je me promène. Nous nous promenons.
Je me promenois. Nous nous promenions.
Prétérit défini.
Je me promenai. Nous nous promenâmes.
Prétérit indéfini.
Je me suis promené ou promenée. Nous nous sommes promenés ou
promenées.
Prétérit antérieur.
Je me fus promené ou promenée. Nous nous fûmes promenés ou
promenées.
Plus-que-parfait.
Je m'étois promené ou prome» Nous nous étions promenés ou née. promenées.
Futur absolu.
Je me promènerai. Nous nous promènerons.
Futur passé.
Je me serai promené ou prome- Nous nous serons promenés ou née. promenées.
CONDITIONNEL
Présent.
Je me promènerois. Nous nous promènerions.
Passé.
Je me serois promené ou prome» Nous nous serions promenés ou née ; — je me fusse promené ou promenées ; — nous nous fus» promenée. sions promenés ou promenées^
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IMPÉRATIF
Promène-toi (360).
Présent ou futur.
Promenons-nous.
SUBJONCTIF
Que je me promène.
Que je me promenasse.
Présent ou futur.
Que nous nous promenionf .
Imparfait.
Que nous nous promenassions.
Prétérit.
Que je me sois promené ou pro- Que nous nous soyons promenés menée. ou promenées.
PliUS-QUE-PARPAIT.
Que je me fusse promené OM pro- Que nous nous fussions promenés , ou promenées.
menée.
INFINITIF
Présent.
Se promener.
Prétérit.
S'être promené ou promenée.
Participe présent.
Se promenant.
Promené ou promenée; s'étant promené ou promenée.
Participe futur.
Devant se promener.
Conjuguez de même se blesser, se repentir, se coucher, se baigner, se moucher, etc.
(360) Ou écrit promène-toi , et non pas promène s-ioî avec un s , parce que les verbes de la première conjugaison ne prennent point de * à la seconde personne singulière de l'impératif; excepté lorsqu'ils sont suivis de y ou de en, et alors c'est une lettre euphonique.
On met un accent grave sur l'e qui précède ne du verbe promener, par la raison , comme nous l'avons dit pag. 338 , que , lorsque la der=: nière syllabe est muette, l'e qui termijae l'avant- dernière doit être sonore et grave.
Conjugaison des Verbes unipersonneîs.
DE LA CONJUGAISON DES VERBES UNIPERSONNELS
Le Verbe unipersonnel est celui que Pon n'emploie dans tous ses temps qu'à la troisième personne du singulier. Il se conjugue selon les inflexions qu'exige la conjugaison à laquelle il appartient: néanmoins, comme ces verbes n'ont pas tous les temps, nous allons donner la conjugaison du verbe unipersonnel neiger, afin que l'on sacbe quels sont les temps qui lui manquent-
NEIGER (Modèle).
INDICATIF
Présent absolu. Il neige.
Imparfait.
Il neigeoit.
Prétérit défini.
II neigea.
Prétérit indéfini.
Il a neigé.
Prétérit antérieur.
Il eut neigé.
Plus-qde-parpait.
Il avoit neigé.
Futur absolu.
Il neigera.
Futur passé.' Il aura neigé.
Il neigeroit.
CONDITIONNEL
Présent. i Passé:
I II auroit ou il eût neigé.
{Point d'Impératif.)
SUBJONCTIF
Présent ou futur.
Qu'il neige.
Imparfait.
Qu'il neigeât.
Qu'il ait neigé.
Plus-que-parfait.
Qu'il eût neigé.
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INFINITIF
Présent. I Pabtigipe passe.
Neiger. Ayant neigé.
Les autres temps de Tinfînitif ne sont pas en usage.
S VI
DE LA FORMATION DES TEMPS
Les temps des verbes sont simples ou composés. Les temps simples sont ceux qui ne consistent qu'en un seul mot, et qui, entés sur une même racine fondamentale, diffèrent entre eux par les inflexions et les terminaisons propres à chacun ; les temps composés sont ceux qui sont formés du participe passé du même verbe avant lequel on met un des auxiliaires avoir et être; comme : j'ai aimé, ^esuis encouragé, etc.
Parmi les temps simples d'un verbe, il y en a cinq que l'on nomme primiti fi:, parce qu'ils servent à former les autres temps, dans les quatre conjugaisons : ce sont, comme nous l'avons dit, page 435, le Présent, le Prétérit dé fini de l'Indicatif, le Présent de l'Infinitif, le Participe présent^ et le Participe passé.
De la première personne singulière du présent de l'indicatif, et de la première et de la seconde personne plurielle dwntwE temps, on forme la seconde personne singulière et la première et la seconde personne plurielle de l'impératif, en ôtantles pronoms personnels y^, nous, vous. Ainsi de faime. Je finis, nous aimons vous aimez, on forme l'impératif: aime, finis, aimons, aimez.
Du PRÉTÉRIT DÉFINI , on formc Vimparfait du subjonctif, en changeant al en asse , pour la première conjugaison, cotama y aimai , c^wq j* aimasse, et en ajoutant se aux terminaisons du prétérit pour les autres conjugaisons ; comme :
(359 bis) Laveaux donne, dans son Dictioun. des difBc, la formation des temps, et cependant il ne conseille à personne d*en embarrasser sa mémoire; et nous, nous engageons fort nos lecteurs à s'en bien pénétrer, parce que nous sommes bien persuadés qu'elle ne peut que leur être infiniment utile.
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je finis, que je finisse ; je reçus , que je reçusse ^ je rendis, que je rendisse) je vins , que je vinsse , etc.
Du PRÉSENT DE l'infinîtif , 011 forme le futur de Vindi" catif, c'est-à-dire que;
Dans les verbes de la première conjugaison , on ajoute ai à la consonne finale r de l'infinitif : donner, oublier, jouer, prier, créer, font donnerdX , oublierai , jouerai , prierai , créerai ;
Dans les verbes de la seconde conjugaison , on ajoute également ai à la consonne finale r de Tinfinitif ; emplir, finir, font emplirai , finirai ;
Dans les verbes de la troisième conjugaison, on retranche o«>de l'infinitif, pour 7 substituer rai : recevoir^ apercevoir, concevoir, font recevrai , apercevrai , concevrai ;
Enfin , dans les verbes de la quatrième conjugaison , on change la finale re de l'infinitif en la finale rai : rendre, dé" fendre, tordre, font rendrai, défendrai, tordrai.
Le conditionnel présent se forme , de même que le futur, du PRÉSENT DE l'inpinitif , ct alors les règles données pour la formation de ce temps lui sont applicables ; seulement la finale , au lieu d'être ai , rai , est ois , rois.
Du PARTICIPE PRÉSENT, OU forme :
1° Les trois personnes plurielles du présent de Vindicatif en changeant ant en ons , pour la première personne ^exiez, pour là seconde; en eni , pour la troisième : aimant , nous aimons -y aimant , vous aimez ; aimant, ils aiment-,
2*» Vimparfait de Vindicatif, en changeant la finale ant en ois, oit , ions, iez , oient : aimant ,j^aimois; emplissant , j 'emplissais ; recevant , je recevais , etc., etc.
3° Le présent du subjonctif, en changeant ant, selon la personne et ie nombre ,eae, es, e, ions , iez, ent : aimant, que j'aime, que tu aimes, qu'il aime, que nous aimions, que vous aimiez, qu'ils aiment; emplissant, que j'emplisse, etc.;
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rendantfquxi Je rende, eic.j cousant, c^e je couse, etc.; ré» solvant, q\ie je résolve , etc.j cueillant, que Je cueille, etc.
DE LA FORMATION DES TEMPS COMPOSÉS
Il y a sept temps composés ; \e prétérit indéfini; \e pré° térit-antérieur ; le plus - que-parfait de Vindicatif; \e futur passé ; le conditionnel passé; le prétérit du suhjonctif; le plus-que-parfait du subjonctif
RioLE GÉNÉRALE. — Du participe passé on forme tous les temps composés qui se trouvent dans les verbes , en joignant à ce participe les différents temps des auxiliaires avoir ou être.
Ainsi; du participe passé, on forme 1°, le prétérit indéfini , en y joignant le présent de l'indicatif du verbe avoir : J'ai donné, j'ai empli ,j^ai reçu , j^ai rendu ; 2°, le prétérit antérieur, en y joignant le prétérit défini du verbe avoir : J'eus donné, empli , reçu , rendu; 3% le plus-que-parfait de l'indicatif, en y joignant l'imparfait du verbe avoir : J'avois donné , empli , reçu, rendu; U°, le futur passé , en y joignant le futur simple du verbe avoir : J'aurai donné, empli, reçu , rendu ; 5% le conditionnel passé , en y joignant le condition^ nel présent du verbe avoir : J'aurois donné, empli, reçu, rendu; 6°, le prétérit du subjonctif, en y joignant le présent du subjonctif du verbe avoir : Que j'aie donné , empli, reçu , rendu ; T, enfin , du participe passé se forme le plusque-parfait du subjonctif, en y joignant l'imparfait du subjonctif du verbe avoir : Que j'eusse donné, empli , reçu , rendu.
Dans les verbes pronominaux. , et dans les verbes neutres qui prennent l'auxiliaire être , les temps composés se forment de même; mais ce sont les temps du verbe a\ixiliaire être qui se joignent au participe-, ainsi, on ne dit pas : Je m'ai repenti , j'ai tombé, je m'avois repenti , j^avois tombé, etc.;
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Tosd&je me suis repenti , je m'étois repenti, je suis tombe , j^étois tombe.
(fiestaaty pag. 251.— ffai//y, pag. 7à.—Lévlzac , pag. 55, t. II.)
Si on conjugue les temps composés des verbes pronominaux avec l'auxiliaire être, plutôt qu'avec l'auxiliaire avoir, c'est parce que l'action et la passion s'y trouvant dans le même sujet , on a été plus porté à se servir du verbe être , qui signifie par lui-même la passion , que du verbe avoir, qui n'auroit marqué que l'action ; et en effet , quand on dit : // s'est tue', c'est comme si l'on disoit : il a été tue par soimême , où on trouve la signification passive que l'on ne trouveroit pas dans il s'a tué.
(MM. de Port-Boyal ^ Gramin. gén., pag. 197.)
Il ne sera pas inutile , lorsqu'on aura lu cette formation des temps, de jeter un coup d'œil sur ce que nous disons au chapitre des Verbes irré* gutierset à celui de l'Orthographe ^ art. II, §. 4.
ARTICLE XL
Avant que de donner la conjugaison des Verbes irrégu» iiers , nous parlerons de plusieurs verbes qui, quoique réguliers, quant à leur conjugaison, demandent que nous nous en occupions , parce qu'il est facile de se tromper sur la manière de les orthographier.
SI-
DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L'INHNITIF EST TERMINÉ EN GER
MANGER (Modèle).
IIHDICATIF.
Présent absolu.
Je mange. Nous mangeons.
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Imparfait.
Jemangeois. Nous mangions.
Prétérit défini.
Je mangeai. Nous mangeâmes.
Prétérit indéfini.
J*ai mangé. Nous avons mangé.
Prétéïiit antérieur.
J'eus mangé. Nous eûmes mangé.
Plus-que-parfait.
J'avois mangé. Nous avions mangé.
Futur absolu.
Je mangerai. Nous mangerons.
Futur passé.
3*aurai mangé. Nous aurons mangé.
CONDITIONNEL
Présent.
Je mangerois. Nous mangerions.
Passe .
J'aurois OM j'eusse mangé. Nous aurions ou nous eussions
mangé.
IMPÉRATIF
Présent ou fdtur.
Mangeons.
SUBJONCTIF
Présent ou futur.
Que nous mangions.
imparfait.
Que nous mangeassions.
PRÉTÉarr.
Que nous ayons mangé.
Mange.
Que je mange.
Que je mangeasse.
Que j'aie mangé.
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Que j'eusse mangé. Que nous eussions mangé.
INFINITIF
Participe PASsi.
Mangé ou mangée.
Participe futur.
Devant manger.
Présent.
Manger.
PRérÉRIT.
Avoir mangé.
Participe présent.
Mangeant.
Conjuguez de même les verbes abréger, arranger, bouger, corriger, dégager, déranger, diriger, encourager, engager, gager, juger, ménager, partager, ronger, songer, venger, etc.
Afin de conserver au ^le son du y, dans les verbes en ger, on met un e muet après le g, lorsque cette consonne est suivie de la voyelle a ou a ; comme : jugeant , jugeons , Ju" geois ; mais on écrira sans e muet , jugions , jugèrent , parce que le g n'est pas suivi des voyelles a , a.
{L'Académie. — fFatV/y, pag, 80. — Lévizae , pag. 25 > t. II. — Féraud, etc., etc.)
PRÉSENT ABSOLU
J'agrée.
Nous agréons.
Imparfait.
J'agréois.
Nous agréions.
Pr^tébit défini.
J'agréai.
Nousagréâme^f^.,.^
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PRiT^RIT INDÉFINI
J'ai agréé. Nous avons agréé.
Prétérit antérieur.
J'eus agréé. Nous eûmes agréé.
Plus-que-parpait.
J'avois agréé. Nous avions agréé.
Futur absolu.
J'agréerai. Nous agréeron^
Futur passé.
J'aurai agréé. Nous aurons agréé.
CONDITIONNEL
Présent.
J'agréerois. Nous agréerions.
Passé.
J'aurois ou j'eusse agréé. Nous aurions ou nous eussions
agréé.
IMPÉRATIF
Présent ou futur.
Agréons.
SUBJONCTIF
Présent ou futur.
Que nous agréions.
Que nous agréassions.
Prétérit.
Que nous ayons agréé.
Plus-que-parfait.
Que nous eussions agréé.
Agrée.
Que j'agrée.
Que j'agréasse.
Que j'aie agréé.
Quej'euSiic agréé»
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INFINITIF
Présent.
Agréer.
Prétérit.
Avoir agréé.
Participe présent.
Agréant.
Participe pass^.
Agréé ou agréée.
Participe futur.
Devant agréer.
Conjuguez de même créer, désagre'er , récréer, sup^ pléer, etc.
Le participe prend trois e au féminin. Au futur et au conditionnel 9 où il y en a deux , les poètes ordinairement en suppriment un:
Votre cœur d'Ardaric agréroît-ll la flamme? [Corneille.)
Nos hôtes agréront les soins qui leur sont dus*
{La Fontaine , Philémon et Baucis.)
En prose , cette suppression seroit une faute.
S in.
DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT VINFINJTIF EST TERMINÉ EN CER
SUCER (Modèle).
INDICATIF
Présent absolu.
Je suce.
Nous suçons.
Imparfait.
Je suçois.
Nous sucions.
Prétérit défini.
Je suçai.
Nous suçâmes.
Prétérit indéfini.
J'ai sucé.
Nous avons sucé.
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Prétérit antérieur.
J eus^sucé. Nous eûmes sucé.
Plds-que-parfait.
J avois sucé. Nous avions sucé.
Futur absolu.
Je sucerai. Nous sucerons.
Futur passé.
J'aurai sucé. Nous aurons sucé.
CONDITIONNEL
Présent.
Je sucerois. Nous sucerions.
Passé.
J'aurois ou j'eusse sucé. Nous aurions ou nous eussions
Suce.
Que je suce.
Que je suçasse.
Que j'aie sucé.
Qae j'eusse sucé*
IMPERATIF
Présent ou putuê.
Suçons.
SUBJONCTIF
Présent ou futur
Que nous sucions.
Imparfait.
Que nous suçassions.
Prétérit,
Que nous ayons sucé.
Plus-que-parpait.
Que nous eussions sacé.
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PaBSBNV. ( Participe passé.
Sucer.
Prétérit.
Avoir sucé.
Participe présent.
Suçant. I
Sucé ou sucée.
Participe fciTur.
Devant sucer.
Conjuguez de même amorcer, annoncer, avancer, bercer,
délacer^ dépecer, devancer ^ enfoncer, énoncer y rincer,
pincer, etc.
{Lcvizac , pag. 25 , t. II .)
Le c , dans tous ces verbes , a la prononciation accidentelle s ; c'est pour la lui conserver que l'on met une cédille dessous , toutes les fois qu'il est suivi d'un a ou d'un o.
C'est ce qui arrive aussi dans les verbes où il est suivi d'un u , toutes les fois qu'on veut que le c ait la prononciation douce du s : il reçut , il a aperçu.
S IV
DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L'INFINITIF EST TERMINÉ EN UER
JOUER (Modèle).
INDICATIF
Présent ABSOLU.
Je joue.
Nous jouons.
Imparfait.
Je jouois.
Nous jouions.
Prétérit défini.
Je jouai.
Nous jouâmes.
Prétérit indéfini.
J'ai joué.
Nous avons joué.
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Prétérit antérieur.
J'eus joué. Nous eûmes joué.
Plus-que-parpait. ,
.Vavois joué. Nous avions joué.
Futur absolu.
Je jouerai. Nous jouerons.
Futur passé.
J'aurai joué. Nous aurons joué.
CONDITIONNEL
Présent , Je jouerois. Nous jouerions.
Passé.
J'aurois , ou j'eusse joué. Nous aurions , ou nous eussions
joué.
IMPÉRATIF
FRiSENT OU FUTUR.
Joue. Jouons.
SUBJONCTIF
Présent ou futur.
Que je joue. Que nous jouions.
Imparfaif.
Que je jouasse. Que nous jouassions.
Prétérit.
Que j'aie joué. Que nous ayons joué. *
Plus-que-parfait .
Que j'eusse joué. Que nous eussions joué,
INFINITIF
Participe passé.
Joué ou jouée.
Présent.
Jouer.
Prétérit.
Avoir joué.
Participe présent Jouant.
Participe futur.
Devant jouer.
Conjuguez de même, avouer^ clouer, déclouer^ notier, de''
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nouer y contribuer, distribuer^ échouer, secouer, trouer ^ puer, arguer, etc. (M. Maugardy pag. 65, liv. IVc)
Première Remarqîie, — Lorsque , dans les verbes en er, cette terminaison est précédée d'une voyelle , comme dans appuyer, prier, jouer, avouer, etc., il est permis aux poètes de conserver ou de supprimer Ve muet qui précède la finale rai ou rois. C'est pour cela qu'ils écrivent ^e jouerai ou je j aurai ; f avouerai ou j'avoûrai ; j' arguerais ou j^argûrois ; j^ appuierais ou j'appuirois ; je prierais ou je pr irais, etc.; mais lorsqu'ils font cette suppression, ils remplacent Ve muet, en mettant un accent circonflexe sur la voyelle qui précède.
Cette licence est sans doute fondée sur ce que d'abord la syllabe ie, ée ou ue est toujours longue ; et ensuite sur ce que Ve muet se perd ordinairement dans la prononciation.
Deuxième Remarque. — On écriidi j* arguë avec un tréma sur Ve, puisque l'on prononce y'argt^ë, comme le mot ciguë, où Ve final, ne se prononçant pas , s'orthographie ainsi.
Troisième Remarque. — Les verbes dont le participe présent est terminé en uant , comme suer, tuer, etc., exigent, à la première et à la seconde personne plurielle de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, un tréma sur Vi placé après la lettre u : Nous tuions, vous suiez; que nous tuions , que vous suiez, afin qu'on ne prononce pas ui , comme dans je suis.
Quatrième Remarque. — Le verbe puer, verbe neutre, n'est d'usage qu'à V infinitif, au présent, à V imparfait , au futur et au conditionnel présent. Autrefois on écrivoit : Je pus, tu pus, il put ; mais à présent, on écrit: Je pue , tu pues, il pue (361).
(L* Académie, — Lévtzac, pag. 2A,t. 11. — Caminade f^ag.2b9.)
(S6i) Puer est bas : on ne l'emploieroit pas aujourd'hui dans une ode, comme a fait Malherbe (ode au Roi Louis XIÏl) : Pblègre » qui les reçut , pue encore la foudre Dont ils furent touchéâ.
Cet écrivain a, comme on le voit^ fait puer actif; pue encore ia foudre.
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DE LA CONJUGAISON DU VERBE APPELER
INDICATIF
Présent aêsolu.
J'appelle. Nous appelons.
Tu appelles. Vous appelez.
II ou elle appelle. Ils ou elles appellent.
J'appelois. Nous appelions.
Prétérit défini.
J'appelai. Nous appelâmes.
Prétérit indéfini.
J'ai appelé. Nous avons appelé.
Prétérit antérieur.
J'eus appelé. Nous eûmes appelé.
Plus-que-parfait.
J'avois appelé. Nous avions appelé.
Futur absolu.
J'appellerai. Nous appellerons.
Futur passé.
J'aurai appelé. Nous aurons appelé.
CONDITIONNEL
Présent.
J'appellerois. Nous appellerions.
Effectivemeut V Académie dit : Cet homme pue le muse. — Ses habits puent la vieille graisse; et Linguet a dit au figuré (St. crit et mord.) : ce mot pue te Fontenelle et sa finesse. On dit ordiDairement sent ; mais puer est plus expressif :
. . Ah ! sollicitude à mon oreille est rude ; Il pue étrangemect son ancienneté.
[Molière , les Femmes savantes, acl. II, se. 7.)
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PAssi.
J'aurois appelé ou j'eusse appelé. Nous aurions appelé ou nous eussions appelé.
IMPÉRATIF
Présent ou futur.
Appelle.
Appelons.
Appelez.
SUBJONCTIF
Présent ou futur.
Que j'appelle.
Que tu appelles.
Qu'il appelle.
Que nous appelions.
Que vous appeliez.
Qu'ils appellent.
Imparfait.
Que j'appelasse.
* Que nous appelassions.
Prétérit.
Que j'aie appelé.
Que nous ayons appelé.
Plus-que-parfait .
Que j'eusse appelé.
Que nous eussions appelé.
INFINITIF
Présent.
Appeler.
Appelé ou appelée.
Avoir appelé.
Participe futur.
Participe présent.
Devant appeler.
Appelant.
Conjuguez rie même les verbes atteler, amonceler, chan* celer, dételer^ étinceler , niveler, rappeler, renouveler, ficeler, etc.
Observation. — Comme on a pu le remarquer par la conjugaison du yerbe appeler, les verbes terminés par eler; comme appeler, niveler, étinceler, etc., doublent la lettre If
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quand , après cette lettre , on entend un e muet , c'est-à-dire , lorsque la lettre l est suivie de e, ^s, ent : J^ appelle j tu ni" velles , ils étincellent ; par conséquent on écrira avec un seul l:nou8 appelons, vous nivelez, ils c'tinceloient.
Cette règle est applicable aussi aux verbes dont l'infinitif est en eter; comme : fureter, feuilleter (362), "breveter , caqueter, souffleter, jeter, projeter, que l'on écrit : jefurette , je feuillette , je brevette , je caquette , je soufflette , je jette , je projette, je cachette ;je furetois ,je feuilletois ,je caque^ tois , jejetois j je projetais , je cachetois.
Les verbes tenir , venir, prendre, et leurs composés, comme appartenir, convenir, entreprendre, etc., suivent la même règle pour le redoublement de la lettre n : que je tienne , que Uù viennes , qu'ils conviennent.
{h* Académie. — Lhomond, — Restaut.—WaUly. — Et les Grammairiens modernes.)
Tel est le génie de notre langue ; et l'on doit conclure de son uniformité sur ce point , qu'elle ne se gouverne nulle= ment selon les lois d'un usage arbitraire et aveugle , mais qu'elle a , de temps immémorial , consulté les principes de l'harmonie , qui demandent ou que la pénultième soit for= tifiée , si la dernière est muette , ou que la pénultième soit foible , si la dernière sert de soutien à la voix.
{D'Otivet , pag. 79 de sa Prosodie fr.)
D'après ce principe, les verbes achever, dépecer, lever, mener, promener, et leurs composés, prennent un accent grave sur la pénultième e, a toutes les personnes où les lettres l ,t,n , sont doublées dans les verbes appeler, jeter, etc.
(362) Voyez, ponr la prononciation des verhes cacheter, feuilleter, cha^ peler^ etc., etc., les Remarques détachées, lettre C,
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S VI
DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT VINFINITIP EST TERMINE EN YER
EMPLOYER (Modèle).
INDICATIF
Présent absolu.
Nous employons.
J'emploie.
Tu emploies.
Il ou elle emploie.
J'employois.
Tu employois.
Il ou elle eniployoîl.
J'employai.
J'ai employé.
J'eus employée
J'avois employé.
J' emploierai.
J'aurai employé .
J'emploierois
Vous employez.
Us ou elles emploient.
Imparfait
Nous employions.
Vous employiez.
Ils ou elles employ oient.
Prétérit défini.
Nous employâmes.
Prétérit indéfini.
Nous avons employé.
Prétérit antérieur.
Nous eûmes employé.
Plus-quk-parpait.
Nous avions employé.
Futur absolu.
Nous emploierons.
Futur passé.
Nous aurons employé.
CONDITIONNEL
Présent.
Nous emploierions.
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Passé.
J'auroisow j'eusse employé. Nous aurions ou nous eussions
employé.
Emploie.
Que j'emploie.
Que tu emploies.
Qu'il emploie.
Que j'employasse.
Que j'aie employé.
Que j'eusse employé.
Présent.
IMPÉRATIF
Présent ou futur.
Employons. Employez.
SUBJONCTIF
Présent ou futur.
Que nous employions.
Que vous employiez.
Qu ils emploient.
Imparfait.
Que nous employassions.
Prétérit.
Que nous ayons employé.
PlUS'QUE-PARFAIT.
Que nous eussions employé.
INFINITIF
Participe passé.
Employé ou employée.
Participe futur.
Devant employer.
Employer.
Prétérit.
Avoir employé.
Participe présent..
Employant.
(L'^cfl</émtc, sur la 115« remarque de Faugelas. — Girard^ pag. 88, t. II , conjug. du verbe voir. — Restant , pag. 829 et 499. — WatUy,
Tous IcvS verbes dont l'infinilif est en yer, ou , pour mieux dire, tous ceux dont le participe présent est en i/aniy comme : payer, bégayer, bayer, côtoyer, ahoyer, appuyer^ déployer,
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noyeTf etc., se conjuguent de même que employer, c'està-dire que Ton conserve Vy qui se trouve dans l'infinitif, toutes les fois qu'on entend le son de deux i : Je payois, tu payais j nous côtoyâmes j etc.j ce qui arrive dans toute la conjugaison, excepté avant e, es, ent, où l'on fait usage de Vi simple , parce qu'alors on n'entend pas le son de deux i : Je paie (363), tu bégaies y ils baient (36A), tu aboies y je
(365) L'Académie laisse le choix d'écrire, il paye, ou ilpaie; je payerai, ou je paierai, ou encore je paîrai; cependant elle n'indique que paiement, bégaiement , il fraie, il effraie, écrits avec Vi simple. Quoi qu'il en soit , les écrivains du siècle de Louis XIV avoient. déjà préparé au changement de Vi grec en t voyelle. On lit dans Racine (Phèdre, act. V, se. 6) :
J'ai TU , seigneur, j'ai vu votre malheureux fila
Tiaîné par les chevaux que sa main a nourris.
Il veut les rappeler, et sa voix les effraie ;
Ils courent : tout son corps n'est bientôt qu'une plaie.
Dans la même pièce (act. I, se. 5) :
Sur qui , dans son malheur, voulez-vous qu'il s'appuie? Ses larmes n'auront plus de main qui les essuie.
Et (act. II, se. 5) :
Eu vain vous espérez qu'un dieu vous le renvoie ; Et l'avare Achéron ne laiase point sa proie.
Dans Boileau (Satire VII) :
Car le feu, dont la flamme en ondes se déploie , '
Fait de notre quartier une seconde Troie,
Dans le même écrivain (Satire VI) :
Je Le poursuis partout , comme un chien suit sa proie , Kt ne le sens jamais qu'aussitôt je n'aboie.
Et (Épître IX) :
La louange agréable est l'ame des beaux vers :
Mais je tiens , comme toi , qu'il faut qu'elle soit vraie ,
Et que son tour adroit n'ait rien qui nous effraie.
Dans La Fontaine (la Cigale et la Fourmi) : «I fc»icfe ,
Je vous palrai , lui dit-elle , Avant l'oût , foi d'animal.
Aussi la plupart des Grammairiens sont-ils d'accord sur ce changement, et l'usage actuel est conforme à leur opinion.
(364) Bayer, on prononce bé-lé. Ge mot , dit Trévoux, tire son origine ( 37
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côtoie (365) , Us appuient, je déploie, je renvoie, que je voie, que tu voles. A la première et à la seconde personne plurielle de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, on met un y et un t, savoir, Vy de la partie radicale (employ), et Tt de la partie finale ions, iez.
11 résulte donc de ce qui précède que les verbes croire , voir, fuir y asseoir j etc., ayant leur participe présent terminé en ayant : croyant , voyant, etc., font à l'imparfait de l'iu- ^Hicatif et au présent du subjonctif : Nous croyions , vous royiez ; que nous croyions, que vous croyiez , etc.; et non j>as, nous croyons, vous croyez, etc.
(Les Grammairiens modernes.)
DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L'INFINITIF EST TERMINÉ EN 1ER
PRIER (Modèle).
INDICATIF
Pkésent absolu.
Je prie. Nous prions-
de l'italien badare, qui est aussi latin , selon les gloses attribuées à Isidore Autrefois on disoit béer, dont on a conservé l'adjectif verbal, béant, béante.
D'autres veulent crior, el leurs Toîx défaillantes jblxpirent de frayeur sur leurs lèvres béantes.
(Delille , trad. de l'Enéide , liv. 6) £t les rapides dards de leur langue brûlante S'agi(eut en sifflant dans leur gueule béante,
(Le même , liv. II. Le poêle paile ici des serpents.)
Molière a dit , dans le Tartufe (act. I , se. 1 , édit. pour la compagnie des libraires associés , 1788) :
Allons , vous , vous rêvez , et baillez aux corneilles.
Bâillez est bien certainement un barbarisme.
(565) Côtoyer prend l'accent circonflexe à tous ses temps.
Voyez , à la note suivante , une règle sur la manière d'orthographiev Ics mois terminés en ment^ etc., etc.
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Je priois. Nous priioDS.
Vous priiez.
Prétérit défini.
Nous priâmes.
Prétérit indéfini.
Nous ayons prié.
PRÉTÉRTr ANTÉRIEUR.
Nous eûmes prié.
Je priai* J*ai prié.
J'eus prié.
J'avois prié.
Je prierai.
J'aurai prié.
Je prierois.
J'aurais ou j'eusse prié.
Plus-que-parfait.
Nous ayions prié.
Futur absolu.
Nous prierons.
Futur passé.
Nous aurons prié.
Prie.
Que je prie.
Que je priassie.
CONDITIONNEL
Présent.
Nous prierions.
Passé.
Nous aurions ou nous eussions prié.
ÏMPÉRATIF.
Présent ou futur.
Prions.
SUBJONCTIF
Présent ou futur.
Que nous priions.
Que vous priiez.
Imparfait.
Que nous priassions.
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Prétérit.
Que j'uie prié. Que nous ayons prié.
Plus-que-parpait.
Que j'eusse prié. Que nous eussions prié.
INFINITIF
Présent.
Prier.
Prétérit.
Avoir prié.
Participe présent.
Priant.
Prié , Priée.
Participe futur.
Devaut prier.
Conjuguez de même crier (366), décrier (367), certifier.
(366) Crier. Au futur et au conditionnel) Ve est tellement muet, que 4e mot n'est que de deux syllabes; et très-souvent les poètes écrivcut, je crirai, en remplaçant l'e par un accent circonflexe. Cette licence leur est d'autant plus permise, que la syllabe ce, te, ou ne est toujours longue; cependant il est mieux de conserver l'e, en ce qu'il s'ort de signe caractéristique.
Règle, — Les noms terminés en ment y dérivés d'un verbe où la ter= minaison er de l'infinitif est précédée d'une voyelle, aboyer, manier , remuer, etc., prennent un e avant la dernière syllabe : aboiement , iè== gaiement , dévouement , maniement, remuement , etc.
Exceptions. — Eternument , remerciment.
(367) DÉCRIER. On confond quelquefois décrier avec décrèditer, que très-souvent on emploie l'un et l'autre au figuré ; mais le premier va directement à l'honneur, le second au crédit. On décrie une femme , en disant d'elle des choses qui la font passer pour une personne dont leimœurs ne sont pas intactes ; on décrédite un marchand , un négociant, en publiant qu'il est ruiné. (Le P. Bouhours.)
L'esprit de parti djécrie les personnes, pour venir à bout de décrèditer leurs opinions , leurs ouvrages, f Laveaux.)
lies auteurs décriés il prend en main la cause. {Boileau. par tes présents , mon vers dccréiiUc , etc. (Le même , Kpit. VIIl.)
Conjîigaison des Verbes irrcguliera et defectifs. 581 délier, étudier, relier, oublier {B6S), plier {odi)), trier, nier, et tous les verbes dont l'inlinitif est terminé en ter.
(Le Dict. de V Académie. —Wailly^ paç. 81.— Lévizac , pag. 14.)
Prier et tous les verbes dont le participe présent est terminé par iant, comme riarit , liant, etc., ayant leur partie radicale terminée par un i (comme pri), doivent nécessaire^ment, à la première et à la seconde personne pimielle de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, prendre deux i de suite, dont l'un appartient au radical, et Vautre à la terminaison : nons priions , que nows priions ; y ous priiez , que vous priiez.
ARTICLE XII
DE LA CONJUGAISON DES VERBES lURÉGULIEltS ET DES VERBES DEFECTIFS.,
Les Verbes irrèguliers ou Verbes anomaux sont ceux dont les terminaisons des temps primitifs et des temps dérivés ne sont pas exactement conformes à celles du verbe qui leur sert de modèle. Les Verbes defectifs sont ceux auxquels il manque quelques temps ou quelques personnes que l'usai^e n'admet pas.
Quelque irrégulier que soit un verbe , les irrégularités ne se rencontrant que dans les temps simples , nous nous dispenserons de parler des temps composés.
RÈGLE GÉNÉRALE. — Tout vcrbc qui n'a point de prétérit
(368) Oubliée. Le» poètes suppriment souvent Ve muet au futur et au conditionnel. (Voyez les notes 332 et 334.)
(369) Plier. Voy., aux Remarques détachées , dans quel cas on peut dire ployer.
La Bruyère donne à ce verbe le sens et le régime de porter, engager à : Il n'y a ni crédit^ ni autorité, ni faveur, qui aietit pu vous plier à faire ce choix. L'usage n'admet point cet emploi.
• (Le Dictionnaire critique de Fcraud.)
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défini y n'a point ^imparfait du subjonctif; tout verbe qui n'a point de participe présent y n'a point àHmparfait de Vindicatif y point de pluriel au présent de Vindicatif et point de présent du subjonctif Tout verbe qui n'a pas de présent de Vindicatif, n'a point ^impératif àe futur ; n'a point de conditionnel ; en un mot , quand un temps primitif manque, les dérivés de ce temps manquent 'aussi. (Il y a très-peu d'exceptions.)
CONJUGAISON DU VERBE NEUTRE ALLER
INDICAIIF
Présent absolu.
Je vais (370).
Tu vas 11 va.
Nous allons.
Vous allez.
Ils vont.
Imparfait.
J'allois.
Nous allions.
Prétérit défini.
J'allai.
Tu aUas.
Il alla.
Nous allâmes.
Vous allâtes. Ils allèrent.
(370) Les anciens Grammairiens disoient je vais on je vas.^t dernier n'est plus usité. Yoy. pag. 58^, '^"t'» i, •
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PRÉxiRIT INDÉFINI.
Je suis allé ou allée. Nous sommes allés ou allées.
Tu es allé ou allée. • Vous êtes allés ou allées.
Il est allé ou elle est allée. Ils sont allés ou elles sont allées.
Prétérit antérieur.
Quand Je fus allé.
Tu fus allé.
Il fut aUé.
Nous fûmes allés.
Vous fûtes allés.
Ils furent allés.
J'étois allé.
Plus-que-parfait.
Nous étions allés.
J'irai.
Tu iras.
Il ira.
Futur absolu.
Nous irons.
Vous irez.
Ils iront.
Je serai allé.
Futur passé.
Nous serons allés.
CONDITIONNEL
J'iroîs.
Tu irois.
R iroit.
Présent.
Nous irions.
Vous iriez.
Ils iroient.
Je sei'ois ou je
Pa*sé.
fusse allé. Nous serions ou nous allés.
fubsîQns
IMPÉRATIF
Va.
Présent ou futur.
{Point de première personne,) Allons.
Allez.
SUBJONCTIF
Que j'aille
Présent ou futur.
Que nous allions.
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Que j'allasse. Que nous allassions.
Prétérit.
Que je sois allé. Que nous soyons allés .
Plus-que-parfait.
Que je fusse allé. Que nous fussions allés.
INFINITIF
Présent.
Aller.
Prétérit.
Participe passé.
Allé, allée.
Etre allé.
' Participe futur
Participe présent.
Allant.
Devant aller.
(Le Dict. de V Académie, édit. de 1762 et de 1798.)
1" "L'Académie , dans son dictionnaire , édition de 1762 , n'indique que Je vais au présent de l'indicatif, et ne parle point deye vas , qu'elle semble proscrire par son silence. Dès 1704 , elle Tavoit formellement condamné dans son observation sur la XXVI» remarque de Vaugelas^ où elle déclare que je vais est le seul qui soit aujourd'hui autorisé.
Régnier Desmarais , qui , bientôt après , donna sa grammaire fran= çaise , suivit cette décision.
Le P. Buffierj n" 610 , et Restant ^ pag. 328 , se contentent de faire observer que je vas est moins usité queye vais; — fVailly , page 119, présente les deux locutions comme absolument identiques et également bonnes ; — et l'abbé Girard, pag. 79 à 81, t. Il, quoique académicien, montre pour^e vas un penchant décidé.
Cependant il faut convenir que , quoique cette dernière expression soit préférable grammaticalement, comme étant régulière, il n'est pas permis d'en faire usage; les écrivains, parleur silence, et les Grammairiens modernes , par leurs décisions , en ayant désapprouvé l'emploi.
2° L'Académie , pag. 214 de ses observations sur Vaugelas , est d'avis que l'impératif va prend un s devant y et en : vas-y , vas-eyi ; mais elle fait observer qu'il ne faut pas qu'il y ait un autre mot à la suite , et que l'on diroit mieux : il y a un grand tumulte ^ va y mettre ordre, va en nrrêler le cours.
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Le VèTC Buffier, n» 5hb.— Rcslaut , pag. 2b7 . — IVailly , pag. 80,
partagent cette opinion; mais Domergue, pag. 428 de ses Solutions
grammaticales, pense qu'on pourroit établir cette autre règle géné=
raie :
Tout impératif qui n'a point de s final en prend un avant y et en, lorsque ces deux mots forment avec lui un sens indivisible. Exemple : vasy sans délai, vas-y demeurer, portes-y du secours. Le «, ajoute Domergue , est réclamé par l'euphonie ; et l'infinitif n'adoucissant le son en aucune manière, ne sauroit dispenser du s , qui sauve l'hiatus.
Dans la Fie des Saints de Bretagne par le P. Albert , imprimée en 1637, on voit souveirf le mot va écrit par un t final, avant les voyelles comme avant les consonnes. On y lit, pag. 116, à la marge : Saint Hervé vat A l'escale^ il vat trouver son oncle ^ vat voir sa m&re. C'est sûrement pour cela que le peuple prononce encore ce t devant une voyelle, et dit, par exemple , il vat en ville.
(M. Johanneau , Mélanges d'orig. étymol., pag. 95.)
3° Etre allé et avoir été sont deux expressions sur lesquelles il est bon de recueillir et d'examiner l'opinion des divers Grammairiens , afin que nos lecteurs sachent si elles peuvent être employées indifféremment l'une pour l'autre.
Etre allé et avoir été font entendre un transport local ; mais la seconde expression a encore un autre sens : qui est allé, a quitté un lieu pour se rendre dans un autre : qui a été, a , de plus , quitté cet autre lieu où il s'étoit rendu :
Tous ceux qui sont allés à la guerre n'en reviendront pas ; tous ceux qui ONT ÉTÉ à Rome n'en sont pas meilleurs. (Seauzée.)
Cépbisc EST ALLÉE à l'église, où elle sera moins occupée de Dieu que de son amant. Lucinde A été au sermon, et n'en est pas devenue plus chari= table pour sa voisine. (Girard.)
Quand je dis ; ils sont allés à Rome , je fais entendre qu'ils y sont encore ou sur le chemin ; et quand je dis , ils ont été à Rome, je fais connoître qu'ils ont fait le voyage de Rome , et qu'ils en sont revenus. (TA. Corneille, sur la XXVI« rem. de Faugelas.)
Andry de Boisregard (Réfl., t. I , page 45} est de»cet avis. Voici de quelle manière il s'exprime : «Il n'arrive pas qu'or» dise, il a été, pour « il est allé; mais souvent on dit il est allé, pour il a été , ce qui est une « faute assez grave. Combien de gens disent -.je suis allé le voir. Je suis € allé lui rendre visite, pour _y'flt été le voir. J'ai été lui rendre visite. La
• règle qu'il faut suivre en cela , est que , toute^ les fois qu'on suppose
• le retour du lieu , il faut dire , il a été , J'ai été ; et lorsqu'il n'y a pas
• de retour, il faut dire : il est allé. Je suis allé. >
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Restant partage cette opinion , et les Grammairiens modernes l'ont adoptée; excepté quelques-uns, comme Fèraud , Domergue ^ qui veulent qu'on emploie allé quand il y a une idée de tendance, et être y lorsqu'il y a une idée de station. Quelque fondé en raison que soit ce dernier sentiment, la majorité des écrivains ne l'a pas adopté, et elle s'est déclarée pour la distinction faite par Th, Corneille et Andry de Boisregard y entre être allé et avoir été.
Si quelquefois ils s'en écartent , c'est-à-dire s'ils emploient quelquefois ^e suis allé à la place de J'ai été, c'est lorsque la phrase exprime une circonstance qui annonce évidemment le retour, ou bien encore toutes les fois que l'on veut exprimer le mouvement qu'exprime essentiellement le verbe aller. Avoir été en un lien ne signifie autre chose qu'avoir existé en un lieu, s'y être trouvé et n'y Hie plus : lly a dix ans que jb suis allé en Angleterre pour ta première fois. — // étoit trois heures quand jk sois ALLÉ chez lui. (M. Laveaux.) — Depuis ta lettre je suis allé tous lesjours chez M. Silvestre. (J.-J. Rousseau.) — Dans ces phrases îe mourement est exprimé, mais elles indiquent aussi la présence passée, le retour.
4» Peut-on dire : «Vfut trouver son ami ^ au lieu de : il alla, trouver son ami? Un grand nombre de personnes regardent cette manière de parler comme unefaute,etsoutiennentqu'ilfaut toujours dire. -t'/a/Za, et jamaist7/«f.7ft. Corneille est de leursentiment ; et Foliaire, dans ses remarquessur Cinna, pense de même, puisquil critique ce vers de P. Corneille (Pompée, 1, 3.) =
Il fut jusques à Rome implorer le scuat.
« C'étoit, dit-il, une licence qu'on prenoit autrefois; il y a même ff plusieurs personnes qui disent : je fds/c voir^Jewvs lui parler; maisc'est « une faute, par la raison qu'on va parler, qu'on va voir, mais oa n'est o point parler, on n'est point voir. Il faut donc dire : y allai le voir^J'ala lai lui parler, il alla l'implorer. Ceux qui tombent dans cette faute ne <i diroientpas: je fus lui remontrer^ je fus lui faire apercevoir. »
Les Grammairiens modernes sont d'accord avec Voltaire.
5° Beaucoup de personnes, les étrangers surtout , confondent a//er avec venir. Étant à Paris, ils àheni: Je suis venu à Versailles , Je suis allé ici. Aller se dit du lieu où Ton est à celui où l'on n'est pas; et venir^ du lieu où l'on n'esi pas à celui où l'on est; {d'ici) J'irai à Londres; {de Londres) Je viendrai ici. {Ménage , Féraud et Trévoux.)
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S'en aller se conjugue comme aller, dans ses temps simples et dans ses temps composés ; on dit : Je m'en suis aile , tu fEîn es aile', 27s*en est aile, nous nous en sommes allés , voua vous EN êtes allés, ils s'en sont ailes. — A l'impératif:
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ya-t'Bif , qu'il «*EN aille , allons-nouS'-EN , allez-votis-En , qu'ils s'en aillent.
Quand on interroge, on dit: M'en irai-je , ten iras-tu, s'en ira-t-il, nous en irons-nous 7
!• En, comme l'on voit, doit toujours précéder immédiatement l'auxiliaire être y dont les temps composés du verbe aller sont formés :
Le soir, tôt ou tard, mon père «'en était allé aux champs pour quelque affaire, {Amyot , Trad. de Théagène et Chariclée, I.)
Combien de grands monuments s'en sont allés en poussière! — Il s'en est allé, elles «'en sont allées. (L'Académie )
Ma fille s'en est allée de son plein grô avec ces Jeunes gens.
(Foliaire.)
(Le Dictionnaire de l'Académie; ses rem. et décis., page 164. — Le P Bufjier, n» 64. — Wailly, Restaut , et \ts Grammair. modernes.)
2« Girard est d'avis qu'il est mieux de dire : Je m'en vas , Je m'y en VAS , que je m'en vais, Je m'y en vais ; mais cette opinion n'est pas celle de Trévoux, de Richelet, de Régnier Desmarais , du P. BuffUr, ni de \* Académie , dans son Dict. au mot en et au mot venir.
Fèraud pense que je m'en vais est la seule manière de s'exprimer au> torisée par l'nsage.
S» On dit Je m'en vais, je m'en retourne f parce que en sert de complément à l'idée trop vague deye vais , je retourne; mais quand on ajoute à la promenade, ou me promener, ou un autre complément, en est au moins superflu; on doit, pour être correct, dire ,Je vais ou Je retourne à la promenade , ou bien Je vais me promener ; et non pas : Je m'EN vais ou Je m'EN retourne d la promenade, ni Je m'EN vais me pro' mener,
4» Il ne faut pas , à l'impératif du verbe s'en aller, écrire va-t-en , comme si le t étoit euphonique ; mais bien va-t'en avec une apostrophe au-dessus du t, parce que c'est le pronom te dont on retranche Te. La meilleure preuve que l'on en puisse donner, c'est qu'en parlant à quel= qu'on qu'on ne tutoie pas , on dit : Allez-vous-en.
(Régnier Desmarais, pag. 391. — Restaut , p. Z29. — Dumarsais, Encycl. méth., au mot Euphonie. — Fèraud ^ Maugard, p. 299, 2« partie. — Lemare , page 254.)
Wailly écrit va-i-en avec un trait d'union après le t. Dans le Dictionnaire de l'Académie (édit. de 1798), au mot aller, on trouve cette ex= pression ainsi orthographiée , va-t-en : et au mot chausses, elle écrit va-
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t'en tirer tes chausses , va-t'en , écrit avec une apostrophe ; mais , dans l'édition de 1762 , la dernière qu'ait avouée i* Académie y on ne trouve , ni au mot aller^ ni au mot chausses, aucun exemple qui paroisse autoriser que l'on écrive vat'cn avec un trait d'union après le t.
5» En aller ne sauroit se passer du pronom personnel se , et si , dans le style familier, on dit : Cette eau fait en aller les rougeurs. — • Laissez-le en aller; cela dans aucun cas ne peut s'écrire ; il faut dire et écrire : Cette eau fait passer les rougeurs. — Laissez-le aller ou laissez-le s'en aller.
II en est de même«pour tous les verbes essentiellement pronominaux qui, ayant la signification active, doivent toujours avoir un régime direct. Ne dites donc pas :
// faut le laisser morfondre ; dites : Il faut le laisser se morfondre. (Décis. dcV Académie, pag. 40 et 41.)
Voyez aux Remarques détachées , lettre P, l'observation que nou« faisons sur l'emploi des verbes se promener, se baigner, se moucher.
Envoyer , Renvoyer (verbes actifs).
Ces deux verbes ont une irrégularité au futur cle l'indicatif et au présent du conditionnel, où ils font j'enverrai , je renverrai ,- j^ enverrais , je renverrais.
(Le Dict. de l'Académie, Fèraud, TVailly, et les gramm. mod.)
Importer {verbe unipersonnei , neutre et defectif.)
Ce verbe n'est d'usage qu^à l'infinitif et à la troisième personne singulière ou plurielle : // nous importe beaucoup de fuir la société des méchants. — Qu'importent les plaintes et les muiinures des auteurs , si le public s'en moque?
(Féraud et le Dict. de V Académie.)
On demande si qu' importe peut être suivi de la préposition de, Montesquieu a dit : Si en général le caractère est ùor? , qu'importe jde quelques défauts qui s'y trouvent? (Esprit des lois); et Racine (Bérénice , acte IV, se. 3) :
Eh ! que m'importe , hélas ! de ces vains ornements ?
L'ab])é D'Olivet a critiqué ce vers, mais l'abbé Desfontaines et Racine le fils ('ont défendu. L'Académie, en 1762, pensoit comme l'abbé
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H'Olivei; mais en 1798 elle a cru devoir admettre ce régime ; et selon elle , on dit de quoi m'importe? qu'importe de son amour ou de sa haine? qu'importe du beau ou du mauvais temps ?
II nous semble que l'opinion de V Académie en 1798 est erronée, et que les phrases de Montesquieu et de Racine ne doivent ôlre regardées tout au plus que comme des négligences autorisées peut-être par Tusage, dans le temps où ils écrivoient , mais qui sont entièrement condamnées aujourd'hui, puisqu'elles sont contraires aux règles de la grammaire. En effet tout verbe doit avoir un sujet; quand on dit : que m'importe son opinion f il est facile de reconnoître que son opinion est le sujet du verbe importe ; mais si je dis : que m'importe de son opinion , au moyen de la préposition de, son opinion devient régime indirect, et l'action exprimée par importe n'a pas de moteur, conséquemment le verbe n'a plus de sujet. Sous ce rapport-là les phrases précitées sont donc e8sen= tiellement vicieuses ; mais elles le sont encore sous un autre rapport , c'est qu'il est impossible de rendre compte par l'analyse du de qui pré= cède le substantif placé après le verbe importer. Ce verbe , dit VAcadé^ miCf signifie être d'importance; qu'importe veut donc dire, de quelle importance est ou sont? et qu'importe de ces vains ornements , signifie de quelle importance sont DE ces vains ornements. D'où l'on voit que le de résiste à toute explication raisonnable, que cette phrase est complète» ment absurde, et qu'il en est de même de celles qui sont analogues.
Nous pensons en conséquence , qu'il faut s*en tenir au sentiment d« l'Académie en 1762 , et dire et écrire , comme tout le monde dit et écrit aujourd'hui : que ^l'importent ces vains ornements ? qu'importent son amour ou sa haine? etc.
Dans le vulgaire obscur si le sort l'a pincé , Qa'importe qu'au hasard uu saug vil soit versé ?
(/irtcj/ie, Athalic, act. Il, se. 5.)
Dans cette solitude champêtre qu'ont habitée vos pères ^ que vous importent les vains discours des hommes , et leurs lâches intrigues ^ et leurs haines impuissantes i et leurs trompeuses promesses?
(BergassCf fragments.)
RÉSULTER et RkiGER [verbcs unipersonnels et defectifs).
Ces verbes ne sont également usités qu'à l'infinitif, et à la troisième personne du singulier des autres temps -.Il y a deutv jours qtCii. NEIGE ; il eyi résultera de grands inconvénients.
(Mêmes autorités )
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DES VERBES IRRÉGULIERS ET DÉFECTIFS DE LA SECONDE CONJUGAISON
Abstenir (s') {verbe pronominal et irrégulier). Ce verbe se conjugue sur tenir; voyez plus bas.
Accourir {verbe neutre et irregulier).
Ce verbe se conjugue comme courir, avec cette difiFérence cependant qu'il reçoit tantôt être , tantôt avoir, suivant qu'il exprime un état ou une action. — Voyez page 527.
Accueillir {verbe actif et irrégulier); voyez cueillir.
Acquérir {verbe actif et irrégulier).
J'acquiers ,to acquiers, il acquiert ; nous acquérons , vous acquérez , ils acquièrent. — J'acquérois; nous acquérions. — J'acquis; nous acquît mes. — J'ai acquis. — J'acquerrai; nous acquerrons. — J'aurai acquis. — J'acquerrois ; nous acquerrions. — J'aurois ou j'eusse acquis. — Acquiers ; acquérons. — Que j'acquière, que tu acquières, qu'il acquière; que nous acquérions, que tous acquériez, qu'ils acquièrent. — Que j'ac=» quisse; que nous acquissions. — Que j'aie acquis. — Que j'eusse acquis. — Acquérir. — Avoir acquis. — Acquérant. — Acquis , acquise. — Devant acquérir,
{Régnier besmaraîs , pag. 410. — Th. Corneille ^ sur la 306« rem. de Vaugelas. — Les dècis. de l'Académie, pag. 149, et son Dictionn. — Le Dictionn. de Richelet.
Il n'y a point de verbe sur l'orthographe et sur la conjugaison duquel les auteurs aient varié davantage.
L'abbé Grossier, Le Gendre, l'abbé de Mabty ont dit au présent, il acquière i pour il acquiert; et le« deux derniers, ils acquèrent, pour ils acquièrent. D'autres écrivains , au nombre desquels il faut mettre <7or= neille , ont dit au futur simple et au conditionnel , acquèrera , et acqué° r«rot« ,au lieu de acquerra , acquerrait : ni l'un ni l'autre ne doivent être imités.
L'Académie est d*avis que acquérir ne se dit que des choses qui peu» vent se mettre au nombre des biens et des avantages , comme acquérir
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de ta gloire t de l'honneur^ et des richesses ; cependant La Touche prétend que l'on dit fort bien , acquérir une mauvaise réputation ; mais le Père Bouhours, et après lui Fcraud (Dictionn. crit.), Demandre, Gattel, Roilandf etc., etc., ne sont pas de cet avis.
Acquis se prend quelquefois substantivement ; on dit qu'un homme a de l'acquis, beaucoup d'acquis , pour dire qu'il est très-instruit dans sa profession.
Conjuguez sur ce verbe : conquérir^ reconquérir, requérir, enquérir,
CoNQuiBiE n'est d'usage qu'à l'infinitif, à l'imparfait du subjonc if (370 bis), au prétérit défini y aux temps composés et au participe passé. Il se dit fîgurément des choses morales et spirituelles. Rbcohqdérib s'emploie le plus souvent au participe passé. S'krqd^hib s'emploie peu hors de l'infinitif et des temps composés. — Ce verbe dit pins que s'informer. En demandant une chose à quelqu'un , on s'en informe; en la demandant à plusieurs pour juger par leurs témoignages comparés, ou en pressant, en poursuivant de questions une personne instruite, on s'enquiert : Le nouvelliste s' BnqvisRT des affaires publiques ; l'homme oisif s'en iNFOBME. — Ce verbe se dit des personnes et des choses.
Voyez, au rég'oie nom, une observation de D'Olivet, sur le verbe in/br* mer, auquel Racine a donné un régime autre que celui qui lui appartient.
ASSAILLIR (verbe actif et défectif).
J'assaille; nous assaillons.— J'^ssaillois; nous assaillions.— J'assaillis; nous assaillîmes. — J'assaillirai. — J'assaillirois. — Assaille ; assaillons. — Que j'assaille ; que nous assaillions. — Que j'assaillisse; que nous assaillissions. — Assaillir. — Assaillant. — Assailli, assaillie.
(Le Dict. de l'Académie, Reslaut, pag. 356; Gattel, Lévizac, pag. 31, t. II ; Caminade, pag. 21, et M. Buiet.)
Feraud est d'avis que ce verbe n'a, au présent de l'indicatif, que les trois personnes du pluriel.
TVailly pense que l'on peut dire : j'assaillirai ei j* assaillerai \ Trévoux ne met que j'assail/crai.
Autrefois on disoit au singulier ij'assaus, tu assaus, il assaut. Malherbe, parlant de l'Eglise, a dit :
Un jour, qui n'est pa» loin, elle Tcrra tombée
La troupe qui l'attaut et la reut melire à bat. (Lei Larmci de saint Pierr^
Au futur, on disoit ZMXreîois j'assaudr ai.
(370 bis.) Il scnibioit qu'ils ne conquissent que pour donner.
{Montesq., Grand, et décad. des Rom., chap. V.)
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Présentement ce verbe n'est guère usité qu'aux temps composés el au présent de l'infinitif.
Conjuguez de même tressaillir, et dites au présent , il tres= saille y et non pas il tressaillit , comme l'ont ditt7".-J. Roitsseau et quelques autres écrivains :
Ence à cet aspect tressaille d'allégresse. {Delille , trad. de l'Knéide.)
Le futur est régulier, et fait conséquemment je iressailtirai. Cepen= dant Le Franc a dit :J6 tressaillerai d'allégresse ; et Féraud pense que je tressaillerai paroît plus conforme à l'analogie des verbes de cette der= nière terminaison :je cueillerai ,je recueillerai , etc.
Mais il nous semble que cette opinion de Féraud est très-peu fondée, car si l'on dit 76 cueillerai^ c'est parce que l'on a dit autrefois cueiller à l'infinitif (voyez pag. 575) -.je tressaillirai est bien préférable, puisqu'il est conforme à la règle sur la formation des temps , qui veut que le futur se forme du présent de l'infinitif.
D'ailleurs /Î65fa«<, Dcmandre^ Lemare, Lèvizac, Caminadey Catineau et Gattel iadiquent Je tressaillirai.
Il est vrai que V Académie met je tressaillerai ^ mais c'est dans l'édi» tion de 1798; car, dans l'édition reconnue de 1762, on y lit je tressaillirai.
Autrefois on disoit, il tressant.
Avenir. Ce verbe se conjugue sur venir. Voyez plus bas. BÉMR (yerhe actif).
Ce verbe se conjugue comme emplir, verbe de la deuxième conjugaison.
II n'est irrégulier qu'à son participe passé, qui fait bénit , bénite; et béni, bénie.
Bénit , bénite , se dit seulement en parlant de la bénédiction de l'église, donnée par un évêque ou par un prêtre avec les cérémonies ordi=> naires. On dit un cierge bénit; du pain bénit; de l'eau bénite; des abbesses bénites. Les drapeaux ont été bénits. {JJ Académie.)
Dieu fait voir à Eve son ennemi vaincu , et lui montre cette semence ut- KiTB (J.-G.) par laquelle, etc. (Bossuet , Hist. univ,, II« part.)
Du temps de Moïse ^ on y montrait encore les tombeaux où reposaient les cendres bénites d'Abraham , d'Isaac et de Jacob.
(Le même, Disc, sur l'Hist. univ., 1I« part.)
Béni, bénie, a toutes les autres significations de son verbe; il se dit
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en parlant de la bénédiction et de la protection paiticulière de Dieu «ur une personne, sur une lamille, sur une ville, sur un royaume ou une . nation ; ou bien encore pour désigner les louanges affectueuses que l'on adresse à Dieu, aux hommes bienfaisants, et même aux instruraenlfl d'un bienfait :
L'ange dit à la Sainte-Vierge : Foui êtes bénie entre toutes la femmes, — Les armes bénites de Dieu sont toujours heureuses.'
{V Académie , 1762, 1798.) Les princes qui ne se croient placés sxr le trône que pour faire du bien à l'humanité , sont bénivS de Dieu et des hommes. {Beauzêc.)
• Ce règne , qni commence à l'ombre des autels , Sera béni dea dieux et chéri des morteb.
{VoUdlrc, Olympic, act. 1, »c. 1.)
Enûn Beauzée fait observer que béni a un sens moral et de louange, et bénit , un sens légal et de consécration : Des armes qui ont été ni> NITE5 par l'égCiscy ne sont pas toujours bénie* du Ciel sur le champ de bataille.
Bouillir (verbe neutre et défectif).
Je bous, tu bous, il bout; nous bouillons, vous bouillez, ils boni!lent. — Je bouillois; nous bouillions. — Je bouillis; nous bquilllmes. — Je bouillirai ; nous bouillirons. — Je boûillirois ; nous bouillirions. — Que je bouille, que tu bouilles, qu'il bouille; que nous bouillions, que vous bouilliez, qu'ils bouillent. — Que je bouillisse; que nous bouillissions. — Bouillir. — Bouillant. — Bouilli, bouillie, etc.
(L'Académie.)
Ce verbe , fait observer Féraud, ne s'emploie au propre qu'à la troi' sième personne du singulier ou du pluriel ; mais , pour le rendre actif et l'employer à toutes les personnes , on se sert des temps du verbe faire , joints à l'infinitif 6oti(7/(> ; Je fais bouillir, nous faisons bouillir, etc.
TVailly Alt je bouillirai , ou je bouillerai; mais le premier est le seul qu'indiquent l'Académie (édition de 1762 et de 1798), Restaut, Demandre, Féraud, Caminade, Gattel, etc.
Courir (verbe neutre et irréguîier).
Je cours, tu cours, il court; nou^ courons, vous courez, ils courent.— Je courois ; nous courions. — Je courus ; nous courûmes. — Je courrai; nous courrons. — Je courrois , nous courrions. — Cours, courons. — Que je coure , que tu coures , qu'il coure ; que nous courions , que
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vous couriez , qu'ils courent. — Que je coarusse; que nous courussions. . — Courir.— Courant. — Couru , courue , etc.
(77i. Corneille y sur la 250e i-gm. de Fau^elas.— Restaut , Waillyt ^eraudy Demandre , Lévizacy et V Académie.)
Conjuguez de même les verbes concourir, discourir, accourir, parcourir, secourir.
DiscouRiii. li* Académie et les écrivains ont donné pour régime à ce verbe la préposition de ou la préposition sur : Socrate passa le dernier fOur de sa vie à discourir de l'immortalilé de l'ame, sur l'immortalilc de Came. {L'Académie.)
J'ai entendu ce philosophe discourir sur tes propriétés de l'aimant y sur la pesanteur de l'air; il en parle fort savamment. (Trévoux,)
Nous discourûmes de ces choses. (Racine , le Banquet de Platon.)
On croiroit, à vous voir , dans vos libres capiices ,
Discourir en Caton des vertus et des vices. (Boilean, satire IX.)
Lamoignon , nous irons , libres d'inquiétude ,
Discourir des vertus dont tu fais ton étude. (.Le même, épitrc VI)
Sur paroît préférable à Féraud ; mais M. Laveaux est d'avis que dis^ courir sur quelque chose, c'est en parler avec ordre, avec méthode, en parler à fond ; et que discourir de quelque chose , c'est en parler sans approfondir la matière.
Il doit certainement y avoir une différence entre ces deux manières de s'exprimer, et la distinction établie par M. Laveaux peut être exceU lente. Comme nous n'avons pas pu vériûer si elle est confirmée par l'usage des bons écrivains , nous nous bornons à la faire copnoître à nos lecteurs, sans prononcer sur cette difficulté.
Accourir se conjugue aussi comme co«r<r; mais il reçoit, selon l'oc^ currence , tantôt avoir, tantôt être: j'ai accouru , je svis accouru; au lieu que courir, lorsqu'il signifie se mouvoir avec vitesse, ne reçoit que l'auxi = liaire avoir. (L'Académie, Féraud, M. Laveaux.)
Voyez, pag. 464, une remarque de D'OUvet sur une faute échappée à Racine f dans l'emploi du verbe courir.
Voyez aussi, pag. 492, ce que nous disons sur l'emploi des temps composés de ce verbe accourir.
Courre à l'infinitif a le même Sens que courir, mais il ne s'emploie que dans certaines façons de parler ; par exemple , en termes de chasse et d'équitation : courre le cerf, le daim , un lièvre , courre un cheval. On dit aussi , en terme populaire , courre le guilledou , ou bien encore courre
de la seconde Conjugaison. 595
la poste ^courre une bague. Autrefois on employoit souvent ce verbe à la place de courir.
Voiture a dit : Les périls que j'ai A courue en ce voyage ne m'élonnctit point.
Et Malherbe :
De CCS jeunes guerriers la (lolte vagabonde Alloit courra fortnnc anx orages du inonde.
Présentement, excepté les cas précités, on doit, comme le fait ob» server Trévoux, toujours dire courir, et même, pour ne pas se tromper, il c.st bon de s'en servir partout où l'on a le moindre doute.
Couvrir {verbe actif).
Voyez la conjugaison du rerbe ouvrir.
Cueillir [verbe actif et irrcguîier).
Je cueille , tu cueilles , il cueille ; nous cueillons , vous cueillez , ils cueillent. — Jecueillois; nous cueillions. — Je cueillis ; nous cueillîmes. — Je cueillerai; nous cueillerons. — Je cueillerois ; nous cueillerions. — Cueille ; cueillons. — Que je cueille ; que nous cueilKons. — Que je cueil=> lisse ; que nous cueillissions. — Cueillir, cueillant. — Cueilli , cueillie. {Restaut, Wailly, les Gramm. mod., et V Académie.)
Il est certain que l'on a dit autrefois cueillerk l'infinitif, et c'est pour cela que l'on dit Je cueillerai, au futur, et non pasye cueillirai ; je- cueit^ ierois, au conditionnel, et non pas je cueillirois.
Remarquez qu'il faut dire : je cueillis , nous cuciUimes ,j'ai cueilli ; et non pas je cueillai , nous cueillâmes , j'ai cueille.
{Th. Corneille et l'Académie, snr la 488» rem. de Vaugelas , Restaut , Wailly, et les Gramm. mod.)
Conjuguez de même recueillir, accueillir. Dormir. Voyez sortir.
Faillir {verbe neutre et defectif).
Ce verbe n'est en usage qu'au prétérit défini, je faillis ; nous faillîmes ; au prétérit xnàéïÀm , j' ai failli ; aux temps composés tant de l'indicatif que du subjonctif, ya«roî5, y ovois failli , etc.-, et à l'infinitif, faillir, f aillant , failli ^ faillie. ' t^
{fVailly, pag. 83.— De Laiouche, pag. 156, t. I.)
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Ce Terbe s'emploie quelquefois dans le sens de se tromper^ et La Fontaine a dit avec cette acception , je faux.
h' Académie met dans son dictionnaire : je faux ^ tu faux^ il faut; nousfaillons , vous faittez , Us faillent ; mais elle prévient que ces temps sont de peu d'usage , et , en effet , si l'on s'en sert , ce ne peut être que dans le style familier. Pour le futur, les uns voudroient je faudrait comme V Académie; d'autres ^c faillirai : il est inutile de s'étendre là-dessus, puisqu'on ne se sert pas de ces temps.
Faillant , participe présent , s'emploie dans cette phrase adverbiale , jouer à coup faillant , pour dire , jouer à la place du premier des joueurs qui manque. — Failli , faillie ^ participe passé, n'est d'usage que dans le sens de finir, et dang celui de manquer à faire. A jour failli, c'est-àdire à jour fini ; Il faut que dans quelques jours , vous voyiez cette affaire faite ou FAILLIE, c'est-à-dire que vous la voyiez faite ou manquée.
(L'Académie.)
DÉFAILLIR, son dérivé , est irrégulier et défectif ; il n'est plus guère usité qu'à la première personne du pluriel du présent de l'indicatif, nous défaillons f à l'imparfait ^e dèfaillois, aux prétérits je défaillis , j'ai défailli, et à l'infinitif rf<5^t7/tr. Bossuet cependant a dit: la famille royale était défaillie.
(L'Académie j Féraud, Gattel, etc.)
Manquer est plus d'usage dans le sens de dépérir, s'affaiblir ; cependant on dit fort bien, ses forces défaillent tous les jours ; commencent A dé= faillir. (Mêmes autorités.)
FiRiR {verbe actif et défectif).
Ce verbe , qui s\^mÇie frapper, n'est plus d'usage que dans cette phrase , sans coup férir, pour dire , sans en tenir aux mains ; sans rien hasarder.
Féru, e, ne se dit qu'en ces phrases badines : il est féru de cette femme , pour dire il en est bien amoureux; je suis féru , j'en ai dans Taile.
\y Académie, Féraud ^X. Trévoux.)
On trouve encore dans nos anciens écrivains il fiert pour il frappe. Voyez, aux substantifs composés, le mot fier-à-bràs.
Fleurir {verbe neutre et défectif).
Ce verbe est régulier dans le sens propre , c'est-à-dire,
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fjuand il signifie pousser des fleurs , cire en fleur, cl alors il se conjugue comme emplir ; en ce sens on dit à l'imparfait, il fleuri ssoit ; et au participe présent , yZewm^aw/.
Dans le sens figuré , il signifie être en crédit , en honneur, en vogue, et il fait, le plus souvent , yZom50î7 à l'imparfait de l'indicatif, et io\i]0\xrs florissant au participe présent.
C'est ainsi que s'expriment V Académie^ Trévoux, Féraud , Deinarutrd TVaiily, M. Lemare ,' et les écrivains les plus estimés viennent fortiGer cette décision. Cependant on trouve dans les Incas de Marmontel y et dans d'autres ouvrages estimés, des exemples de l'emploi de fleurUsoil dans le sens figuré ; et il semble que cette expression présente une image plus hardie que florissoit , qui , à force d'être employée , ne signifie plus qu{î vigcrc , être en vigueur, dans sa force , en crédit , sans presque offrir à l'esprit d'idée métaphorique. Quoi qu'il en soit , nous croyons qu'on doit dire d'un empire qu'il florissoit , et non qu'il fleurissoit , puisque n'est ainsi que s'expriment, la plupart des écrivains.
Toujours est-il certain que ce scroit s'exprimer très-mal que de
dire ;
Et dnns ce temps fécond sa divine innuence Fait germer les vertus et/lorir l'innocence.
parce que l'infinitif /îorir n'est pas en usage.
Uffleurir se conjugue comme fleurir; et dans le sens figuré, on fera mieux aussi de dire à l'imparfait reflorissoit , et au participe actif, rc» florissant. (Mêmes autorités.)
Fuir {verbe actif et neutre).
Pitir, verbe actif, signifie éviter, fuir le danger. Fuir, verbe neutre, signifie courir pour se sauver d'tm oèril.
Je fuis, tu fuis, il fuit; nous fuyons, vous fuyez, ils ftiieut.— Je fuyois; nous fuyions.— Je fuis; nous fuîmes.— Je fuirai.— Je fuirois.-^ Fuis; fuyons.— Que je fuie; que 'nous fuyions.— Que je fuisse; que nous fuissions. — Fuir ; fuyant ; fui, etc.— Ce verbe prend l'auxiliairç avoir.
{Rcstaut, pag. 533. — «P'A/Z/y, pag, SU.— L'Académie, sur la 150« remde Fau gelas, pag. 22 ; son Dictionn.—Lcvizae.)
Employé activement , n'est-à-dire dans le sens d'citVcr, ce verbe apour participe fui, fuie.
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Conjuguez tle même le verhe s'enfuir : et observez qu'à cause tlu pronom personnel, on dit à l'impératif evfuis-toi, et non enfuis-t'en, \\\fuis-f en.
Observez encore que en se détache du verbe s'en aller, mais que cette préposition est réunie dans le verbe s'enfuir; et qu'alors ce seroit une faute grossière de dire il s'en est fui, au lieu de il s'est enfui,
77ï. Corneille^ qui fait cette remarque, est d'avis que c'est également mal s'exprimer que de dire il s'en est enfui, parce que, îait-il observer, c'est employer deux fois la particule en, que l'on joint à fuir ; mais il nous semble qu'il y a un cas où cette règle n'est pas exacte, car on dit absolument s'enfuir, et avec un régime indirect , s'enfuir de quelque endroit. Or, dans le premier cas , il faut dire il s'est enfui , et non pas il s'en est enfui ; dans le second, il faut nécessairement répéter en , pour indiquer le régime indirect, et alors dire , il s'en est enfui.
Nous avons d'autant plus de raison de penser ainsi, que V Académie a dit : on l'a mis en prison , mais il s'en est enfui ^ c'est*à-dire il s'est enfui de prison^ ce qu'il falloit exprimer, et ce qu'on ne pouvoit faire qu'en employant la préposition en.
Gésir {verle netitfe et défectif) .
Ce verbe , qui n'est plus en usage , signifioifeïre couché ,• on dit cependant encore : il git , notes gisons, ils gisent, il gisoit , gisant.
{L' y^cadémie , yVailly, Fcraud, Lcvizùc, Gattel , etc.)
"L'académie ne dit pas dans quel style ces temps peuvent s'employer; mais Trévoux , Féraud et Gaitel font observer que ce ne peut être qwe dans le style plaisant.
Cependant, lorsque mad. Dacier a dit : Un vieillard gisant sur la
ferre le jouet des bêtes, il me semble qu'elle s'est exprimée plus
poétiquement que si elle eût dit : couché, étendu.
II y a mieux , fait observer M. Lsmare (pag. 411 de sa gramm ) ; si , d'après l'avis de V Académie, il ^'««0/7 est français , pourquoi ils è'Wo<en< seroil-il un barbarisme? ensuite, si l'on peut dire, d'après la même autorité , il glt sur la paille , pourquoi ne le diroit-on pas de soi-même à une deuxième personne ?
Git est la formule ordinaire par laquelle on commence les épi= taphes; mais cette expression est belle ausai au figuré, et surtout en poésie :
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Ci 8^i Vcr-rcrt, ci gisent tous les coeurs. {Crcsscl, Vci -vert . ch. IV.) Peuples , rois , vous mourez , et vous , villes aussi ; La qîl Laccdcinone , Athènes fut ici.
{L. IJnri/w, la Religion, ch. I )
Haïr {verbe actif).
Je hai8, tu bais, il hait; nous haïssorw, vous haïssez , ils haïssent. —Je haïssois ; nous haïssions. — Je haïs; nous haïmes. — Je haïrai; nous haïrons.— Hais ; haïssons. — Que je haïsse; que nous haïssions.— Haïr ; haïssant ; haï , haïe.
{JVailly, pag. 8i.— Restau t y pag. 533.— Dcmont/rc)
Le h s'aspire dans tous les temps dé ce verbe , et il n'a d'irréguLirilé que dans la prononciation. — f^oltaire cependant (dans l'Eufant prodigue) a dit sans aspiration :
Je meurs au moins sans être luiï do vous. (Acl. IV, se. 3.)
Et dans Alzire : , ,
Avait rendu comme eux leur dieu même haïssable. '(Act. T, «c. 2 ) Mais c'est une faute qu'il laut éviter.
Les trois premières lettres de ce verbe forment toujours deux syllabci ; haï , excepté au présent de l'indicatif : je hais, tu liais , t7 hait , et à la seconde personne singulière de l'impératif, hais. Ces deux difl'ércntcs prononciations se trouvent réunies dans ces vers de Racine:
Et jo soubaiterois , dans ma juste colère , Que chacun le haït \ comme le hait son père.
(Les Frères ennemis, acl. l, se. 5 )
Quand il hait une fois, il veut haïr toujours.
(Même pièce., act. II. se. 3.)
Mais lo roi , qui le hait, veut que je le haïsse.
(Iphigénie, net. V, se. 1.)
Ge verbe, comme le font observer /î««/ai/f et Wailly, ne se dit guère à la seconde personne du singulier de l'impératif ni au prétérit» défini, ni à l'imparfait du subjonctif, et dans ers deux derniers temps, au lieu de se servir de l'accent circonflexe : n5us hatmcs y vous, haïtes , qu'il haït , on se sert du tréma , nous haïmes , vous haïtes ; — qu'il haït.
En faisant pour chacun de ces temps usage du tréma , on ne satisfait pas à la règle qui réclame l'accent circonflexe ; mais on a préféré une faute d'orthographe à une faute de prononciation qui auroit un plus grand inconvénient. (M. Boni face.)
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Issir {verbe neutre).
Ce verbe , qui s'est dit anciennement pour sortir, n'est plus en usage qu'au participe passé issu , issue ; on s'en sert pour signifier, venu, descendu d'une personne , d'une race (Le Dict. del'Jcaddmic, Fcraud, Wailly, Cormont.)
Mentir {verbe neutre et irrégulier).
Se conjugue sur sentir. Ainsi écrivez je mens , et non pas je ments, comme l'a fait Lévizac.
Ce verbe ne peut être employé qu'avec précaution dans le style noble. Ainsi on a relevé avec raison l'expression suivante, comme prosaï^ que et trop familière :
// nefaïUpoint mentir, ma jaiste impatience Vous accusoil déjà de quelque négligence.
{Racine, liérénice, act V, 8c. 4.)
Ce verbe prend l'auxiliaire avoir dans ses temps composés.
Conjuguez de même démentir.
Mourir {verbe neutre et irrégulier).
Je meurs, tu meurs, il meurt; nous mourons, vous mourez, ils meurent. — .le mourois ; nous mourions. — Je mourus ; nous mourûmes. — Je mourrai ; nous mourrons. — Je mourrois ; nous mourrions. — Meurs ; mourons. — Que je meure, que tu meures , qu'il meure ; que nous mou= rions, que vous mouriez, qu'ils meurent. — Que je mourusse; que nous mourussions. — Mourir, mourant; mort, morte, etc.
(Le Dict. de V Académie.— TVaUlyi pag. ^7>.— Restant , pag. 33S ]
Ce verbe prend l'auxiliaire être dans ses temps composés. — Au conditionnel et au futur, on met deux r, et on les prononce.
Voyez, aux Remarques détachées, des observations sur l'emploi de ce verbe.
Ouïr {ijerbe actif et défectif) .
Indicatif présent : /ots , tu ois , il oit ; notes oyons , vous oyez y ils oient.
Ni ce temps, ni l'im par fait /oyerots, ni le futur/<?M« rai, ne sont plus
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d'usage, non plus que les temps qui en sont formés. On ne se sert maintenant de ce verbe, qu'au prétérit défini de l'indicatif: j'ouïs ^ il ouït; à l'imparfait du Buh']onctU' , que j'ouïsse , qu'il ouït; h l'infinitif, ouïr ; et dans les temps composés , on se sert du participe oui , ouïe , et de l'auxiliaire avoir.
{L'Académie. — Wailly^ pag. 84. — Ileslaut ^ pag. iià. — Faraud .— Trévoux , etc.)
Le verbe ouïr a une signification beaucoup moins étendue que ic verbe entendre; il ne se dit proprement que d'un son passager, et qu'on entend par hasard, et sans dessein. On ne doit pas s'en servir quand il est question d'un prédicateur, d'un avocat, d'un discours public ; mai» on dit très-bien, ouïr la messe; Seigneur, daignez ovïr nos prières; les dimanches la messe ouïras : et au palais, ouïr des témoins.
{Féraud et Gatiel.)
Ouvrir {verbe actif et neutre).
J'(»uvre, tu ouvres , il ouvre ; nous ouvrons , vous ouvrez , ils ouvrent* — J'ouvrois; nous ouvrions.— J'ouvris ; nous ouvrîmes. — J'ouvrirai; nous ouvrirons. — J'ouvrirois, nous ouvririons. — Ouvre; ouvrons.— Que j'ouvre; que nous ouvrions. — Que j'ouvrisse; que nous ouvrissions. — Ouvrir ; ouvrant ; ouvert , ouverte , etc.
{L'Académie, TVailly, Restaut , etc.)
Ce verbe a , au présent de l'indicatif, la même finale que les verbes de la première conjugaison ; ainsi la seconde personne de l'impé» ratif ne prend point de *, excepté lorsqu'elle est suivie de en ou de y.
Conjuguez de même les verbes couvrir, découvrir, entr'oîivrir, recouvrir, rouvrir, souffrir, offrir, inésoffrir, etc.
Remarque. — Recouvert est le participe du verbe recouvrir, verbe actif de la seconde conjugaison , composé de couvrir, sur lequel il se conjugue, et de la préposition itérative re , qui indique la répétition d'une chose r recouvrir, c'est couvrir de nouveau. — Recouvre est le participe du verbe actif recouvrer, de la première conjugaison , qui signifie retrouver, rcn^ Irer en possession , acquérir de nouveau une chose qu'on avait perdue. Bien des personnes confondent plusieurs temps du verbe recouvrir avec ceux du verbe recouvrer : il en est effectivement plusieurs qui leur sont com= muns, comme le présent et l'imparfait de l'indicatif; mais le prétérit défini et le participe passé de ces deux verbes sont très- différents ; et en effet, on dit recouvrit au prétérit défini du verbe recouvrir : U Ri:=
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COUVRIT le toit de sa maison ; et l'on dit recouvra , au prétérit défini du verbe recouvrer : il rt-Couvra la santé , ta vue.
(TA. Corneille, sur la 4 4« remarque de Faugclffs., pag. l2b.— L'Aea^ demie, pag. 17 et 296 de ses observ.; ses Décis. recueillies par Talle=» mant , pag. 70. — Rcstaut, pag. 330.)
L'Académie (dans son Dict.) fait observer que l'on disoit autrefois recouvert , pour signifier recouvré, et que l'on dit en ce sens , pour un perdu, deux de recouverts; mais elle ajoute qu'il vaut mieux dire recouvrés.
Partir {verbe neutre et irréguUery
Je pars, tu pars, il part; nous partons, vous partez, ils partent.— Je partois; nous partions. — Je partis ; nous partîmes. — Je partirai ; nous partirons. — Je partirois ; nous partirions. — Pars; partono. — Que je parte; que nous partions. — Que je partisse; que nous partissions. — Partir; partant; parti ,, partie.
Ce verbe prend tantôt l'auxiliaire éïre , et tantôt l'auxiliaire avoir dans ses temps composés. Voyez, page 528, des remarques sur l'emploi des auxiliaires avoir et être , avec le verbe partir. " (Le Dict. ds V Académie, Fèraud, Trévoux et les Gramm. mod.)
DÉPARTIR. Voy. les, Remarques détachées.
. .'ni »i'»!^i '"Quérir [verbe actif et défectif). Ce verbe signifie proprement, chercher avec charge d'amener cc= lui qu'on nous envoie chercher, ou d'apporter la chose dont il est question ; il n'est d'usage qu'ti l'infinitif, et avec les verbes aller, venir, envoyer,
(Régnier Desmarais, pag. 410. — Wailly, pag. 84. — Et le Dict. de V Académie.)
Allez me quérir un tel : je l'ai envoyé quérir ; il m'est venu quérir. — Ce verbe n'est point admis dans le style noble.
Cependant Corneille a dit dans Polyeucte (act. IV, se. 2) :
L'autre iii'tAligeroit d'alle-r guérir Sévère.
Mais présentement ori n'oseroit phis s'en servir.
Recouvrir. Voyez, page 601, au mot ouvrir ^ une observation essentielle sur l'emploi de ce verbe.
Repartir {verbe actif).
Dans le sens de répondre sur-le-champ et vivement , ce verbe se ccnju-
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gue comme partir dans ses temps simples ; mais , dans ses composés , il prend l'nuxiliaire avoir : Il ne lui a reparti f/ue des impertinences, (L'Aca* demie,)— Il lui a reparti avec beaucoup d'esprit. [Danffcau.)
llEpARTm, verbe neutre, dans le sens de retourner , ou partir de nou' veaUf se conjugue absolument comme partir dans ses temps simples et dans ses temps composés : // est arrivé avant-hier, et il est reparti ce matin. (Dangeaii.) «
RÉPARTIR, verbe actif, dans le sens de distribuer, partager^ se conjuo gue, dans tous ses temps simples et ses temps composés, comme em plir : je répartis ; nous répartissons. — Je répartissois ; nous répartissions. > — Je répartis; nous répartîmes. — J'ai réparti. — Je répartirai. — Ré= partis ; répartissons. — Que je répartisse, etc. — Réparti , répartie.
(Le Dictionnaire de l'Académie.)
Ce dernier verbe est régulier, et on ne l'a mis ici que pour le faire distinguer de repartir.
Ressortir {verbe neutre).
Sortir après être rentré, ou sortir une seconde fois après être déjà sorti ; ce verbe se conjugue comme sentir, ou r-omme sortir, verbe neutre.
Ressortir , verbe neutre : être de la dépendance de quelque juridiction, se conjugue comme ^ntr, verbe actif.
(Le Dict. de l'Académie. — Lévisac, pag. 29, t. IL — Féraud.)
Saillir {verbe neutre et défectîf).
Ce verbe, dans le sens de jaillir, sortir avec impétuosité et par «e» cousses j ne se dit que de-s choses liquides ; il n'est d'usage qu'aux trUH sièmes personnes , et à l'infinitif. Il se conjugue sur finir : -p l '>vt."'
Il saillit ; ils saillissent :»Son sang saillissoit avec impétuosité.— On
fait saillir l'eau à une très-grande hauteur par la compression qu'on en fait dans les pompes, {Restaut , PTailly, et M. Laveaux.)
Saillir, verbe neutre , défectif et irrégulier, se dit, en terme d'archi= lecture , d'un balcon , d'une corniche , et autres ornements d'architcca ture qui débordent le nu du mur. En ce sens , il n'est également d'usage qu'aux troisièmes personnes de quelques temps , et à l'infinitif: Il saille, ils saillent , il sailloit ; ils sailloient ; il saillera ,.cl<:, : On fait saillir les corniches corinthiennes plus que celles des autres ordres.
{Trévoux, Féraud , Wailly et V Académie.)
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SivNTiR {verbe actifs neutre et irrégiilîer).
Je sens, tu sens, il sent; nous sentons, vous sentez, ils sentent. — Je sentuis; nous sentions. — Je sentis; nous sentîmes. — Je sentirai; nous sentirons. — Je sentirois; nous sentirions.— Sens ; sentons. — Que je sente ; que nous sentions. — Que je sentisse ; que nous sentissions.— Sentir ; sentant ; senti , etc,
(Le Dict. de V Académie ^ Féraud, Lcvizac.)
Quelques écrivains ont fait usage du passif être senti :
A parler en général , la religion doit être moins raisonnèe que sentie
(L'abbé Du Serre-Figon.)
La cause du rire est une de ces choses plus senties que connues.
{Voltaire.)
Cette manière de parler, dit Féraud, est fort à la mode, mais c'est un néologisme.
Observez qu'on a dit autrefois sentu au participe.
I-es oiseaux qui tant se sont teus
Pour l'hyver qu'ils ont tous senteus. (Le Donian de la Rose.;
Conjuguez de même les verbes ressentir y consentir, pres^ sentir.
Voye», pour ressentir^ les Remarques détachées.
Servir {verbe actif).
Je sers, tu sers, il sert; nous servons, vous servez, ils servent. — Je servois; nous servions. — Je servis; nous servîmes. — Je servirai; bous servirons. — Je servirois; nous servirions. — Sers; servons.- — Que je serve; que nous servions. — Que je servisse ; que nous servissions. — Servir ; servant ; servi , servie , etc.
(Le Dict. deA' Académie, Fera ud cl Demandre.)
Conjuguez de même desservir. — Asservir est régulier.
Voyez, aux Remarques détachées, lettre R., une observation sur l'ex^ pression cela ne sert de rien , cela ne sert à rien.
Sgwtiv. (verbe actif et defectif) .
Dans le sens ^obtenir, avoir, ce verbe n'est d'usage qu'en terme de palais, à la tioisième personne et à quelques-uns
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tlo ses temps : // sortit, ils sortissent. — // sortissoit , qu'il sortisse j etc., etc. — Sortissant. — Sorti, sortie. Pour les temps composés , on fait usage de Tauxiliaire avoir, puisque ce verbe , clans cette signilication, est verbe actif: Ce juge» ment a sorti son plein, et entier effet»
Sortir [verbe neutre et irrégulier).
Dans le sens de passer du dedans en dehors , il se conjugue dans ses temps simples comme sentir.
Je sors , tu sors , il sort ; nous sortons , vous sortez , ils sortent. — Je sortois. — Je sortis. — Je sortirai. — Je sortirois. — Sors. — Que je sorte. — Que je sortisse.
Quant à ses temps composés, voyez pag. 528>le8 remarques sur l'em= ploi des deux auxiliaires avoir et être , avec le verbe sortir.
Dormir, verbe neutre, se conjugue, dans ses temps simples, de même que le verbe neutre sortir; mais, dans scâ temps composes 9 on fait usage de l'auxiliaire avoir.
Lès poètes font dormir les choses inanimées : *
Le feu qui semble éteint dort souvent sous ia cendre.
• (Corneille^ Kodogune, act. III, se. 4.,^
Les vents nous auroient-ils exaucés celte nuit? Mais lout dort, et Varmée, et les vents, et Neptune.
{Racine, Iphigénie, act. I, se. 1.)
Guillot dormait profiindément; Son chien dormoit aussi, coimue aussi sa musette.
(,La Fontaine , liv. III, faille Z.,
Les guerriers amollis laissent dormir leurs lances.
(Delille, traduction de l'Enéide , liv. IV.)
Dormir se prend quelquefois substantivement : Le dormir n'est poé sain après le repas. *
La Fontaine dit que le financier se plaignoit
Que les soins de la Providence N'eussent pas au marché fait vendre le dormir.
Comme le manger et le boire. (Fable 144.)
Le substantif, dit PFaitly, ne s'unit pas à des adjectifs et n'a point de pluriel. Ou ne dit point un grand dormir, de grands dormirs.
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Surgir {vcrhe neutre et dcfectif).
Ce verbe vieillit, dit V Académie ; il signifie aborder. On disoi-t autrefois surgir au port.
A la fin du siècle dernier, Andry disoit que ce verbe étoit du bel usage; au commencement de celui-ci, La Touche remarquoit qu'il ne se disoit guère qu'au fjguré et en vers; et Féraud, grammairien plus moderne , est d'avis qu'il ne se dit au figuré , ni en prose , ni en vers , et que, lors même qu'il étoit en usage, on ne le disoit guère qu'à l'infinitif. Surgir est maintenant d'un fréquent usage , au figuré.
Tressaillir, voyez Assaillir.
Tenir {verbe actif et irréguiicr).
Je tiens , tu tiens , il tient ; nous tenons , vous tenez, ils tiennent. — Je tenois ; nous tenions. — Je tins ; nous tînmes. — Je tiendrai ; nous tiendrons.— Je tiendrois; nous tiendrions. — Tiens; tenons. — Que je tienne; que nous tenions. — Que je tinsse ; que nous tinssions. — Tenir. — Tenant — Tenu , tenue, etc.
(Le Dict. de l'Académie, Bestaut , pag. 356, Féraud , Wailly»)
Voyez, à l'emploi de la négative , quand ce verbe demande ne.
Conjuguez de même les verbes 8^ abstenir, appartenir, dé= tenir, entretenir, maintenir, obtenir, retenir, et soutenir, et ayez soin de doubler la lettre n, toutes les fois qu'elle doit être suivie d'un e muet; dans le cas contraire, ne la doublez pas.
Venir [verbe neutre et irrégulier).
Je viens , tu viens , il vient ; nous venons , vous venez , ils viennent. — Je venois; nous venions.-^-Je vins; nous vînmes.— Je viendrai; nous viendrons. — Je viendrois; nous viendrions. — Viens; venons. — Que je vienne; que nous venions. — Que je vinsse ; que nous vinssions. — Venir; venant ; venu , venue , etc.
(JVailly, Restaut, pag. 337; le Dict. de l'Académie, etcr)
Venir se conjugue , comme on le voit , de même que tenir, et la règle que nous avons donnée (pag. 574) pour le doublement de la lettre n lui est applicable; mais ce verbe, dans ses temps composés, prend l'auxiliaire être.
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Joint au pronom se et au mot en , il se dit avec élégance avant un
iufiuitif :
Un jour, au dévot personnage Des députés du peuple rat S'en vinrent demander quelque aumône légère.
(La Fontaine, faille 127, leR^it qui s'est retiré du monde.)
0n trouve dans le Roman de la Rose , je ienis Je lenirai ;je venistje veniraif pour Je tiem , je tiendrai ; je viens y je viendrai.
A venir est une façon de parler dont on se sert pour dire , qui doit venir, qui doit arriver : les siècles a venir , les temps a venir.
(L'Académie et Trévoux.)
Le sénat demanda ce qa'aroit dit cet homme ,
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. {La Fontaine, fable 211.)
Le corbeau sert pour le présage ; La corneille avertit des malheurs à venir. (Le même, £tble 39.)
Dieu permet que les méchants prospèrent f c'est une preuve d'une vie à
VENIR
Dans cette phrase de M. Neckcr : des avantages incertains, avenirs, il y a deux fautes} il faut retrancher le $, et écrire à venir en deux mots.
Les verbes avenir, circonvenir, convenir, devenir, discon» venir, intervenir, parvenir, prévenir, ressouvenir, redevenir, se souvenir et subvenir, suirent la même conjugaison.
Avenir, verbe actif, neutre et défectif, ne.s'emploie qu'aux troisièmes personnes du singulier et au présent de Tinfînitif ; encore est-ce dans le style marotique. Il avint , il aviendra^ qu'il aviennc, ilai;mf que.
L'Académie dit : Je me résous à tout ce qu'il peut en avenir ; et Racine a dit dans Mithridate (act. I, se. i):
Quelqtie malheur qu'il en puisse avenir.
Mais, selon Foliaire j qu'il en puisse avenir est une expression qui, peu digne de la haute poésie , du temps de Racine , seroit à peine au|our= d'hui française.
Circonvenir, verbe actif; prévenir, verbe actif; et subvenir, verbe neutre, prennent avoir; et, lorsque convenir signifie être propre, être sortable , il se conjugue aussi avec cet auxiliaire.
Le verbe redevenir, ainsi que devenir, ne régit que les noms; il ne gouverne ni les verbes, ni les adverbes , ni les prépositions. Ainsi cette phrase : La Terre-Sainte redevïjit sous la domination de ses andeito maîtres > renferaie une faute ; il falloit dire , rentra sous , etc.
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Voyez , pag. 516 et suivantes , des remarques srir l'emploi des anxi= liaircs avoir et êiTC.
Voyez à l'Adverbe (usage delà négative) s'il faut, avec le verbe discon^ venir, que le verbe de la phrase subordonnée ait la négative. — Voyez aussi les Remarques détachées, lettre S, pour la différence qu'il y a entre se souvenir et se ressouvenir.
VÊTIR (verbe actif et défectif).
Ce verbe signifie habiller quelqu'un, lui.donner des habits. Je vêt», tu vêts , il vêt; nous vêtons, vous vêtez, ils vêtent. -^ Je vêtois. — Je vêtis. — Je vêtirai. — Je vêtirois. — Vêts; vêtons. — • Que je vête. — Que je vêtisse. — Vêtir; vêtant, vêtu, vêtue.
( PFailly, pag. 84, Restaut, pag. 557, Léviiac, Féraud, Demandre, Caminade. Trévoux ^ le Dict. de V Académie et celui de Gaitel; Lemare , pag. 4o8.) et Laveaux dans son Diction, des difficultés.
(Le Dict. de V Académie tt Laveaux, dans son Dict. des diCBcultés* A chacun des temps de ce verbe , on met un accent circonflexe sur Ve. — Le présent de l'infinitif n'est guère usité, et si l'on s'en sert, il faut prendre garde que l'on dit il vêt à la troisième personne du singulierjCt à la même personne du pluriel ils vêtent ; ainsi ne dites pas avec Voltaire : Dieu leur a refusé le cocotier qui ombrage, toge, vêtit, nour:: rit , abreuve les enfants de Brama*
Avec Buffon :
Le poil du chameau , qui se renouvelle tous les ans par une mue com^ plète, sert aux Arabes à faire des étoffes dont ib se vtxi&SENT et se meu= blent.
Avec Delille (le Paradis perdu, liv. VII) :
De leurs molles toisons les brebis je vêtissent.
Vêtir s'emploie plus ordinairement avec les pronoms personnels, et alors il signifie s'habiller, prendre son habillement sur soL En ce sens il se conjugue, dans ses temps simples, comme le verbe 3iQt;i£ vêtir; mais, dans ses temps composés, on fait, de même qu'avec tous les autres verbes pronominaux, usage du verbe être : Je me vêts, nous nous vê- \ons. — Je me suis véta on vêtue; nous nous sommes vêtus ou vêtues.
(Le Dict. de l'Académie.)
Conjuguez de même les verbes dévêtir j revêtir, et observez que se dévêtir n'est guère en usage que pour signifier se dégarnir d'habits : il ne faut pas se dévêtir trop tôt.
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VERBES IRRÊQVLIERS ETDÉFECTIFS DE LA TROISIÈME CONJUGAISON
Avoir [verbe actif et fiuafiliairey
Ce verbe est tin des plus irrégulrers; nous Cn avons donné la conjugaison , page 509.
Apparoir (verbe neutre et défecti/y.
Ce verbe n'est d'usage qu'à l'infinitif avec le verbe faire ^ et k la troisième personne singulière de l'indicatif, où il ne s'emploie qu'uniperi sonnellement , W où il fait il appert.
(Le Dict. de l'Académie , Féraud et GatteL)
Il appert ne se dit qu'au palais ; cependant La Bruyère (chap. VII) a dit à l'infinitif : ne faire qu'apparoir dans sa maison. Apparoltrt étoit U mot propre»
Asseoir {verbe actif).
Au propre, asseoir se conjugue le plus ordinairement avec deux pronoms personnels.
Je m'assieds , tu t'assieds , il s'assied ; nous nous asseyons, vous vons asseyez, ils s'asseient. — Je m'asseyois; nous nous asseyions. — Je m'assis ; nous nous assîmes. — Je m'assiérai , ou je m'asseierai ; nous nons as^siérons, ou nous nous asseierons. — Je m'assiérois, ou je m'as^ seicrois ; nous nous assiérons , ou nous nous asseierons. — Assiedstoi; asseyons-nous.— Que je ra'asseie; que nous nous asseyions. — Que j« m'assisse ; que nous nous assissions. — S'asleoir. — S'asseyant. — Assis, assise.
Il n'y a point de verbe qui ait éprouvé tant de variations dans sa conjugaison; mais enfin V Académie (Dict., édit. de 1762 et de 1798), PFaitly (pag. 86 de sa gramm.), Restaut (pag. 2A8 et 252), Gattel, Lévizac (pag, 34, t. il), Sicard (pag. 354,t. I), la plupart des Grammairiens moderneSjCt enfin l'usage ont décidé qu'il se conjugueroit suivant le mo« dèle que nous indiquons.
Conjuguez de même le verbe rasseoir.
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Choir {verbe neutre, irrégulier et défectif).
Tomber^ être porté de haut en bas par son propre poids , oa par une impulsion qu'on a reçue. Ce verbe n'est pas beaucoup en usage; on remploie quelquefois à l'infinitif, et il peut également être pris au propre et au figuré ; alors c'est , surtout en poésie , un terme très-expressif, mais il faut qu'il soit bien amené.
(L'Académie f Féraud y Demandre, Wailly^ etc.)
Tout va choir en ma main, ou tomber en la vôtre.
(P. Corneille, Rodogane, act. I, se. 5.)
Mais pins dans un haut rang la faveur vous a mis , Plus la crainte de choir vous doit rendre soumis.
{Th. Corneille, le Comte d'Essex, act. I, se. 2.)
Ainsi qu'on voit, sous cent mains diligentes ,
Choir les épis des moissons jaimissantes. {Voltaire.)
On fait usage au.ssi du participe c/iu, c/juc, mais plutôt en vers qu'en prose , et plus dans le style badin et familier que dans le style sérieux et élevé.
Au lieu du féminin chue, on disoit anciennement chute, ce qui ne s'est conservé que dans ces façons de parler proverbiales, c/iert/jer chape= chute, trouver chape-chûte , qui veut dire chercher, ou trouver une aven?» ture avantageuse , ou quelquefois mauvaise.
Je lui dis que ce n'est point là la vie d'un honnête homme j qu'il troum vera quelque chape-chute, et qu'à force de s'exposer, il aura son fait.
(Mad. de Sèvignè.)
On a dit autrefois chaer, chair, chaoir, ensuite cheoir. Roubaud est d'avis qu'à raison de l'étymologie , on devroit continuer d'écrire ce mot avec un e ; Trévoux et Caminade suivent cette orthographe ; mais VAca= demie, Féraud, TFailly, Restaut , Girard, Domcrgue , etc., etc., écrivent choir sans e.
Comparoir [verbe fieutre et ir régulier).
Ce verbe a le même sens que comparotlre; mais comparoir ne se dit qu'au palais ,et dans ces phrases : assignation à comparoir, on être assigné à comparoir.
Le Gendre, qui a dit : Les Plalécns ajournèrent les TMcèdémoniens à COMPAROIR devant les Amphictyons , auroit donc mieux observé le style •de l'histoire s'il efitdit, citèrent les Lacèdémoniens.
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CoNDouLOiH (se) {vefhe réciproque et irrégulier) .
Ce verbe, qoi signifie prendre part à la douleur de quelqu'un, ne se dit qu'à l'infinitif, et il est vieux.
{L'Académie f FaugelaSy Féraud et Gattel.)
DÉCHOIR {verbe neutre , irrégulier et défectif).
Je déchois, tu déchois , il déchoit ; nous déchoyons , vous déchoyez, ils déchoient. — Je déchoyois; nous déchoyions. — Je déchus; nous déchûmes.— Je décherrai; nous décherrons. — Je décherrois ; nous décherrions. — Déchois; «léchoyons. — Que je déchoie ; que nous déchoyions. — Que je déchusse; que nous déchussions. — Déchoir ; point de participe présent. Déchu, déchue.
Déchoir, dans ses temps composés, prend tantôt l'auxiliaire être, tt tantôt l'auxiliaire avoir, selon le sens qu'on y attache. — Ils sont déchus de leurs privilèges. {U Académie.) — Depuis ce moment il A. déchu de jour en four. — Voyez page 525. fL' Académie.)
Au futur et au conditionnel , on dit : Je décherrai , je décherrois, et non pas Je déchoirai , je déchoirais,
{L'Académie, Wailly, Restant ^ etc., etc.)
Roubaiid et Trévoux écrivent décheoir, avec un e; mais les autorités qui écrivent c/iotr sans e suivent la même orthographe pour </ec/iotr .
Boileau a dit et écrit (Épître VI) :
Du rang où noire esprit une fois s'est fait voir, Sans un fâcheux éclat nous ne saurions déchoir.
lEt La Fontaine (liv. VII, fah|^ 5.)
L'âge la fit déchoir; adieu tous les amants.
Echoir {verbe neutre y défectif et irregulier).
Ce verbe, qui ne se dit que des choses, n'est guère d'usage , au présent de l'indicatif, qu'à la troisième personne du singulier: il échoit, qu'on prononce et qu'on écrit quelquefois , il échet ; au prétérit j'échus ; au futur et au conditionnel i'écherrai, yécherrois; à l'imparfait du sob» îonctit que j'échusse ; au participe présent échéant ; et au participe passé échu , échue. (L'AcadémU,)
Mais plusieurs Grammairiens sont d'avis qu'en général échoir n'est bien employé qu'à la troisième personne du singulier et à celle du plu= riel; il échoit, ou il échet ; ils échoient, ils échéent , etc., et ils n'admet-
612 Bea Vérités irrcgnlicrh et depictije
lent point de premières personnes; ainsi ils blâment j'éckus i j'échsrmi f quej'cchusse, nous échûmes ^ ecc.
Souvent on joint à rinfînitifde ce verbe, le verbe devoir : ces effetsont DU échoir.
Voy. , p. 525, de quel auxil. est accompagné le participe de ce verbe.)
Falloir (verbe imipersonnel , dèfeciifet îrrégulier),
11 faut.— 11 falloit.— Il fallut.— lia fallu.— Il eut fallu.— Il avoit fallu. — Il faudra. — Il aura fallu. — Il faudroit. — Il auroit ou il eût fallu. — Point d'mipèratif.— Qu'il faille.— Qu'il fallût.— Qu'il ait fallu.— Qu'il eût fallu.— Falloir.-Ayant fallu.
Voyez , aux Observations sur les adverbes , et au mot beaucoup , dans quel cas il faut dire , il s'en faut beaucoup , // s'en faut de beaucoup. Voyez aussi,au mot ne , dans quel cas il faut employer cette négative avec il s'en faut.
9 Messeotr [verbe neutre).
Se conjugue sur seoir.
Mouvoir {verbe actif).
Je meus , tu meus , il meut ; nous mouvons > vous mouvez , ils meu^ vent. — Je mouvois; nous mouvions. — Je mus; nous mûmes.— Je mouvrai;— nous mouvrons. — Je mouvrois; nous mouvrions» — Meus; mou= vous. — Que je meuve ; que nous mouvions. — Que je musse ; que nous mussions. — Mouvoir ; mouvant ; mu , mue.
Plusieurs de ces temps ne sont en usage que dans le style didactique : On ne sauroit expliquer comment l'ame , étant purement spirituelle, peut MOUVOIR le corps. Hors de l'infinitif, on est si peu accoutumé aux modes et aux temps de ce verbe , que , quand on les rencontre , on y trouve un air sauvage , comme dans cette phrase de Bossuet : Les prc" mières affaires qui se murent dans l'Eglise. Avec le pronom personnel se , le présent de l'indicatif fait assez bien : Les cartésiens , pour rendre raison du mouvement , disent qu'un corps qui se meut, en pousse un autre, etc. {Fèraud.)
Émouvoir, s'émouvoir et promouvoir se conjuguent sur mouvoir. Emouvoir et s'émouvoir ne se disent guère qu'à l'infinitif, au présent de Vindicatif, au subjonctif et aux tem[>s composés , et promouvoir à l'infinitif et aux temps composés.
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liegnard a dit, dans le Légataire universel (act. II , se. 6) ;
Et je vais lui dicter une lettre , d'an style
Qui do madame Arganto émoiwera la bile (371).
Èmouverat comme le fait observer TVailly, est un barbarisme; on doit dire émouvra sans e après le v , comme on dit mouvra.
DiMODVoiH, dont on fait usage en terme de palais, pour signifier faire que quelqu'un se désiste d'une prétention, qu'il y renonce, n'est guère d'usage qu'à l'infinitif. {h* Académie.)
Pleuvoir {verbe unipersonnel et dèfectif).
Il pleut ; il pieu voit ; il plut ; il pleuvra ; il pleuvroit ; qu'il pleuve ; qu'il plût. — Plu, pleuvant.
(Le Dictionnaire de V Académie. '—Régnier Desmarais ^ pag. A31. — Wailly^ pag. 87.—Féraud.)
Ce verbe n'a point d'impératif , car il n'y a que Dieu qtil puisse com= mander au temps. Le participe passé n'a point de féminin.
Pleuvoir se dit au figuré des choses spirituelles et morales : Dieu fait pLKuvoiH des grâces sur ses élus. [Trévoux.)— -Il pleut /et de l'ennui averse, {Ménage.) Il PLEUT nar tout pays de ces sortes d'injures. {La Bruy.)
Que de biens , que d'hoDDenrs sur toi s'en vont pleuvoir !
(JSoi/^(7M,sat. VIII.)
PouRVOTTi {verbe neutre).
Je pourvois, tu pourvois, îl pourvoit ; nous pourvoyons, vous pourvoyez, ils pourvoient. — Je pourvoyois , nous pourvoyions. — Je pour= vus; nous pourvûmes. — Je pourvoirai ; nous pourvoirons. — Je pourvoi» rois; nous pourvoirions. — Pourvois, pourvoyons. — • Que je pourvoie ; que nous pourvoyions. — Que je pourvusse ; que nous pourvussions. — Pourvoir ; pourvoyant ; pourvu , pourvue.
On suit , pour ce verbe , la même orthographe que celle qui est d'usage pour le verbe voir ; on en excepte le prétérit défini , le futur, le conditionnel i l'imparfait du subjonctif.
{L'académie, Restaut, Wailly, et les Grammairiens modernes.)
Pouvoir [v^be actifs dèfectifet irréguUer). Je puis ou Je peds , tu peux , il peut ; nous pouvons , vous pouvez ,
(371) Dans k» dcrnièree ôditions on lit échauffera.
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ils peuvent. — Je pouvois ; nous pouvions. — Je pus , nous pûmes. — Je pourrai; nous pourrons. — Je pourrois ; nous pourrions. — Point d'impé* ratif. — Que je puisse ; que nous puissions. — Que je pusse ; que nous pussions. — Pourvoir; pouvant ; pu ; point de féminin.
Ce verbe a beaucoup d'irrégularités. Le futur je pourrai s'écrit avec deux r, et l'on n'en prononce qu'un.
CLe Dict. de \* Académie et celui de Trévoux. — /îe«<au< , pag. S39. — fTûtV/y, pag. 87.)
La poésie et la conversation souffrent ^e /peuac; cependant ye /omis est beaucoup plus usité , et doit d'autant plus être préféré , qu'à l'interro» gatif, on dit toujours puis-Je?
Par quel gage éclatant et digne d'un grand roi Puis- je récompenser le mérite et la foi 7
{Racine, Esther, acl. II , se. 5.)
11 est d'ailleurs le seul en usage dans les écrits des bons auteurs français.
L'univers m'embarrasse , et je ne puis songer Que cette horloge existe , et n'ait point d'horloger.
{Voltaire , ks Cabales.)
Enfin je puis parler en liberté;
Je puis dans tout son jonr mettre la vérité.
{Racine , Alhalie, acl. II , se. 6.)
C'est mon plaisir : fe me veux satisfaire ;
Je ne puis bien parler, et ne saurois me taire. {Bolleau, satire VU.)
Modeste en ma couleur , modeste en mon séjour , Franche d'ambition , je me cache sous rher))e ; Mais si sur votre front je puis me voir un jour , La plus humble des fleurs sera la plus superbe.
{Desmarest, en envoyant une violette.)
Je ne puis qu'en cette préface Je ne partage entre elle et vous Un peu de cet encens qu'on recueille an Parnasse.
{La Fontaine, fable 150.)
On dit îje ne puis ^ et Je ne puis pas. Dans le premier exemple , la négative est moins forte: Je ne puis suppose des embarras, des difficultés. Je ne puis pas exprime une impossibilité absolue.
Bossuet emploie pouvoir comme verbe pronominal : qui ne s'est fit faire f pour qui n'a pu se faire. L'illustre auteur, en mettant, selon son usage, le pronom se avant le verbe régissant, et non pas avant l'inGnitif régi, a été induit en erreur, car le pronom se ne se met avant l'auxiliaire êfre suivi d'un participe que quand le verbe est pronominal.
Arnauld et Pluche ont fait la même faute, produite par la même
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Pbévaloir {verbe neutre et irrégidicr).
Ce verbe se conjugue comme valoir, dont nous allons donner la conjugaison; cependant au présent du subjonctif on dit : que je prévale , que nous prévalions ; et non pas que je prévaille , que nous prévaillions.
Prévaloir signifie avoir l'avantage , remporter l'avantage ; mais, em = ployé pronominalement, il signifie tirer avantage : L'homme ne doit pas beaucoup se prévaloir de sa raison ^ qui le trompe si souvent.
(Trévoux.) {Th. Corneille i sur la S9« rem. de Vaugelas; les observations de VAca^ demie y page 43. — Ses décisions. — Régnier Desmarais, Restaut , PFailly, etc.)
Le régime ordinaire de prévaloir , neutre , est la préposition sur : Il ne faut pas que la coutume prévale sur la raison. (L'Académie.) — Quelques auteurs ont employé la préposition à ; Son témoignage ne pré» VAUT pas au crédit de Clodius. {Vertot.) Le Dictionnaire de Trévoux donne des exemples de ce régime , mais sans citer d'auteurs ; et Féraud pense avec raison que la préposition sur est le régime seul autorisé.
6ur nies jiisles jirojels tes pleurs oioXprcvalu. (Eacine, Iphigénie.)
Promouvoir {verbe actif et de/ectif).
Ce verbe , comme nous l'avons dit pag. 612 , n'est d'usage qu'à l'infi» nitlf, et aux temps composés : On l'a promu , elle a élé promue,
(L'Académie , Féraud, Trévoux,)
Ravoir {verbe actif et defectif).
Ce verbe ne s'emploie qu'à l'infinitif: Elle a pris à f Amour ses traita et le dieu , pour les ravoir , vole toujours auprès d'elle.
(Voiture.)
Réu p que l'on prononce ru ou réu; et je le raurai^je me raurai , comme CD le dit en certains endroits , sont des barbarismes.
(L'Académie, Féraud, Trévoux, etc.)
On dit figurément et dans le style familier se ravoir, pour dire , reprendre , réparer ses forces , sa vigueur :
Allons , monsieur, lâchez un peu de vous ravoir. (J.-J. Rousseau,"^
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Bavoir {yerhe actif et irrégulîer\
Je sais, tu sais, ti sait; nous savons , vous savea , fls savent. — Je savois ; nous savions. — Je sus; nous sûmes. — Je saurai; nous 8au= tons. — Je saurois ; nous saurions. — Sache ; sachons. — Que je sache ; que noua sachions. — Que je susse j que nous sussions. — Savoir; sachant ; su, sue.
(Les Dictionnaires de Richelet , de Trévoux , de Wailly , de VAcadé^ mie (éditions de 1762 et de 1798), de Demandre^ et de Féraud, indiquent je sais et je sai.)
Savoir se trouve' écrit avec la lettre ç dans des ouvrages anciens et estimés; mais aujourd'hui V Académie, tous les Grammairiens mo= dernes , et le plus grand nombre des Lexicographes retranchent cette lettre comme inutile , parce qu'elle n'influe en rien sur le son de la syl= labe, et que même elle ne peut servir pour marquer Tétymologie latine ; car si l'on consulte DucangCf Ménage, Roquefort, enfin nos meilleurs éty= mologistes , on verra qu'ils font d&river savoir du latin sapere, être sage, être de bon sens , judicieux , etc., et non de l'infinitif scire : en eflet , il est impossible que l'infinitif latin scire ait donné l'infinitif français sça= voir : on en auroit fait selre ou scir; car tous nos verbes en oir dérivent des verbes latins en ère ; habere, avoir; debere, devoir; percipere, perce^ voir, etc. Ensuite , la sagesse , le bon sens , le jugement , ne sont-ils pas les attributs du savant , de celui qui sait ? Le verbe latin sapere se trouve même employé dans le sens de savoir, par Plaute (372), par Ctceron (573), et par plusieurs auteurs français qui ont écrit en latin (37A). C'est dans ce sens que ce verbe est passé dans les langues vivantes : les Italiens di= sent sapere, les Espagnols saber; nous avons dit de même saver. Dans des lettres patentes du duc de Bourgogne , de l'année 1416 , on lit plu=» sieurs fois nous savcrons pour nous saurons.
Dans la Bible (Exode , ch. XVI, verset 12) , on lit également :
Et vous SAVEBJEZ que jéo sui le Seignor vostre Dieu.
On trouve aussi dans le Glossaire de la langue romane par M. Roquefort, au mot savoir : saveriez pour sauriez.
Enfin les variantes de savoir étoient saver, saveir^ savir. 11 n'y a , dans toute la langue , que le verbe savoir qui se mette au subjonctif sans qu'un autre mot le précède ; mais encore faut-il que ce
(372) Ego rem raeam sapio. — (373) Qui sibi semitam non snpktnl, alteri niouati';nt ytara.— ^374) Alpliabetam sapiat digito lanlum nuraerare.
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soit avec la négative : Jb ne sache rien de plus digne d'éloge , qu*un roi qui préfère le bien de son peuple à celui de ses enfants.
{Th. Corneille y sur la S62» remarque de Fau gelas, tom. II, pag. /«IS. — frailly, pag. BS.-^Restaut, pag. 389.)
Que Je sache s'emploie quelquefois d'une façon assez singulière , c'est lorsqu'il est à la fin d'une phrase , comme dans celle-ci : // n*est pas allé à la campagne que je sache ; et alors il est du style familier.
Je ne saurois s'emploie fort souvent pour je ne puis , qui est la pro= mière personne du présent de l'indicatif du verbe pouvoir; et alors , après le que, c'est du présent du subjonctif que l'on fait usage : on dira donc je ne saurois dire la moindre chose qu'on ne me fasse des obscrva= tions ; et non Je ne saurois dire la moindre chose qu'on ne me fit des obser= valions : cependant, chose bizarre, on ne ditpasye ne saurois, ipourjene pourrois. On dira, par exemple, si Je mangeois de cela, Je ne pourrois dormir de ia nuit, mais on ne diroit pas Je ne saurois dormir de la nuit. — On ne peut aussi se servir du verbe savoir pour le verbe pouvoir, sans y joindre la négative; ainsi, on ne peut pas dire je saurois pour Je puis,
{Ménage^ ch. 813. — Th. Corneille sur la 362* rem. de Vaugelas. — Fcraudy etc.)
Savoir ne régit pas les personnes. Du moins , V Académie ni aucun des Dictionnaires que nous avous consultés , ne l'indiquent avec cette ac= ceptiou : on ne dit pas savoir quelqu' un , se savoir soi-même ; cependant on lit dans la X« épître de Boileau :
Que si quelqu'un , mes ver» , alors vous importune , Pour savoir mes pareus , ma vie et ma fortune, Contez-lnî , eta
Et dans la Métiomanie de Piron (act. Il, se. 4) :
Un valet vent tout voir, voit tout , et sait son maître Comme , à l'Observatoire , un savant sait les deux ; Et voDs^mème, monsieur, ne vous savez pas mieux.
Maïs quelque imposants que soient les noms de ces deux écrivains , surtout celui de Boileau , il nous semble que ce sont là des licences que l'on passeroit diflGicilement ou poète qui s'en permettroit de sem = blables.
Savoir^ avant un infinitif, ne s'emploie que quand il y a beaucoup de peine à faire une chose. Ainsi l'on dit bien : J'ai su vaincre et régner, parce que ce sont deux choses très-difficiles.
J'ai su , par une longue et pénible industrie , Dej plus mortels venins prévenir la furie.
(iiacine, Mithr.^ art. IV, se 6.)
J*al su lui préparer dos craintes et des veilles.
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Et là le mot savoir est bien placé : il indique la peine qu'on a prise. Mais , J'ai sv rencontrer un homme en chemin est ridicule ; et beaucoup de mauvais poètes ont aussi mal employé le verbe savoir.
Enfin , souvent on emploie en poésie , assez mal-à-propos , le verbe «ai^oir pour le verbe pouvoir: J'ai su le satisfaire ^ J'ai su lui plaire^ pourrai pu le satisfaire ^ j'ai vv lui plaire.
Quand tous verrez Pauline , et que son désespoir Par ses pleurs et ses cris saura vous émouvoir.
{Corneille, Polyeucte, act. V, se. 2.)
11 ne faut se servir du verbe savoir que quand il marque qnelque dessein. {Foliaire , rem. sur Polyeucte.)
Seoib {verbe neutre , defectif et irrégulier).
Dans la signification d'être assis , d'être dans une posture o6 le corps porte sur les fesses , ce verbe n'est plus en usage : mais séant s'emploie quelquefois comme participe : La cour royale de Paris séant à Versailles, et quelquefois comme adjectif verbal , et alors il est susceptible de prendre le genre et le nombre : La cour royale séante à Paris.
Sis, sise, son participe passé, n'est également plus en usage ; mais ce ^mot s'emploie comme adjectif et en style de pratique , et il signifie «i= tué, située. Un hérit<ige sis à. — Une maison sise à. (L'Académie)
Seoir, dans la signification d'être convenable à la personne , à la con= dition, au lieu, au temps , etc., n'est plus en usage à l'infinitif; il ne s'emploie que dans certains temps , et toujours à la troisième personne du singulier ou du pluriel : il sied ; ils siéent; il séyoit; il siéroit; il siéra; il n'a point de temps composés. Au subjonctif, on dit qu'il siée; qu'ils siéent , et au participe présent seyant.
{L'Académie, sur la 528« rem. de Vaugelas. — Son Dict. — Féraud , Restaut , Wailly, etc.)
Seoir en ce sens , s'emploie aussi unipersonnellement.
Il vous sied bien d'avoir i'impertinence
De refuser un mari de ma main ! {Voltaire, Nanine, ad. I, se 5.)
Messeoir, verbe neutre qui signifie ne pas convenir, n'être pas séant, n'est plus d'usage à l'infinitif, et s'emploie aux mêmes temps que seoir, dans le sens d'être convenable. {L'Académie.)
Surseoir {verbe actif et defectif).
Je sursois , tu sursois , il sursoit ; nous sursoyons . vous sursoyez , ils
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sursoient. — Je sursoyois ; nous sursoyions. — Je sursis; nous sur^ sîmes. — Je surseoirai; nous surseoirons. — Je surseoirois; nous surseoirions.— Surseois ; sursoyons. — Que je sursoie; que nous sursoyions. — Que je sursisse , que nous sursissions. — Surseoir. — Sursoyant. — Sur= sis , sursise.
U Académie (édit. de J 762 et de 1798), Lévlzac^ Demandre et Cami' nade écrivent je sursois , sans e.
Gattet , TF'ailly et M. Butet écrivent je sursois avec un e.
Surseoir, verbe actif, signifie suspendre, remettre, différer, et fl ne se dit guère que des affaires , des procédures : On a sursis la délibération, l'exécution de cet arrêt. (L'Académie, édit. de 1762 et de 1798.) — En termes de palais, on dit : Surseoir a la délibération , surseoir a l'exécution de cet arrêt, et , en ce sens , ce verbe est neutre.
Le participe présent sursoyant est également usité au palais; mais, en général, ce verbe est moins d'usage aux temps simples qu'aux temps composés.
On écrit surseoir avec un e aprè» le «/ et dès-lors on en met un au futur et au conditionnel.
{L'Académie, Trévoux, FFaiity, Boiite^ le Dict. gramm., Gatiel , Féraud.)
SoOLOiR (verbe neutre et défecti/).
Ce verbe , qui signifie avoir coutume, a vieilli et ne s'est guère dit qu'à l'imparfait : // ou elle souloit. Il peut encore être employé dans le style marotique :
Sous ce tombeau gît Françoise de Foix ,
De qui tout bien un chacun souloit dire. (Marot.)
Quant i son temps , bien le sut dispenser; Deux parts en fit , dont il souloit passer L'une à dormir, et l'autre à ne rien faire.
(Ëpitapbe de La Fontaine, faite par lui-même.)
Valoir {verbe neutre irre'gulier et défectif).
Je vaux,, tu vaux , il vaut; nous valons , vous valez , ils valent. — Je valois; nous valions. — Je valus; nous valûmes. — Je vaudrai; nous vaudrons.— Je vaudrois; nous vaudrions. — Point d'impératif. — Que je vaille; que nous valions, qu'ils vaillent. — Que je valusse ; que nous valussions. —Valoir. — Valant , valu.
Il prend l'auxiliaire avoir dans ses temps composés.
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Conjuguez de même les verbes équivaloir et revaloir.
Mais on observera que le verbe équivabir est de peu d'usage à l'infi= nitif , et qu'il régit la préposition à : Toute expression qui n'est pas nom , verbe y ou modificatif^ est terme de supplément , ef équivaut a plusieurs des parties d'oraison (le P. Bufjfier, gramm. fr.) ; que le substantif peut régir la préposition t/e : C'esf l'équivalent VEceque vous m'avez donné; enfin que l'adjectif s'emploie avec la préposition à , et très-souvent sans régime : L'autorité d'un auteur grave est équivalent à une raison (MM. de Port-Royal.) — En Grammaire il y a des termes équivalents , qui expriment, aussi bien l'un que l'autre, la pensée. (Trévoux.)
Quant à revaloir , il se dit plus ordinairement en mal , et toujours avec le pronom le ou cela : Je le lui ai revalu, je lui revaudrai cela.
(Régnier Desmarais, pag. A21 — Restaut, pag,42. — Wailly, pag. 88. — Et V Académie.)
Valoir fait au subjonctif ^«e^'e vaille, que tu vailles, qu'il t;at7/e,etc.: Je ne crois pas que ce libelle vale la peine que. ...... a été rejeté par
l'Académie. ^
Dès qu'il s*agit d'exprimer une valeur, on dit valant s 7/ a une terre valant dix mille écus ; et , dans ce sens , valant est le véritable participe du verbe valoir.
Mais, pour exprimer qu*il les a en sa possession, on dit alors : Cet homme a dix mille écus vaillant ; et dans ce cas vaillant est un substantif masculin employé adverbialement.
Valoir, dans le sens de procurer, faire obtenir, est verbe actif, et alors son participe passé valu prend l'accord. — Voyez, §. V, au chapitre des Participes , ce que nous disons sur l'emploi du participe de ce verbe.
Voir {verbe actif).
Je vois, tu vois, il voit; nous voyons, vous voyez, ils voient. — Je voyois ; nous voyions. — Je vis; nous vîmes. — Je verrai; nous verrons. — Je verrois; nous verrions. — Vois, voyons. — Que je voie ; que nous voyions.— Que je visse; que nous vissions. — Voir. — Voyant. — Vu, vue , etc.
(L'Académie, Richelet, Wailly, pag. S42, et Restaut , même page.)
Conjuguez de même revoir, entrevoir et prévoir : en ob= servant cependant , à Tégard de ce dernier verbe , que l'on dit au futur de l'indicatif prévoirai ; et , au conditionnel , prévoirais.
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L'Académie donne le choix d'écrire Je vois ou je voi, de même qu'elle le donne pour qwelqucs autres verbes; tels que : prévoir, savoir, de^ voir, etc. Trévoux, Richelet y PFailly ont adopté cette orthographe. D*OUvet se croit d'autant plus fondé à en faire autant , qu'il pense qu'autrefois, pour distinguer la première personne des verbes au 8in= gulier, de la seconde et de la troisième personne, on ne mettoit pas de * à cette première personne. Beaucoup de poètes anciens et de poètes modernes écrivent en effet , sans cette lettre, je voi y j'aperçai ^ je prévôt, etc*
Racine i dans Andromaque (act. V, se. 5) :
...>...... Grâce au ciel, )'entrei>oi.,, .
Dieax! quels ruisseaux, de sang coulent autour de moi!
Racine le fils , dans le poème de la Religion lâchant III) Z
Sans doute il est sacré , ce livre dont je voi Tant de prédictions s'accomplir devant moi.
'}*-B, Rousseau, Épigramme XV :
Honni seras , ainsi que \c pvévoi.
Par cet écrit.
Doiteau , Satire VIII :
Ce discours te surprend , docteur , je Vaperçoi. L'homme de la nature est le chef et le roi.
Et Satire X :
Sa science , j« crol ,
Aura iM)ur s'occuper ce jour plus d'un eroplm.
Voltaire y dans Âlzlre (act. II, se. 2) ;
La mort a respecté ces jours que je te dOi ,
Four me donner le temps de m'acquitter vers toi (376).
Mais que , dans l'origine , on ait écrit sans s la première personne des verbes au singulier, ou que ce soit par licence que les poètes retranchent cette lettre à la fin des vers ; nous dirons , avec Chapelain , que ce qui a fait mettre le s à cette première personne , c'est que la syllabe est longue , et qu'il y est placé pour en marquer la longueur ; ensuite nous croyons que l'usage de mettre cette lettre est tellement adopté , que les prosateurs ne doivent jamais écrire, Je voi ; et que ce n'est que très-ra=
(375) S'ACQcrrTHR. Malherbe a dit, s^acquilter pour; Th. Corneille (le FeJtin de pierre) et Regnard (les Ménechmes) , s'acquitter vers ; mais ce verbe régit de pour les choses , et envers pour les personnes : tout autre r^ime est une faute.
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rement et seulement lorsque la rime l*ex ge , qu'il est permis aux poètes de supprimer le s.
L'imparfait de l'indicatif et le présent du subjonctif sont , comme les verbes terminés en oyer^ uyer, etc., distingués, dans la première et la seconde personne du pluriel, par un i ajouté à l't grec : nous voyions , vaui voyiez! que nou^ voyions, que vous voyiez.
Vouloir [verbe neutre actif et défectif).
Je veux , tu veux, il veut ; nous voulons , vous voulez, ils veulent. — Je voulois; nous voulions. — Je voulus ; nous voulûmes. — Je voudrai; nous voudrons. — Je voudrois; nous voudrions. — Que je veuille; que nous voulions. — Que je voulusse ; que nous voulussions. — Vouloir. — Voulant. — Voulu , voulue. — Devant vouloir.
(^* Académie, TFailly, Restant, Lévizac et Demandre.)
La seconde personne du pluriel du conditionnel , vous voudriez , est de deux syllabes en prose , et de trois en vers."
C'eàl un état qu'en vain vous voudriez combattre.
XGresset, Sidnery, act. Il, se. 2.)
C'est peut-être pour cela que quelques personnes disent improprement vottderiez-vous , comme s'il y a voit un e après le d.
Vouloir et les verbes pouvoir, valoir et prévaloir, sont les seuls qui aient un X aux deux premières personnes du présent de l'indicatif. -
MM. Lemare , Caminade , Boniface (Man. des amat., ?,« année, p. 271), BoinvilUers (pag. 475 de sa gramm.), Butei (Cours théor), Jaquemardet M. Auger indiquent veuillez t^owt deuxième personne du pluriel de l'im= pératif , et nombre d'écrivains en ont effectivement fait usage :
Veuillez vous souvenir
Que lea événements régleront l'avenir.
{Corneille , Pompée , act. Il , se. 4.)
. • Je vais faire venir
Quelqu'un pour l'emporter; veuillez la soutenir.
{Molière, Sganarelle, se. 3.)
Veuillez être discret ,
Et n'allez pas , de grâce , éventer mon secret.
(Le même, l'Ecole des Femmes, act. I, se. 6.)
Ne veuillez pas vous perdre , et vous êtes sauvé.
K {Corneille, Pol yeucte, act. IV, se. 3.)
Veuillez donc que votre Dieu soit juste. [Marmontel.)
VEUILLEZ me croire. (Le même, .sa Gramm., pag. 189.)
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Veuillez bien m'inscrire d'avance sur la liste des souscripteurs.
(DeUlle.) Veuillez auparavant exprimer avec moi comment l'article hic, ille, LE , s'est introduit dans ta langue latine et dans la nôtre. {Diderot.)
Veuillez du moins nous dire qui nous devons suivre. [Volney)
Veuillez, Monsieur^ rendre hommage au mérite. {Voltaire.)
Veuillez, Monsieur, vous rappeler ici la manière ^ etc.
(/.-J, Rousseau.)
Cependant VJcadémie, Waillytt Restaut n'en parlent point^ et M. Maw gard conclut de là qu'on ne doit pas s'en servir. Demandre va plus loin, il trouve ridicule de se commander à soi-même de vouloir, et absurde de le commander aux autres.
Mais il nous semble que veuillez signifie le plus souventye vous prie He vouloir; au surplus nous ne prononçons pas, nos lecteurs verront si ce qu'a dit Demandre peut les empêcher de se servir de veuillez , lorS' que tant de bons écrivains n'ont pas craint d'en faire usage.
On dit au présent du subjonctif ^t/ejc veuille ; mais au pluriel , on dit que nous voulions , que vous vouliez , et non pas que nous veuilUons , quê vous veuilliez, comme quelques écrivains l'ont dit.
{L'Académie f Féraudf Gattel, TVailly^ Lemara^etC.)
Vouloir s'est employé autrefois comme substantif t
Contre toute ta parenté
D'un malin vouloir est porté. {La Fontaine, 1. VI, f. 5.)
Persuadés par mauvais vouloir et conseil (édît d'Henri II). Ce mot, dit La Mothe le Vayer, a entièrement vieilli, et l'on ne s'en sert plus ni en vers ni en prose. L'Académie ne le condamnoit point : cependarjj. elle dit (dans ses Observations sur les rem. de Vaugelas) qu'il est entièrement banni de la prose , et qu'il y a peu de personnes qui s'en servent en poésie. Dans la dernière édition de son Dictionnaire, elle le borne à quelques phrases : C'est Dieu^ui nous « donné le vouloir el le faire , etc. — Trévoux est d'avis que ce mot n'est fort bon ni en vers ni en prose ; c'est pourquoi il pense qu'il ne le faut employer que rarement, et en de certaines occasions ; par exemple , il figure bien dans cette phrase de picole : C'est Dieu qui fait tout , et qui opère, par sa grâce , le vouloir et l'action. Féraud croit que les poètes ont eu tort de ne pas s'en servir î et Piron l'a certainement employé avec succès dans Gustave- Wasa (act. I, se. 6) :
Le vouloir céleste
Par un songe aux mortels souvent se manil'e te.
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J.-D. Rousseau a dit aussi dans le Flatteur (act. V, se. 7) :
Oh ! bien , bien ; tont cela sera le mieux du monde , Mais rien nira pourtant que selon mon vouloir.
§ IV
rERBES IRRÉGVLIERS ET DÉFECTJFS DE LA QUATRIÈME CONJUGAISON,
Absoudre [veihe actif et défectîf).
J'absous, tu absous, il absout; nous absolvons, vous absolvez, ils absolvent. — J'absolvois; nous absolvions. — Point de prétérit défini. — J'absoudrai ; nous absoudrons. — J 'absoudrais ; nous absoudrions. — Absous; absolvons. — Que j'absolve ; que nous absolvions. — Point d'impar= fait du subjonctif. — Absoudre. — Absolvant. — Absous, absoute.
(Restaut, DemandrCf Féraud, Lévizac^ M* Laveaux.)
Il' Académie indique pour participe au masculin absous et absout, Ab= sout est plus analogue au féminin, que Ton écrit absoute : mais l'usage et les Grammairiens sont contraires à cette orthographe»
Abstraire [verbe actif et défectif).
Ij' Académie se contente de dire que ce verbe se conjugue comme traire; mais Féraud observe avec raison qu'abstraire est peu usité, et que l'on dit plus ordinairement faire abstraction de
Cependant abstraire se dit très-bien aux temps composés.
Accroire [verbe neutre et défectîf).
Ce verbe n'est d'usage qu'à l'infinitif, et ne s'emploie qu'avecle verbe faire , qui lui sert d'auxiliaire ; \* Académie et la plupart des lexicogra= phes disent que faire accroire signifie faire croire à quelqu'un une chose fausse ; mais quelques-uns sont d'avis que faire accroire signifie que celui qui dit une chose, Ta dite à dessein de tromper.
Accroître [verbe actif et neutre).
Se conjugue sur croître.
Admettre [verbe actif et irrégulier).
Ce verbe se conjugue sur mettre ; voyez sa conjugaison.
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Atthaihe {verbe actif et dc/ectif).
Attirer, faire venir par le moyen de quelque chose qui
plart.
Mézcrai s'est servi de ce vçrbç au figuré, mais il art vieux en ^ «ens. U Académie le met au propre : Le sel est bon pour attraire Us pigeons. Il n'est d'usage qu'à l'infinitif, et encore on peut dire que attirer seroit préférable.
iJL' Académie ^ Féraud, Demandre, GatUt.)
Atteindre {verbe actif et neutre).
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
Battre {verbe actif et irrégulier).
Je bats, tu bats, il bat; nous battons, vous battez, ils battent.— Je battois ; nous battions. — je battis; nous^ battîmes. — Je battrai; noua battrons. — Je battrois ; nous battrions. — Bats; battons. — Que je batte; que nous battions. — Que je battisse; que nous battissions. — Battre. — Battant. — Battu, battue. — Devant battre. ' -
(Restant , pag. 863. — Le Dict. de V Académie. — Léviza», Féraué ek Demandre.)
Conjuguez de même abattre, combattre , débattre, ébattre^ et rebattre. ^bui
Féraud prétend qu'en prose il faut dire Être combattu par : Je «tia COMBATTU PAR des Sentiments tout opposés. Il est <;ertain que les poète» font usage de la préposition de : ' » <.èL-\% , \><-'
D'urtioia eiuei ma \oipesl ici conthaltue. jj.r4..C.\ .\.-.\,
^ tîNÙ? /m (/îrt<?w«e,Iphifénie,àct. II,sc^V li.«»*l
Quand du moindre intérêt le cœur est combattu ,
Sa générosité n'est pins une vertu. (Crébillon, Pyrrhus, act. I, se. 5:)>*^
(Dict. crit. de férai/rf.')"*" '^
Et il nous semble que ce ne seroit pas une faute 'de dire avec iîiôntesquieu (Lettr. persan.); Çuanrf vous combattez gracieusement avec vos compagnes , de charmes , de douceur et ii' enjouement.
Ébattre ne se dit qu'avec le pronom personnel, et il est vieux. La Fontaine s'en est souvent servi, en parlant de Tarnour, et des fautes qu'il traite de galanterie. :u.>;î r.n. > (7rei'0«at>.) ,
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Boire {verbe actif et irrégulier).
Je bois , tu bois, il boit ; nous buvons , vous buvez, ils boivent. — Je buvois ; nous buvions. — Je bus ; nous bûmes. — Je boirai ; nous boirons. — Je boirois; nous boirions. — Bois; buvons. — Que je boive; que nous bavions. — Que je busse; que nous bussions. — Boire. — Buvant. — Bu, bue. — Devant boire.
Les poètes emploient souvent ce verbe au figuré :
' • 1"^^ ^ >' • Une riante troupe
Semble boire avec lui la joie à pleine cotrpe. '
{Racine , Eslber , act. II , se. 9.)
La céleste troupe Boit à pleine coupe L'immortalité. (J.-B. Boussean.)
Le germe des douleurs infecte leurs repas,
Et dans des coupes d'or ils boivent le trépas. ( Thomds, Ep. au peuple. '
. Quand pourrai-je
J5o»ne l'heureux oubli des soins tumultueux!
(Z?e/»//e, l'Homme des champs, ch. tV.)
Ils disent aussi ^ boire sa g uérîsony boire ta santé, boire un affront , boire te calice jusqu'à la lie, et, en style 4'Ecriture sainte, boire l' iniquité comme Vçau. ,
Imboire. Nous n'avons conservé de ce vieux mot que le participe imbu. Ilétoit cependant très-expressif; il signifîoit recevoir par goût des idées, deÉ opinions , etc., et se les rehdrë'Jrroprès par la force de rbabi= tude. On disoit aussi s*imboire.
Montaigne a dit : Il faut qu'il iMBOiyE leurs humeurs, non qu'il ap^prenne leur s,. préfiepl fit : et qu'il oubLije, hardiment , s'il veult , d'où, il les tient f mais qu'il se les sçache approprier.-
J.-J. Rousseau a fait renaître cette expression, et quelques écrivains l*ont imité : Celui qui vous parle est un solitaire qui, vivant peu avec les hommes, a moins d'occasions de s'imboire de leurs préjugés.
Nous n'avons aucun mot qui exprime convenablement l'idée que pré^ sente imboire ; pourquoi donc le rejeter ?
DÉBOIRE n'fist psité que comme substantif. .
Braire {verbe neutre ^ irrégulîer et de/ectif.)
Ce verbe ne s'emploie qu'au présent de l'infinitif, braire; aux troisièmes personnes du présent et du futur de l'indicatif, il brait , ils braient; il braira^ ils brairont ; et du conditionnel, il braîroit , ils brairaient.
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Les antres temps ne sont point en usage.
Telle est l'opinion de VAcadèmie, de Féraud^de Dcmandre , de Wailly^ de Resta ut et de Lévizac.
Cependant, fait observer M. Lemare (pag. 411 de sa Grarnin.), de ce que quelques verbes n'ont encore été employés qu'en certains temps, en certaincspersonnes, qu'ils ne peuvent que rarement recevoir d'autres emplois, ce ne doit pas être une raison suffisante pour les mutiler. Si l'on peut dire d'un âne qu'tV brait, pourquoi un âne, parlant dans une fable , ne diroit-il pas je brais , je brairai ; et portant la parole devant un ou plusieurs confrères quadrupèdes , ne pourroit-il pas dire : brais , ncus bruirons? Dans tous ces cas, comment s'exprimeroit donc la bruyante société P
Bruire {verbe neutre et dèfectif).
Ge verbe n'est guère d*usage qu'à Vinfînitif et anx troisièmes personnes de l'imparfait de l'indicatif, où l'on dit // bruyait , ils bruyaient. Dans les autres temps on dit : faire du bruit, rendre un son confus.
Bruire n'a point de participe passé , point de temps composés , ni de participe présent.
Dans ces phrases: Les fûts bbuyarts. — La foudre brdyahtb dont la nue; bruyant n'est qu'un adjectif verbal qui exprime l'état :
On voyoit l'assemblée agitée et bruyante par intervalle.
• . Quaod Flore dans les plaiuci
Faisoit taire det vents lei brujanttt haleines.
( Boileau , le Luifin , ch. !•'.)
{'L'Académie t Restautf Fcraudj Lévizac.)
La Bruyère et Marmontel regrettoient que l'usage eftt préféré faire du bruit y à bruire : on entend brdire le veni^ tes vagues. — Les flots BBUYOïKNT horriblement. — Les insectes bruissoient sous l'herbe i comme l'a dit Bernardin de Saint-Pierre , est une incorrection.
Ceindre {verbe actif).
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
Circoncire {verbe actif, iryégulier et défectif).
Je circoncis, tu circoncis, il circoncit; nous circoncisons, voun circoncisez, ils circoncisent.— Je circoncis; nous circoncîmes. — J'ai circoncis. — Je circoncirai. — Je circoncirois. — Circoncis; circoncisons.— Que je circoncise; que nous circoncisions. — Circoncire, — Circoncis, circoncise.
(Jj* Académie, Restaut , Wailly , Féraud , Demandre.)
628 Des Verbes irréguliers et de/ecti/s
D'autres Grammairiens donnent à ce verbe un imparfait à Tindicatif vt au subjonctif, de même qu'un participe présent; mais , comme le fait observer Lèvizac , le bon goût doit proscrire ces formes , qui sont peu harmonieuses.
Clore {verbe actif, h-régiilier et dèfectif).
Ce yerbe n'a que quatre temps simples : l'indicatif présent, je clos, tu clos, il clôt; point de pluriel. — Le futur, je clorai. — Le conditionnel présent, je cloroîs. — Le participe passé , clos , close ; et dès-lors tous les temps composés. {L* Académie, Restaut, Wailly ^ Fèraudf Demandre.)
Quoique ces autorités n'indiquent bî impératif ni subjonctif, Lévizae et M. Butet sont d'avis qu'on pourroit très-bien dire, clos ce jardin ; je veux qu'il close ce jardin.
Clore s'emploie très-souvent avec le verbe faire.
Enclore s'écrit et se conjugue de même.
Conclure {verbe actif).
Je conclus, tu conclus, il conclut; nous concluons, vous concluez, ils concluent. — Je concluois ; nous concluions.— Je conclus ; nous con= clûmes.~-Je conclurai; nous conclurons. — Je conclurois^ iious conclu» rions. — Conclus; concluons. — Que je conclue; que nous concluions. — Que je conclusse ; que nous conclussions. — Conclure. — Concluant. — Conclu, conclue. — Devant conclure.
{L* Académie, Richelety Wailly, pag. 2i ,Restaut , Fèraud , eXc.)
là* Académie met indistinctement un f on un </ à la troisième personne du présent de l'indicatif; cependant l'emploi du t est préférable.
Aux deux premières personnes plurielles de l'imparfait de l'indicatif et du présent du subjonctif, on met un tréma surl'i, pour empêcher que l'on ne prononce nous conclui-ons , vous conclui-ez.
Ce verbe se dit ordinairement des personnes ; on le dit pourtant quel=» quefois des passages, des preuves qu'on allègue: cet argument con= CLUT bien ; cette preuve, ce texte ne conclue pas. Mais alors conclure se dit seul et sans régime ; conséquemment cette phriase de Sossuet n'a pas toute la conection qu'on a le droit d'attendre de cet écrivain : Ces passages coxcluent seulement que nous recevrons quelque chose.
{Féruud)
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Confire {verbe actif et irrégulier).
Je confis , tu confis , il confît ; nous confisons , vous confisez , ils con> fisent. — Je confisois ; nous confisions. — Je confis; nous confîmes. — Je confirai; nous confirons. — Je confirois; nous confirions. — Confis ; confisons.— Que je confise ; que nous confisions. — Confire. — Confisant. — Confit, confite.
{JJ Académie ^ Restaut , pag. 845» Démanche ^ Féraud.)
L'imparfeir du subjonctif n'est point en usage ; cependant Wailly et Lévizac indiquent que je confisse, mais quelques personnes aiment mieux dire : Je voudrais que vous fissiez confire des coings , plutôt que^* vou^ drois que vous confissiez des coings.— 'Confit ^ confite s'emploie figurément, mais dans le style familier et railleur, en parlant de ceux qui ont quelque bonne ou mauvaise qualité qui les pénètre , et qui se trouve chez eux au suprême degré :
Cet hymen , de tous biens , comblera vos désiri ; Il sera tout confit on douceurs cl plaisir*.
(Moliire, Tartufe, act. U, ic. 2.)
Bien est-il vrai qu'il parloit comme un livre , Toujours d'un ton confit en savoir-vivre.
{Gresset, Vcr-vcrt , ch. II.)
ÇoNNOÎTHE (verbe actifs neutre et irrégulier). (Voyez la conjugaison du verbe paroitre.
Contredire {verbe actif et irrégulier).
Voyez la conjugaison du verbe dire.
Coudre (trerbe actif et irrégulier).
Je couds ,*tu couds , il coud ; nous cousons , vous couses , ils cousent. — Je cousois; nous cousions. — Je cousis; nous cousîmes. — Je coudrai; nous coudrons. — Je coudrois, nous coudrions. — Couds ; cousons. — Que je couse; que nous cousions. — Que je cousisse ; que nous cousissions. — Coudre ; cousant ; cousu , cousue ; devant coudre.
(L'Académie. — Richelct. — Restant^ pag. 345.— Wailly. — Lévizac. — Féraud, etc.
Conjuguez de même découdre et recoudre.
Remarque et décision de V Académie sur les verbes coudre y recoudre y
absoudre , moudre :
• Tous ces verbes terminés en oudre «ont fort irréguliers, mais ils
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« s'accordtrnt tous sur le futur ; ainsi il faut dire il coudra , et non pas «7 « causera t comme quelques-uns le disent; il résoudra ^ il absoudra y il « moudra. Mais le prétérit défini ou aoriste de ces verbes est différent
■ presque dans chacun d'eux ; car, au vethe coudre ^ il faut dire il cousit ; • au verbe résoudre , il faut dire il résolut ; le verbe absoudre n'a point « de temps, et il faut prendre le tour passif , «7 fut absous ; et au verbe « moudre y il faut dire il moulut. 11 en est de même au prétérit indé- « fini, y'at cousu; j'ai résolu; j'ai absous ; j'ai moulu. On peut croire que
■ la seconde personne du pluriel de Pindicatif sert de règle à ces pré= « térits ; car vous cousez est peut-être cause que l'on dit je cousis , et « vous résolvez amène un peu je résolus , puisque le /s'y conserve ; mais c il vaut mieux alléguer l'usage que de chercher des raisons ; car on dit, « vous absolvez^ et cependant le prétérit est plus ordinairement il fut « absous ; et absolu n'est d'usage qu'en cette phrase , le jeudi absolu ,
■ qui est le jeudi saint. »
Le participe de ces quatre verbes est: cousu y cousue ; recousu ^ rc cousue; absout y absoute; moulu , moulue.
Craindre (verbe- actif).
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
Croire (verbe actif et irrégulier).
Je crois, tu cnûs, il croit ; nons croyons , vous croyez , ils croient. Je croyois ; nous croyions. — Je crus , nous crûmes. — Je croirai ; nous croirons. — Je croirois; nous croirions. — Crois; croyons. — Que je croie, qu'il croie ; que nous croyions. — Que je crusse ; que nous crussions. — Croire; croyant; cru, crue; devant croire.
(Restauty pag. 356, l'Académie y Richelet y Lévizac y Féraudy etc.)
Autrefois on écû\oiX. je cr eus y tu creus, t7 crcHf, y''at creu;^ actuellement l'on écrit et l'on prononce ye crus , etc. y j'ai cru ; quelques-uns y mettent un accent circonflexe, sous prétexte d'indiquer la suppression de l'e; mais cet accent n'est plus employé aujourd'hui par ceux qui écrivent bien , que pour marquer les syllabes longues. {Féraud.)
Voyez, au Régime des verbes, une observation sur la faute où l'on tombe en faisant suivre de la préposition de y le verbe cro/re accompagne d'un infinitif.
Voyez aussi, aux Remarques détachées , letlre C, dans quel cas croire demande que le verbe de ia proposition subordonnée soit mis au subjonctif, et une observation sur l'emploi de ce verbe.
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Croître (verbe neutre et irrégulier).
Je crois , tu crois, il croît ; nous croissons, vous croissez , ils crois- «ent. — Je croissois ; nous croissions. — J'ai crû. — Je crûs . nous crûmes. — Je croîtrai; nous croîtrons. — Je croîtrois, nous croîtrions.— Croîs; croissez. — Que je croisse; que nous croissiona. — Que je crusse; que nous crussions. — Croissant. — Cru, crue. . i
Ce verbe demande avoir quand il exprime l'action , et être qaand il «xprime l'état. (Voyez pag. 527.)
Conjuguez de même accroître et décroître.
(L'Académie f Demandrcj Féraud , fVailly, Gattel , Le Tellier.)
Accru , participe passé du verbe accroître , s'écrit sans accent. Corneille fait rimer croître avec renaître.
I^a victoire aura droit de le faire renaîtra
Si ma haine est trop foi)>le , clJe la fera croître,
(Sertortus, èct. ni. ae. 4.)
Et avec maître.
J'en veux , i votre exempte , être aujourd'hui le maîtif ;
Et, malgré cet amour que |*ai trop laissé croître.
Vous dires à la reiae „ (Même pfôce, net. IV, m:. 3.)
Racine le fils , dans son poème de la Religion , le fait rimer avec reconnottre, qu'on prononce anjourd'hal reconnêtre.
La votx de l'univers i ce Dieu me rappelle;
La terre le publie..,
A de moindres objets tu peux le reconnaître t
Contemple seulement l'arbre que je fais croître. (Chant I )
Voyez une observation sur l'emploi de ce verbe , lettre C, Remarques détachées.
Dire [verbe actif et irrégulier).
Je dis , tu dis , il dit; nous disons , vous dites , ils disent. — Je disois ; nous disions. — Je dis; nous dîmes. — Je dirai; nous dirons. — Je dirois; nous dirions. — Dis ; disons , dites, etc. — Que je dise ; que nous disions. — Que je disse ; que nous dissions. — Dire ; disant ; dit , dite ; devant dire.
De tous les composés de dire y il n'y a que le verbe redire qui se con« jugue absolument de môme; ainsi il fait à la seconde personne pla = rielie du présent de l'indicatif , vous redites y et à l'impératif rcrft7c*, etc.
A l'égard des verbes dédire ^ contredire ^ interdire î médire y prédire y on
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dit voui dédise* y vou^ contredisez j vous interdisez , vous médisez , vous prédisez; quant aux autres temps, ils se conjuguent de même que le Terbe dire.
C'est ainsi que s'expriment l'Académie, Féraud, Reslaut , Gattet et PTailly.
Cependant nOUs pensons avec M. Lemare (pag. 412 de sa Gramm. ), M. Laveaux et la plupart des grammairiens modernes, que l'on dit de même à la seconde personne plurielle de l'impératif : £<^é</we2, contredisez, interdisez , prédisez, etc.
Dire régit quelquefois de devant un nom.
On dit, dans leslyle familier, on dirait d'wm fou. Voyez aux Rem. dét., lettre d, une observation sur cette expression
On eàt dit X}*un démoniaque, quand ii récîtoit ses vers. (Boileau.)
.Quelle main , quand il s'agit de prendre !
Vous diriez d'an ressort qui vient à se détendre. (.Molière.)
Voyez , à remploi du subjonctif, à quel temps il faut mettre le verbe de la préposition subordonnée après on diroit , qui équivaut à 1/ semble.
Autrefois on employoit le rerbe contredire neutralement et avec la préposition à.
Les dieux ont prononcé. Loia do leur contredire ,
C'esl à vous {Racine , Brilannicus , act. II , se. 3.)
Elles ne contredisent point au témoignage extérieur des Écritures.
(Bossuet.)
L'Académie a dit aussi , dans ses Sentiments sur le Oid : Ce discours nous parott contredire à celui que le poète lui fait tenir maintenant.
Présentement on diroit : Loin de les contredire. — Elles ne contredisent point le témoignage. — Ce discours paroît contredire celui , etc.
Le verbe maudire fait je maudis, nous maudissons ^ vous maudissez , Us maudissent. — Je maudissois , etc. — Maudissez, maudissons , qu'il maudisse, etc. — Maudissant. — Dans les autres temps , maudire se con-> jugue comme dire.
(Le Dict. crit. de Fèroud; Domergué , Journal du IS août 1787, p. 511, tX, sa Grammaire pag. 103.)
ÏDrssouûRE {verbe actif et irrégiiliqr).
Ce verbe se conjugue comme absoudre , qui n'a ni pi^étérit défini, ni hnparfait du subjonctif. Quant à son participe passé, l'Académie ^ Trii--
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vouxy Restant, Waillyy Fcraud, Lcvizac et Cattel n'indiqueat que dis^ sous au masculin et dissoute au féminin.
Quelques personnes donnent pour participe au verbe dissoudre, rad= jectif dissolu , qui ne se dit , dans le sens moral , que pour impudique , débauché. Cette méprise peut devenir quelquefois ridicule et odieuse; en effet une société dissolue et une société dissoute sont des choses bien différentes.
ÉcLORE [verbe neutre , irrégulier et défectif).
Ce verbe se dit de quelques animaux qui naissent d'un œuf, comme des oiseaux, des insectes ; par extension des fleurs, et figurément des choses morales et spirituelles. 11 n'est d'usage qu'à l'infinitif éc/ore ; au participe passé éclos , èclose ; aux troisièmes personnes du présent de l'indicatif iléclôt, ils éclosent ; au futur il éclôra , ils éclôront ; au con= ditionnel il éctôroit, ils éctôroient ; au présent du subjonctif qu'il èclose. qu'ils éclosent; enfin aux temps composés qui se forment avec être. (L'Académie , Restaut ^ Féraud, Gattel et Lévizac.)
EcRiBE [verbe actif et irrégulier).
J'écris, tu écria, il, écrit; nous écrivons, vous écrivez, ib écrivent. — J'écrivois ; nous écrivions. — J'écrivis; nous écrivîmes. — J'écrirai. — Ecris; écrivons. — Que j'écrive. — Que j'écrivisse ; que nous écrivissions. •—Ecrire ; écrivant ; écrit , écrite , etc.
{L'Académie, Féraud, FFailly, etc.)
Conjuguez de même les verbes circonscrire y décrire, inscrire, prescrire, proscrire ^ récrire , souscrire, transcrire.
[ Ensu ivre [verbe pronmninaï).
Voyez la conjugaison du verbe suivre.
Exclure [verbe actif et irrégulier).
Il se conjugue comme conclure ; mais Rcgnîer et Ménage n'admettent au participe passé que exclu, exclue , lorsque V Académie, Wailly, Restaut , Demandi'e, Lévizac jneitent ejfclu , exclue, et exchis , excluse. Et que Racine a dit :
Pourquoi de ce conseil moi seule suis- je excluse? (Bojaz., HI, 4-^ Quoi qu'il en soit , ce dernier participe eiH peu usité.
63 i Des Perhes irrèguliers et dèfecti/s ^
Faire (verbe actif et irrégulier).
Je fais, tu fais, il fait ; nous faisans , vous faites, ils font. — Je faisoiâ; nous faisions. — Je fis; nous fîmes. — Je ferai ; nous ferons. — Je feroîs; nous ferions. — Fais ; faisons ; faites. — Que je fasse ; que nous fassions. — Que je fisse; que nous fissions. — Faire; faisant ; fait , faite ; devant faire.
{UAcadémUy Régnier Desmarais , pag. ài^.—Restaut , pag. 347. — Trévoux. — Girard ^ pag. 26, t. II. — LêvizaCy etc.)
La diphthongue at, ainsi que nous Pavons fait observer dans la pi'e= mière partie de cette grammaire, pages 16 et 23, lorsque nous avons parlé des diphthongues , ayant le son de l'e muet dans faisant , nous faisons f je fùsois y ainsi que dans les dérivés bienfaisant ^ bienfaisance ^ contrefaisant, etc.. Foliaire, et, à son exemple, plusieurs littérateurs n'ont pas manqué de substituer l'e muet à l'ai. Mais Dumarsais , Con= ditlacy Girard, Beauzée, D'Olivet et Domcrgue se sont constamment opposés à l'adoption de ce changement , et V Académie, le véritable juge de cette matière, l'a formellement rejeté.
Cependant Wailly, Féraud, Demandre laissent le choix d'écrire nous fesons ou nous faisons , Je fesois ou je faisois , et ils s'appuient de l'opi» nion de Rollin (chap. !«', Etude de la langue, française), qui pense qu'il seroit conforme à la raison de préférer nous fesons , je fesois écrit avec un e, parce que cette orthographe se trouve d'accord avec la pro= nonciation.
Voyez , aux Remarques détachées , lettre F, quelques observations sur l'emploi de ce verbe.
Les verLes contrefg,ire y défaire, refaire, surfaire et sa^ faire se conjuguent de même.
FoRFAiRE , faire quMque chose contre son devoir, est un verbe neutre et défectif qui ne s'emploie qu'à l'infinitif et aux temps composés. On s'en sert en terme de palais , et en parlant de la prévarication d'un juge : *t un juge vient à forfaire. On dit aussi , dans le style familier, en parlant d'une fille ou d'une femme qui s'est laissé séduire : elle a forfait à son honneur. (L'Académie, Tf'ailly , Restaut et Fèraud.)
Malfaike [verbe neutre et défectif).
Il n'est usité qu'à l'infinitif et au participe passé. Tl prend l'auxiliaire avoir.
MÉFAiRE, faire une mauvaise action , est également un verbe neutre
mfa
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défectif , dont on ne fait usage que dans la conv(;rsatiun familière : il ne faut ni méfairc, ni médire. {L' Acadcmie et Féraud.)
Feindre {verbe actif et neutre).
Voyez la conjugaison du verbe peindre.
Frire {verbe actif et défectif).
Ce verbe n'est d'usage qu'au singulier du présent de l'indicatif : je fris , tu fris y il frit ; au futur, je frirai ^ etc.; au conditionnel, Je /rt'roi* ; à la seconde personne singulière de l'impératif, fris ; aux temps formés du participe , frit , frite.
Pour suppléer aux temps qui manquent , on se sert du verbe faire , que l'on joint à l'infinitif frire : nous faisons frire , vous faites frire , ils font frire ^je faisois frire, etc.
(PTailly, pag. 91.— Restaut y pag. 347. —Féraud.)
Lire [verbe actif et irregulier).
Je lis , tu lis , il lit ; nous lisons , vous lisez , ils lisent. — Je Ksois ; nous lisions. — Je lus; nous lûmes. — Je lirai; nous lirons. — Je lirois ; nous lirions. — Lis ; lisons. — Que je lise ; que nous lisions. — Que je lusse ; que nous lussions. — Lire ; lisant ; lu , lue ; devant lire.
{L'Académie, Restaut, Wailly, Lévizac, etc.)
Conjuguez de même les verbes élire, réélire ^ relire,
Voyez,aux Remarques détachées , lettre L , des observations sur Tem^ ploi du verbe lire,
hviRE (verbe neutre , défectif et irregulier).
Je luis , tu luis , il luit ; nous luisons , vous luisez , ils luisent. — Je Iuip> sois; nous luisions. — Je luirai ; nous luirons. — Je luirois; nous luirions. — Que je luise ; que nous luisions. — Luire ; luisant ; lui ; devant luire. {L'Académie, Restaut; Wailly, Lévizac et Féraud.)
Ce verbe n'a ni prétérit défini, ni impératif , ni imparfait du subjonctif, et son participe passé n'a pas de féminin. Les temps composés se forment avec l'auxiliaire avoir.
Reluire se conjugue comme luire; mais , quoiqu'il fasse assez bien au figuré : La vertu reluit davantage dans l'adversité , son participe pré^sent n'a jamais été en usage qu'au propre.
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Maudire {verbe actif).
Voyea la conjugaison du verbe dire.
Mettre {verbe actif et irrcgulier).
Je mets , tu mets , il met ; nous mettons , vous mette», ils mettent. — Je mettois ; nous mettions. — Je mis ; nous mîmes. — Je mettrai ; nous mettrons. — Je mettroîs^ nous mettrions. — Mets; mettons. — Que je mette ; que nous mettions. — Que je misse ; que nous missions. — Met= tre ; mettant ; mis , mise ; devant mettre.
(L'Académie. — Wailly^ pag. 9à.—Restaut , pag. 548. — Féraud^etc.)
Admettre se conjugue de même.
Moudre {verbe actif et irrégulier).
Je mouds, tu mouds, il moud; nous moulons, vous moulez, ils moulent. — Je moulois j nous moulions. — Je moulus ; nous moulûmes. — Je moudrai ; nous moudrons. — Je moudrois, nous moudrions. — Mouds ; moulons. — Que je moule, que nous moulions. — Que je moulusse; que nous moulussions. — Moudre ; moulant ; moulu , moulue ; devant moudre.
fjj Académie. — Wailly^ pag. 94. — Restaut ^ pag. 348. — Fèraiid f etc.)
Emoudre et remoudre se conjuguent de même.
Naître {verbe neutre et irrégulier).
Je nais, tu nais, il naît; nous naissons, vous naissez, ils naissent. — Je naissois, nous naissions. — Je naquis; nous naquîmes. — Je naîtrai; nous naîtrons. — Je naîtrois, nous naîtrions. — Nais , naissons. — Que je naisse; que nous naissions. — Que je naquisse ; que nous naquissions. — Naître ; naissant ; né , née ; devant naître.
Les temps composés se forment avec l'auxiliaire être. {L'Académie, Restant , PFailly, etc.)
Renaître ^e conjugue de même; mais on remarquera que ce verbe ne se dît au propre que de la nature des fleurs, des plantes, des têtes de rhydre qui renaissoient à mesure qu'on les coupoit, du phénix, oiseau fabuleux , que les anciens font renaître de sa cendre , et de Pro* méthée , qui, suivant la fable, avoit un foie renaissant , pouf servir de pôUire perpétuelle au vautour qui le déchiroit.
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Au figuré renaître régit quelquefois la préposition de .Le monde y livré à de continuels combats , meurt sans cesse , et sans cesse rejîJàît de ses propres ruines. (Jérusalem dél.)
Revois ton cher Zamore échappé du trépas, Qai du sein du tombeau renaît pour te défendre.
{Foliaire, Alzire, act. II, se. 4.)
Nuire {verbe neutre , dcfectifet irrégulier).
Je nuis , tu nuis , il nuit ; nous nuisons , vous nuisez , ils nuisent. — jJe nuisois; nous nuisions. — Je nnisis; nous nuisîmes. — Je nuirai; nous
nuirons. — Jenuirois; nous nuirions. — Nuis ; nuisons. — Que je nuise ; ique nous nuisions. — Que je nuisisse ; que nous nuisissions. — Nuire ; nuiisant ; nui. Point de féminin. Les temps composés se forment avec l'auxi»
liaire avoir. [Restant , TVailly, Féraud et V Académie.)
Jnstbtuire se conjugue de même ; mais on observera qu'au prétérit défini on dit J'instruisis ^ il instruisit ^ et non pas, coïfxme on le disoit ■duti€.ïois, j'imtruis t il instruit. . . »....,.
OiNDEE {verbe actif et irrégulier)^^".^''^.
J'oins, tu oins, il oint ; nous oignons. — J'oignois. — J'oignis^ — J'ai oint. — J'oindrai. — J'oindrois. — Oins ; oignez. — Que j'oigne ; que nous oignions.— Que j'oignisse. — Oignant. — Oint, ointe.
(L* Académie i Trévoux et Féraud.)
Suivant Régnier, on ne se sert de ce verbe qu'en parlant de l'extrêmeonction, et des cérémonies dans lesquelles l'usage des iafljiles est nécessaire. Quant à V Académie ^ eUen'«n borne pas l'emploi.
Autrefois on oignoit les athlètes pour la lutte. — Les anciens se faisaient OINDRE au sortir du bain. — On, oint une tufncur avec de l'onguent pour l'amollir. — On oint le. papier^ /& bois , le corps des animaux.
Féraud es* d'avis que ce verbe est peu usité.
Paîïre {verbe <jtctif et defectif).
Je pais } tu pais , il p^ît ; nous paissons, vous paissez , ils paisseo^. — Jepaissois; nous paissions. — Je paîtrai ; nous paîtrons. — Je paîtrois , nous paîtrions. — Paissons , paissez. — Que je paisse ; que nous paissions. — Paître ; paissant; pu; pas de féminin.
ÇL' Académie. — TVailly , pag. 90. — Féraud, Trévoux et Dcntandre.)
Ce verbe n'a point de prétérit défini , point d'imparfait du subjonctif; et le participe passé n'est guère en usage qyj^çn .t^^x^e djç faucon-
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nerie, et avec le réduplicatif repaffrc : Il a pu et repu. -^Paître se dit au propre de» brstianx qni broutent l'herbe, qui la mangent sur la racine : Les moutons paissent les prés.
La bîqne allant remplir sa traînante mamelle ,
Et paître l'herbe nouvelle. {La Fontaine, liv. IV, f. 15.)
Il s'emploie aussi neutralement :
Le daim sur les rochers y paît en bondissant.
{Roucher, poème des Mois, Décembre.»
Il y a des espèces d'oiseaux qui paissent , comme les grues , les poules, les oisons , etc.
Paître signifie encore faire pattre , donner la pâture ; et en ce sens il n*est, dit V Académie, usité au propre qu'en terme de fauconnerie : on a oublié de pattre ces oiseaux , il faut les pattre.
Cependant Voltaire a dit (Essai sur les mœurs, I*' vol. des Juif« en Egypte) : Les Samnites viennent paître leurs troupeaux.
Delille (trad. des Géorgiques , liv. 4):
Précieuse faveur du dieu puissant des ondes ,
Dont il paît les troupeaux dans les plaines profondes.
Et Domergue (trad. de la I" Eglogue de Virgile) : Enfants , paissez vos bœufs , et sillonnes vos plaines.
De sorte quHl paroîtroit que l'emploi du verbe paître avec cette ac' ception a plus d'étendue.
Observez qu'on fait usage de l'accent circonflexe , an présent de fin" finitif, à la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif, au futur et au conditionnel.
^ llÉPÀî't'ttfe^é conjugue comme pattre et a dé plus un prétérit défini : je repus. Il est ïientre au propre, et \* Académie le dit des hommes et des chevaux : Il a fait dix lieues sans repaître. Il est mieux de dire sans manger, ou sans boire ni manger.
Au figuré repaître est pronominal et actif: il se repaît de chimères , de vaines espérances.
Elle ne se répaît que de. ses maux , elle ne s'abreuve que de ses larmes. (Traduction delà Jérusalem délivrée.)
^JiRoiTR^ (verhe neutre^ irrégulier et défectif).
Je parois, tu parois, il paroît; nous paroissons, vous paroissez, ils paroissent. — Je paroissois ; nous paroissiens. — Je parus ; nous parûmes.
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— Je paroîlrai. — Je paroîtrois. — Parois; paroissez. — Quç je paioigse, que nous paroission».— Que je parusse.— Paroissant ; paru, point de /ëminin. (^«»V/y, Féraud ^ Lévizac, etc.)
Conjuguez de même comparoître , apparoître , reparoitre, dîsparoitre , connoitre, reconnoitre; mais voyez pages 517 et 527 , pour l'auxiliaire dont il faut faire usage dans les temps composés.
CoNNoÎTRE, dans le sens de avoir pouvoir, avoir autorité déjuger de \quelques matières^ est neutre, et se construit toujours avec de ou un équi- 'valent : Ce juge connoît des matières civiles et criminelles.— Il en con= NoiT par appel. {h' Académie.)
Si la justice vient à connaître (tu fait , E'.le est un peu brutale , et saisit au collet.
(/i<;g/i«rrf, Je Légataire, acl. IV, se. 3.)
ParoUre et les verbes qili sonl analogues se prononcent paiêtre, comparêire , etc.
Peindre {verbe actif et irrégulier).
Je peins, tn peins, il peint; nous peignons, vous peignez, ils pei pnent.— Je peignoi;?; nous peigniolis. — Je peignis; nous peignîmes. — Je peindrai; nous peindrons. — Je peindrois ; nous peindrions. — Peins; peignons. — Que je peigne : que nous peignions.— Que je peignisse ; que nous peignissions.— Peindre; peignant; peint, peinte ; devant peindre. {Restaut, pag. 345.— fTatZ/y, pag. 68.)
Conjuguez ^e même craindre ^ astreindre, joindre , at teindre , ceindre , feindre , plaindre , poindre , et tous les verbes en aindre, eindre et oindre.
A l'égard de poindre , employé comme verbe actif, et daps le seQS de piquer, il n^est guère d'usage que dans cette phrase et les semblables : Oignez vilain, il vous poindra ; poignez vilain , t7 vous oindra : ca= ressez un malhonnête homme, il vous fera du mal; faites-lui du mal, il vous caressera; ; -^ . ' :>"'-,.
En ce sens poindre ne s'emplofe Jilùi que dî<iis le style maroUq[ue ou le burlesque. ' •>...,;.,. ,
î , ï^t moi ch&li.r, de vos suivants le rao^idre , Combien de lois, las! me suis— je yu poindre De ti-aits pareils ! (J.-Ji. Rousseau, Epîlre à Marol.1
Employé neutraIcm«Qt , et en parlant de» chose» qui commencent à
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paroître, comme le jour et l'herbe, il ne se dit qu'à l'infinitif et au futur : Lorsque tes herbes commencent à poindre (ou sortir de terre), elles sont tlans leur force. — Je partirai dès que le jour poindra (commencera à pa= roître).
^enserade a dit au figuré :
De tous les ruaux on rit poindre l'engeance.
D'Ablancourt l'a employé au présent : Sortons^ voilà lejour qui point. On diroit aujourd'hui ; qui commence à poindre.
(Le Dict. crit. de Fêraud.)
Voyez, aux Remarques détachées, une observation sur le verbe plaindre, et une sur atteindre.
Voyez aussi, au chapitre régime des verbes y quel est celui que l'on doit donner au verbe craindre, quand il est suivi d'un infinitif; et , an chapitre de la négative , dans quel cas on doit en mettre une au verbe de la proposition incidente ou subordonnée.
Prf.dire {verbe actif et irrégulier) ; voyez dire.
Prendre {verbe actif et ir régulier).
Je prends , tu prends , il prend ; nous prenons , vous prenez , ils pren= nent. — Je prenois ; nous prenions, — Je pris; nous prîmes. — Je prendrai ; nous prendrons. — Je prendrois, nous prendrions. — Prends, prenons.— Que je prenne ; que nous prenions. — Que je prisse ; que nous prissions. — Prendre; prenant ; pris , prise ; devant prendre.
(L'Académie. — Girard, P^g» ^^2, t. II. — Restant, pag. 850. — Féraud et Lévizac.)
Il faut doubler la lettre n toutes les fois que cette lettre doit être suivie d*uo e muet.— Voyez pag. 574. '^'
Conjuguez de même apprendre , désapprendre, corn» prendre , entreprendre , rapprendre , reprendre , surprendre.
RiisouDRE {verbe actif et irréguUèr). '* ®***?*^
- ■ , ;■■ • • r:u S-yaor
Je résous , tu résous , il résout ; nous résolvons , vous résolve» , ils r^" solvent. — Je résolvois; nous résolvions. — Je résolus ;nous résolûmes. — Je résoudrai; nous résoudrons. — Je résoudrois ; nous résoudrions. — Résous; résolvons. — Que je résolve; que nous résolvions. — Que je ré= soluBse ; que nous résolussions. r-Résoudre ; résolvant ; résolu , résolue ; ou résous.
(F'augtlas , 69» rem. — L'Académie, sur cette rem. , pag. 7? de ses
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Observ. — Restaut , pag. 352. — TVa'dly^ pag. ^U, — Demandr»^ Catninade et Féraud.)
Allons.— Où donc , madame , et que résolvez-vous ?
[Racine, Andromaque, act. III, te. 8.)
Il faut partir, seigneur. Sortons de ce palais , Ou bien résolvons-noiis de n'en sortir jamais.
(Le même, même pièce, oct. V, se. 5.)
Dans le sens de décider ^ déterminer une chose , un cas douteux , on «e sert du participe passé résolu , résolue; en parlant des choses qui se changent f qui se convertissent en d'autres, on se sert du participe passé résous. Ainsi , dans le premier sens, on dira : Ce jeune homme a résolu de changer de conduite ; et dans le second : Le soleil A résotjs le brouil^ lard en pluie. — Résous n'a point de féminin.
(L'Académie y Wailly^ Lévizac ^ etc.)
Rire {verbe actif et affectif).
Je ris , tu ris , il rit ; nous rions , vous riez , ils rient. — Je riois , nous riions , vous riiez, etc. — Je ris; nous rimes. — Je rirai ; nous rirons. — Je rirois ; nous ririons. — Ris ; rions. — Que je rie , que tu ries, qu'il rie ; que nous riions, que vous riiez, qu'ils rient. — Que je risae ; que nous rissions. — Rire ; riant ; ri. Point de féminin^ [L'Académie.— Restaut y pag. 550. — Féraud ^ Trévoux,M.LaveauXf etc.,
Rire se dit au figuré des choses et sans régime :
Je m quand je tous toi*, ci foible et li stérile,
Prendre sur tous le soin de réformer la Tjlle. (Boi/<aa.)
11 se dit aussi avec la préposition à en parlant de ce qui plaît , de ce qui est agréable :
Tout TOUS rtt .• la Fortune obéit à vos Toetix.
(Racint, Britann., act. II, se. t.)
L'arbre qu'on plante rit plus à notre Tue Que le parc de Yers^îtèês et sa taste étendue.
iVoHair*, Épiires.)
Delille lui fait régir élégamment la préposition de :
Quand tout rit de bonheur, ^'espérance et (/'aaiour. 'Les Jardins, ch. 1. )
Rire s'emploie aussi avec le pronom personnel dans le sens de se moquer :
Le monde cependaul *• rit de mes excuses. (Boi/., Epit. 6.)
A votre net, mon frère, elle se rit de tous, {Mol., Tartufe, act. I, se. «.j
Mais si je Tais parler, tous vaut rirn de moi. {D«jtouc.,le Glorieux, act II, se. J.)
Et rire^ substantif masculin, bien différent de la plupart des infinitifs 1 41
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pris substantivement , s'emploie au pluriel , et s'unit à des adjectifs , des rires forcés. {Wa'dty.)
Sourire se conjugue comme rire.
Ce verbe , dans ie sens de marquer de la complaisance , de l'affection, ou bien encore de présenter un aspect agréable, des idées riantes, fait bien au figuré :
Je reças et je vois le jour que je respire. Sans que père ni mère ail daigné me sourire.
{Racine , Iphigénie, act. II, se. 1.)
Le seul printen^ps sourit au monde en son aurore.
{Delille, trad. des Géorgitpies, \W. Il)
Sou DUE {perte actif et défectif).
Terme didactique: donner la solution d'une difficulté, répondre à un argument. Ce verbe n'est en usage qu'à l'infinitif: soudre un problême ; à présent on dit mieux, résoudre un problême. (L'Académie.)
Sourdre {verbe neutre et àèfectif\
Sortir, s'écouler par quelque fente de la terre. Ce verbe ne se dit que des eaux , des fontaines, des sources, des rivières ; et il n'est guère d'u» sage qu'à l'infinitif, et aux troisièmes personnes du présent de l'indicatif: Ce marais sera difficile à dessécher^ on y voit sourdre des eaux de tous côtés. — On dit que le Rhin, le Rhône et le Pô sourdent au pied de lu même montagne. (Trévoux , l'Académie.)
Sourdre se disoit aussi quelquefois au figuré, mais seulement à l'infinitif : Pompée disait qu'en frappant du pied contre terre ^ il en feroit sour=. DRE des légions qui obèiroieni a ses ordres. {D'Ablancourt.)
Ce verbe en ce sens est énergique , mais inusité.
(Mêmes autorités.)
Suffire {verbe neutre et défectif).
Je sulTis, tu suffis, il suffit ; nous suffisons , vous suffisez, ils suffisent. —Je suffîsois; nous suffisions. — Je suffis; nous suffîmes. — Je suffi-rai; nous suffirons. — Je suffirois ; nous suffirions. — Suffis ; suffisons. — Que je suffise ; que nous suffisions. — Suffire; suffisant; suffi. Point de féminin.
Trévoux y Richelct , Caminadc et Demandrc sont d'avis que ce verbe fait à l'imparfait du subjonctif que je suffise; Restant , Wailly et Lévizac pensent qu'il faut dire qaeje suffisse; quant à l'Académie, elle se con=
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Xante d'indiquer que je suffise, et alors il nous semble qu'il faut éviter de se servir de Tim parfait du subjonctif; mais si Ton vouloit absolument en faire usage, il seroit mieux de dire ^«eyeaw/TÎM^, qui est conforme à la formation des temps.
Suivre {verbe actif et irregiilier)*
•:ri j :.; j; ■. . ■.- Je suis, tu suis, il suit; nous suivons, vous suivez, ib Suivent. — Je suivois ; nous suivions. — Je suivis ; nous suivîmes. — Je suivrai ; nous suivrons.— Je suivrois ; nous suivrions. — Suis; suivons. — Que je suive; que nous suivions. — Que je suivisse ; que nous suivissions. — Suivre ; suivant; suivi, suivie.
Ce verbe s'emploie avec succès au figuré : L'envie sdit la prospérité, Vembarras sdit les richesses , tes dignités. (IJ Académie.)
La crainte ^j/ii le crime.et c'est son châtiment.
(^Follalrv , Scmiramis, acf. V, se. 'i.)
La peine ^ui^ le crime : elle arrive à pas lentâ. ^.\
(Le même , Orestc , act f , ae- 1 1 ).
Conjuguez comme suivre , poursuivre et ensuivre. , i
Ensuivre, dériver^ résulter^ est un verbe qui ne s'emploie qu'avec le pronom 5C, et seulement à la troisième personne tant du singulier que du pluriel : De tant de mauço un grand bien «'ensuivit. {}/ Académie et Féraud.)
Toute langue étant imparfaite , Une s*iivsvVs pas qu'on doive la charigcr.
{Foltaire.)
Remarquez que dans les temps composés de ce verbe on met toujours le pronom relatif en avant l'auxiliaire être , mais que dans les temps simples , il n'est pas bon d'employer ce pronom , et de dire comme Bossuet : le premier chapitre et ce qui «'kk ensuivit. Car deux en de suite font une cacophonie qu'il faut éviter.
(Le Dict. critique de Faraud.)
SiraviVRE {verbe neutre ).
Voyez la conjugaison du verbe vivre.
Taire {verbe actif et irrégulier).
Je tais , tu tais , il tait ; nous taisons , vous taisez , ils taisent. — Je taisois; nous taisions. — Je tus • nous tùmefi-. — Je tairai ; nous tairons. — Je
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lairols; nous tairions. — Tais; taisons. — Que je taise; que nous taisions — Que je tusse ; que nous tussions. — Taire ; taisant; tu, tue,
{\j' AcadémiG, Ricliclef y Trévoux ^ Rolland^ Féraud, Gattel eX Wailly.)
Féraud n'indique pas de fémiuin au participe; cependant il est usité, n?ais rarement.
Ce verbe s'emploie pronominalement dans le sens de garder le silence ne pas parler.
Quoi! même vos regards ont npjiri-. à se taire.
{Racine, Brftanniciis, act. II, se. 6->
Tout se calme à l'instant, les foudres se sont tus.
(Delille, trad. du Paradis perdu, ch. ÏI.)
Si tant de mères se sont tues ,
Que ne vous taisez-vous aussi ? {La Fontaine, fable 201.)
M. Charpentier est d'avis que l'on dit ne pas se taire d'une chose, pour dire , la publier hautement , en parler sans cesse. Cependant on lit dans le Dict. de l'Académie : // ne peut se taire de la grâce que vous lui avez faite.
Dans Crébillon :
Romains, j'aime la gloire, et ne veux point m'en taire. Et dans Boursault :
Il a raison, madame, et je ne puis m'en taire. (Esope à la Cour, act. I, se. 4.)
Taire est peu usité au passif; ainsi au lieu de dire : // serolt bien éion^
nant que ces circonstances eussent été tues de tous ceux qui il seroit
mieux de dire eussent été ignorées. ' {Féraud.)
TrsTRE (verbe neutre et défectif).
C'est faire de la toile ou des étoffes en entrelaçant les fils, la Soie ou la laîne dont on doit la composer.
Ce verbe n'est plus en usage hors des temps formés de tissu ^ qui est son participe.
Pour ses autres temps, on les remplace par les temps du verbe tisser, dont on ne se sert qu'au propre : Tisser du lin, de la laine, du coton.
Tissu se dit au propre et au figuré, comme substantif, et comme participe.
Au propre, tissu substantif se dit particulièrement de certains petits ouvrages tissus au métier • Un tissu d'or et d'argent; un tissu de chc
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An figure, tissu signifie ordre , àtfite, écdhùmie , disposition :
Nous ne pouvons changer l'ordre des destioées;
Elles font à leur gré le llssu de nos jouis. (3Iad de la Sitze.)
Là , dans un long tissu de belles actions , Il verra comme il faut dompter les nations.
(Corneille . le Cid, act. I. se. 7 .)
Uacinc a dit dansBajazet (act. V, se. 12) :
Moi seule )'ai tissu le lien malheureux
Dont tn viens d'éprouver les détestables nœud:).
Là , tissu est participe.
Et Rousseau, dans son ode contre les Hypocrites, en a fait usage comme substantif, dans un sens qui tient du profite et du figuré :
C'est vous de qui los mains imi)urc3
Trament le tissu dcleslc
Qui fait tiéhiicher l'équito
Dans le piège des impostures. ^Ode 6 , Uv. t>
TiiAiRE {verbe actif et dèfectif).
Je trais, tu trais, il trait, nous trayons, vous trayez, ils traient. — Je trayois; nous trayions. — Point de prétérit défini, — Je trairai; nous trai^ rons.-^Je trairois ; nous trairions. — Traie ; trayons. — Que je traie; que nous trayions. — Point d'imparfait du subjonctif. — Traire ; trayant ; trait, traite.
{L'Académie, — Restant^ pag. 350. — Lévizac , pag. 37, t. II.— ^aiV/y, Féraud , etc.)
Les verbes distraire^ extraire^ rentraire , retraire et soustraire se conjuguent comme le verbe traire; pour attraire et abstraire, voyez ce que nous en avons dit plus haut.
Vaincre {verbe actif j irrégulier et dèfectif)^
Je vaincs, tu vaincs, il vainc; nous vainquons, vous vainquez, iîs vainquent. — Je vainquois ; nous vainquions. — Je vainquis ; nous vainquîmes.— Je vaincrai; nous vaincrons. — Je vaincrois; nous vaincrions — Vainquons. — Que je vainque ; que nous vainquions. — Que je vainquisse; que nous vainquissions. — Vaincre.— V^iinquant. — Vaincu, vaincue.
(Resiaut, pag. 354. — Wailly^ pag. 94. — h' Académie ^ Féraud , etc.)
On voit , par la conjugaison de ce verbe , que la lettre c se change en qu avant les voyelles a, c, i, 0.
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Le présent de l'indicatif, au singulier, et l'imparfait, ne doivent être employés qu'avec beaucoup de réserve , et Voltaire va jusqu'à les proscrire; Th, Corneille cependant s'en est servi dans Ariane (act. IV, se. A):
Deranionr «.sèment on ue vâtiicpai lei charmes.
Beaucoup d'auteurs l'ont imité .
La seconde personne singulière de l'impératif n'est point en usage. Enfin, vaincu est souvent substantif : Plusieurs fois il ordonna qu'on épar- " gnàt le sang des vaihcos. — La loi de l'univers est : Malheur aux vaincus.
J'étols mort pour ma gloire, et je n'ai pas vécu
Tant que ce lâche cœur s'est dit votre vaincu. ^otrou, Vencesla», II, 2.)
Vivre {vei'be netctre et de/ectif).
Je vis , tu vis , il vit ; nous vivons , vous vivez _, ils vivent. — Je vivois ; nous vivions. — Je vécus ; n^s vécûmes. — Je vivrai; nous vivrons. — Je vivrois ; nous vivrions. — Vis ; vivons. — Que je vive ; que nous vivions. — Que je vécusse; que nous vécussions. — Vivre. — Vivant, — Vécu. Point de féminin.
Les tenuM composés se forment avec l'auxiliaire avoir. Foliaire a dit dans Brutus (act. V, se. 5) :
Au moment oii je parle ils ont vécu peut-être.
Ils ont vécu , pour dire ils sont morts ^ est un tour purement- latinr : les Romains évitoient , par superstition , les mots réputés funestes. Nous disons plus ordinairement ils sont morts; mais cependant ils ont vécu est un tour devenu français par l'usage qu'en ont fait un grand nombre d'auteurs; d'ailleurs il produit un plus bel effet que l'expression dont il tient la place. {Caminade, pag. 287.)
Vivre régit de , et non pas du :
- «vu '':,. ; Je vis rfe bonne soupe, et non de beau langage. - ; ; , ' (Afo/ière, les Femmes savantes, acl. II, se. 7.)
Cependant L. Racine a dit :
La riche fiction est le cbarnie des vers ;
Nous vwons du mensonge. (La Keligion, citant IV.)
, Il falloit nous vivons de mensonges; mais le pluriel n'accommodoit pasle poète- (Le Dict. crit. de Féraud.)
Vivre de régime paroit au premier coup d'oeil une expression ridicule, car leJrégime n'est pas un aliment : cependant l'Académie i'indi» que dans son Dictionnaire ; plusieurs écrivains s'en sont servis , La Fon° iaine^ par exemple (dans sa fable du Héron), et l'usage l'a depuis long temps autorisée. Ou pe«t en dire autant de vivre de ménage , d'industrie, etc. (IMême aulorilc.)
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Vivre se dit très-bien au figuré ; Les passions nobles ont cet avantage, qu'elles VIVENT d'elles-mêmes , et s'alimentent de leur propre ardeur.
... .Tu crois , cher Osrain , que ma gloire passée Fialtc eijcor leur valeur el vit dans leur pensée.
(ii<ïc*«e , Bajazct , act. I , se. 1.)
Croyee que vos hontes vivent dans sa mémoire.
(Le même, même pièce, acl. I, se. 3.)
Ton nom cncor chéri vit au sein des fidèles.
( Boileau , le Lutrin , ch. VI .)
Vivre avec soi est aussi une expression belle et élégante :
Retranchons nos désirs, n'allcndons rien des hommes , Et vivons avec nous. (L. Racine.)
(Même autorité.)
Vive le Roi ! est une acclamation pour témoigner qu'on souhaite longue vie et prospérité an Roi. — Vive est aussi un terme dont on se sert pour marquer que l'on chérit , que l'on estime quelqu'un ', ou que l'on lait grand cas de quelque chose.
Malgré tout le jargon de la philobopliic , Malï^ré tous las chagrins , ma foi -, vive la vie !
{Gresset. Sidney, act. 111, sCv dcrn.)
11 est charmant , ma foi ; vivent les gens d'esprit ! (Palissai.)
Vivent les gens qui ont de l'industriel (Ptùche.)
Vivent la Champagne et la Bourgogne pour les bons vin.s-.
(W Académie.)
Vive ou vivent est la troisième personne du présent du subjonctif du verbe vivre. {L'Académie , Fèraud, Trévoux, etc.)
Survivre se conjugue comme vivre.
Quelques auteurs , tels que Mascaron, Flêchier et Bossuet, ont dit au prétérit défini : je véquis ^je survcquis ; Andry de Boisregard prélendoit qu'ils étoient bons tous deux , avec cette différence que/e véquis lui pa= roissoit du beau style ; Vaugclas Jes admettoit aussi. Th. Corneille n'ap» prouvoit niye véquis, ni Je survèquis; m3t.isV Académie, dans ses Observ. sur les rem. de Vaugfilas ^ dans ses Décisions recueillies par Tallemant , et dans son Dictionnaire, ne recon noît, que ^e v6cm5, je survécus. Res» iaut , PVailly, Féraud , et enfin Içs Grammairiens et les écrivains modernes se sont conformés à cette décision.
6A8 Bfi ï Accord du Verbe avec son Sujet.
ARTICLE XIIL
DU SUJET
La principale fonction du verbe est, comme nous Tavoiis dit, de signifier l'affirmation; le mot qui désigne la personne ou la chose qui est l'objet de cette affirmation, s'appelle le Sujet du verbe; on l'exprime presque toujours par un nom ou par un pronom.
Pour connoître le Sujet du verbe, il suffit de mettre qui est-ce quO avant le verbe. La réponse à cette question indique le sujet. Quand on dit : La philosophie triomphe aisément des maux passes ; mais les maux présents triom^ phent d'elle {La Rochefoucauld) • — si l'on demande qui est-ce qui triomphe des maux passés ? la réponse , la philosophie , indique que c'est la. philosophie qui est le sujet; et si, pour le second membre de la phrase, on demande : qui est-ce qui triomphe de la philosophie? la réponse, les maux pré-^ sentSf indique que ce sont les maux présents qui en sont le sujet. — Mentir est honteux : Qui est-ce qui est honteux ? réponse, mentir; mentir est donc le sujet.
S II-
ACCORD DU VERBE AVEC SON SUJET
Règle générale. — Le Verbe s'accorde avec son Sujet en nombre et en personne :
La haine veille et l'amitié s'endort.
{La Motte, le Chien et le Chat, fable 7.)
JLa religion veille sur les crimes secrets ; les lois veillent sur les crimes publics. {Voltaire.)
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Patience et succès marchent toujours ensemble. {VUUfrè.)
Virgile, Varius^ Pollîon , Horace ^ Tibulle étoient amis. {Foliaire i discours préliminaire en tête delà tragédie d'Alzire.)
Dans ces phrases, le Sujet peut être considéré comme l'agent principal qui commande à tous les autres mots, et leur prescrit les formes dont ils doivent se reyêtir , pour ne faire qu'un tout avec lui : le verbe est donc obligé de prendre en quelque sorte la livrée du Sujet.
Tel est le principe général de l'accord; mais tout simple qu'il est , l'application n'en est pas toujours aisée , car quelquefois il est difficile de distinguer s'il y a unité ou pluralité dans le sujet, et si, par conséquent, le verbe doit adopter le singulier ou le pluriel.
Afin d'en faciliter l'application, et de lever tous les doutes, nous allons , dans plusieurs remarques , donner la solution de toutes les difficultés qui peuvent se présenter sur l'accord du verbe avec son Sujet.
Première Remarque. — Lorsque le verbe â deua? ou plusieurs Sujets, substantifs ou pronoms singuliers de la troisième personne , unis par la conjonction et , on met ce verbe à la troisième personne du pluriel
Lui et elle viendront à la campagne avec moi,
La jeunesse et Vinexpérience nous exposent à bien des fautes, et, par conséquent , à bien des peines.
Autrefois la Justice et ta Vérité nues •
Chez les premiers humains furent long-temps connues.
ÇRulliières.)
Voilà ce que veulent la Grammaire et la raison ; car deux ou plusieurs singuliers valent un pluriel , et c'est ainsi qu'ont écrit la plupart des auteurs. Cependant on trouve quelquefois des exemples du singulier, principalement dans les poètes, chez qui les entraves de la versification semblent faire, excuser cette licence.
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On lit dans Boîleau (le Lutrin, ch. 1) :
On dit que ton front jaune, tt ton teint sans couleur Perdit en ce moment son antique pâleur.
Dans Racine (Mithr. , act. Y, se. 5) : '
Quel nouveau trouble excite en mes esprits
Le sang du père , ô ciel , et les larmes du fils !
Dans Foliaire (la Henr. , ch. III ) :
La tendresse et la crainte
Pour lui dans tous les cœurs étmt alors éteinte.
Chez les prosateurs , c'est souvent une négligence échap» pée à la rapidité de l'écrivain , ou une faute commise à des= sein pour donner à la phrase plus d'harmonie : Moïse a écrit les œuvres de Dieu avec ttne exactitude et une simplicité qui ATTIRE la croyance et Vadmiraiion.
(Bossuctj Histoire Univ., p. 170, édit. in-12.)
La sagesse et la piété du Souverain s^mt faire toute seule
le bonheur des sujets. {Massilbn, II* dim. de Carême.)
U Univers, me dis-je , est mi tout immense dont toutes les parties se correspondent. La grandeur et la simplicité de cette idéem.Y,YA mon ame. (TVjomo*, Éloge de Marc-Aurèle, p. 563.)
Le bien et le mal est e?i ses mains. {La Bruyère.)
Quoi qu'il en soit, ce n'est pas en cela que ces écrivains sont à imiter.
Deuxième Remarque. — Lorsque le verhe est précédé de deux ou de plusieurs substantifs qui ne sont pas liés entre eux par la conjonction et, on met de même le verbe au pluriel : Le Rhône, la Loire sont lés rivières les plus remarquables de la France.
L'ambition , l'amour, l'avarice , la baine ,
Tiennent i comme un forçat , notre esprit à la cbaîne.
(Boileau , satire VIII.)
Eivceptions. — On fait accorder le verbe avec le dernier
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substantif, 1°, quand les substantifs ont une sorte de synonymie , parce qu'alors il y a unité dans la pensée , et que , par conséquent , il doit y avoir unité dans les mots : Son courage , son intrépidité ÉTOi^nE les plus hraves.^Domergue.) — Son aménité^ sa douceur est connue de tout le monde.
(Le même.)
Dans tous les âges de la vie , V amour du travail y le goût de V étude est un lien. {Marmontel , la Veillée , conte moral.)
La douceur, la bonté du grand Henri a été céle'brée de mille louanges. [Pélissm.)
Ce ciel éblouissant , ce dôme lumineux ,
Laisse échapper vers moi , du centre de ses feux ,
Un rayon précurseur de la gloire suprême. [Colardeau.)
Le noir venin , le fiel de leurs écrits ,
^'excite en moi que le plus froid mépris. (Le même.)
Mais les substantifs synonymes ne doivent jamais être unis par la conjonction additionnelle et ; il n'y a qu'une seule et même idée , un signe d*addition devient donc inutile.
A-insi les écrivains que nous venons de citer auroient eu tort d'en faire usage , et de dire par exemple : la douceur et la bonté du grand Henri. — Ce ciel éblouissant et ce dôme lumineux, etc., etc.
De même, J.-J. Rousseau, qui a dit : Heureux esclaves, vous leur devez (aux arts) ce goût délicat et fin dont vous vous piquez ; cette douceur de caractère et cette urbanité de mœurs qui rendent parmi vous le commeive si liant et si facile, a fait une faute.
En effet, la douceur de caractère et l'aménité des mœurs ne sont pas deux choses différentes dans l'esprit de l'écrivain : le second substantif n'est qu'un coup de pinceau de plus , c'est la même idée représentée sous une couleur plus vive ; il ne faut donc pas et, qui est un signe d'addition. — Qui rendent au pluriel est vicieux aussi, parce que ce n'est pas
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la pluralité numérique des mots qui exige le nombre pluriel, mais la pluralité des choses.
[Domergue i pag. 116 de sa Grammaire simplifiée.)
2° On fait accorder le verbe avec le dernier substantif lorsque l'esprit s'arrête sur ce substantif, soit parce qu'il a plus de force que ceux qui précèdent, soit parce qu'il est d'un tel intérêt qu'il fait oublier tous les autres.
C'est ainsi que Raciîw (Iphig. , act. III, se. 5) a dit :
Le fer, le bandeau , la flamme est toute prête.
L'attention se porte un instant sur lefer^ sur le bandeau; mais bientôt l'esprit ne considère plus que \a flamme qui va dévorer une victime innocente et chère.
11 en est de même des exemples suivants :
Le Pérou , le Potose , Alzire est sa conquête.
{Voltaire , Alzire , act. I , se. 2.)
OÙ l'esprit finit par s'arrêter sur Alzire.
Ce sacrifice , votre intérêt , votre honneur. Dieu vous le
COMMANDE. (Domergue.)
Dieu règne seul dans une ame où domine la piété ; Tin^ térêt s'efface devant l'honneur j l'honneur humain devant Dieu. Dieîc reste seul , et doit seul faire la loi au verbe comfnande.
C'est encore d'après ce principe que Voltaire a dit :
Un seul mot, un soupir, un coup d'œil nous trahit.
(Œdipe, act. III, se. 1.)
Vous , peuple de héros , dont la foule s'avance ,
Accourez , c'est à vous de fixer les destins :
Louis , son fils , l'Etat , l'Europe est dans vos mains.
(Poème de Fontenoi.)
Que l'amitié , que le sang qui nous lie
Nous tienne lieu du reste des humains. (Épître 74.)
Massillon (IV" dimanche de Carême) :
Il ne faut aux Princes et aux Grands , ni effort, ni étude,
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pour se concilier les cœurs; une parole, un sourire gracieux ^ un seul regard suffit.
Corneille ( Iléraclius, act. 1 , se. 2) :
Cette feinte douceur, cette ombre d'amitié Vient de ta politique , et non de ta pitié.
Racine (Phèdre , act. IV, se. 6) :
' J'ai pour aïeul le père et le maître des dieux ;
Le ciel, tout l'univers est plein de mes aïeux.
Le même: .
Mon repos , mon bonheur «cmé/otVs'êtreaffen»i. Pascal (ses Pensées, partie I, article A) t'
L'homme n'est quun roseau , le plusfoihle de la nature : il ne faut pas que l'univers entier s'arme pour ? écraser ;
UNE TAPEUll , UN GRAIN DE SABLE SUffitpOUr le tuer.
Le même (article 5) :
La vanité est si ancrée dans le ccmr de r homme , qu'un
GOUJAT, un MARMITON, Un CROCHETEUR SE TANTE, et VEUT
avoir ses admirateurs.
Bossue t :
N'en doutez pas, Chrétiens , les fausses religions, le LIBERTINAGE d'csprit, LA FUREUR de disputer sur les choses divines a emporté les courages.
Marmoniel :
Je tremble qu'un regard^ qu'un soupir ne vous dompte. Coiardeau (parlant de Tame) :
Son instinctf son vol impérieuXy
L'élève vers sa source, en l'élevant aux cieux. Observez qu'il n'y a point de difficulté, si le dernier sujet est pluriel; dans ce cas, on ne peut employer que ce nombre : soîi repentir, ses pleurs le fléchirent*.
(*) Voyez, page 656, ce que l'on doit faire quand la conjonction adversalive mais est placée avant le dernier sujet singulier.
^ii.««t ■
65 A De l Accord du Verbe avec son Sujet.
3* Remarque. — Quand le verbe se rapporte à plusieurs sujets de difiPérentes personnes , il se met au pluriel et s'accorde avec la personne qui a la priorité (376) : Vous et moi, nous SOMMES contents de notre sort. {V Académie) ^-Vous et liUi, vous SAVEZ la chose. {Le P. Buffier.) — Noits iRo>?s à la campagne , lui et moi. (L'Académie.)
(Le P. Buffier y n» 709.— J^ailly, pag. 278.— Le Dict. de l'Académie , au mot moi, et les Grammairiens modernes.)
4° Remarque. — i** Lorsque deux mots composant le sujet d'un verbe sont unis par ou^ cette conjonction excluant l'un des deux sujets, c'est le second seul qui donne l'accord au verbe, parce qu'énoncé le dernier, il frappe le plus l'esprit, et que ces sortes de phrases étant elliptiques, le même verbe est sous-entendu dans la première proposition, avec la forme qu'exige le mot sujet qui précède ou.
C'est Cicéron ou Démosthène qui a dit cela. — Ce sera le (général ov ses deux aides~de-camp qui seront chargés de cette mission (le général sera chargé, ou ses deux aides-de-camp seront chargés, etc.
Je ne sais si c'est vous ou Platon qui le premier a dit que les idées sont éternelles. i^^ TVailly.)
Seigneur , il vous est donc indifférent que nous périssions , et notre perte ou notre salut h'est plus une affaire qui vous intéresse. {MassiUon, Écueils de la Piété.)
La vivacité ou la langueur des yeux fait un des principaux ca ractères de la physionomie. {Buff,n.)
En quelque endroit écarté du monde que la corruption ou le hasard /^5 jette, etc. (Bossuct, Orais. fun. de la Duch. d*Orl.)
Cependant V Académie n'est point en tout d'accord avec ces Grammairiens, car tantôt elle fait accorder le verbe avec le dernier sujet : C'est Cicéron ou Démosthène qui a dit cela, et tantôt avec les deux : Ce sera son père ou son frère qui obtien- DP.0NT cela.
(376} La première personne a la priorité sur la seconde, et la seconde personne sur la troisième.
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On trouve aussi dans de bons auteurs quelques exemples contre cette règle; comme ceux-ci :
Le bonheur ou la témenté ont pu faire des héi^os ; mqis la vertu seule peut former de grands hommes. ^ •
{MassiUon y Triomphe de la Religion).
La peur ou le besoin font tous sur mouvements.
{Buffon, parlant de la Souris.)
Le temps ou la mort sont nos remèdes.
{J. J. Rousseau, la Nouv. Héloïse.)
Mais ce sont souvent des négligences qu'il ne faut pas imiter, et quelquefois l'accord du verbe avec les deux sujets ne paroît convenable que parce que la conjonction ou a été employée improprement au lieu de et que le sens exigeoit. On observera d'ailleurs qu'il y a des cas où l'accord du verbe avec les deux sujets seroit non-seulement une faute contre la grammaire, mais encore une absurdité; dans cette phrase par exemple : Mon oncle ou mon frère sera, nommé d l'ambas' sade de V ienne; il n'y a qu'une place à donner, le bon sens exige le singulier.
2° Si le pronom régime direct du participe a deux antécédents unis par la conjonction oa, le participe s'accorde avec le dernier, comme frappant le plus l'esprit, ou, si l'on veut, parce qu'il n'y a point addition, mais alternative ou disjonction : C'est un homme ou une femme que l'on a assassinée.
[Boni face.)
Est-ce une poire ou deux poires qu'il a mangées ? — Est-ce une pêche ou un brugnon qu'il auLkTUGÈ? — Est-ce un brugnon ovune pêche ^M*// a MANGÉE?
Ces phrases sont elliptiques : Est-ce une poire qu'il a mangée, ou deux poires qu'il a mangées? — Est-ce un brugnon qu'il a MANGÉ ou une pêche qu'il a mangée?
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5* Remarque. — Lorsque les deux sujets , unis par la conjonction ou, sont de différentes personnes, l'usage exige que la personne qui a la priorité soit placée immédiatement avant le verbe qui, dans ce cas, s'accorde avec cette personne et se met <ui p%'iel: C'est toi ou moi qui avons fait cela; c'est lui ou mol qui avons fait cela. ( L'Académie , opusc. sur la langue franc.) — Lui OU moi nous serons peut-être un jour assez heureux pour, etc. {Marmontel.)
Le roi, l'âne , ou moi , nous mourrons; -»»
( La Fontaine , fabl. 122.)
{Wailly^ pag. 145. — Marmontel, pajf. 272. — Lévizac y pag. 65, t. II. — Et Sicard y p. 133, t. II.)
6' Remarque. — On emploie le singulier, malgré les pluriels qui précèdent, si une expression telle que chacun, personne, nuly rien, tout, réunit tous les sujets en un seul; ou si la conjonction adversative mais est placée avant le dernié;r sujet singulier.
Vous n*êles point à vous, le temps, les biens, la vie. Rien ne vous appartient, tout est à la patrie.
{Gfesset , Sidney, act. II, se. 6.)
Grands, riches, petits et pauvres, personne ou nul ne pbut se soustraire à la mort. {Wailly.)
Remords, crainte, périls , rien ne m'a retenue.
{Racine, Britannicus, act. lY, se. 2.)
'N on seulement toutes ses richesses et tous ses honneurs , mais toute sa vertu 5* évanouit. ( Vaugetas.)
Dans ces exemples il y a ellipse d'un verbe au pluriel :
Le temps, les biens, la vie ne vous appartiennent pas, rien ne vous appartient , tout, etc.
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Grands , riches , petits et pauvres 7W peitvent se soustraire à la mort , personne, nul, ne peut, etc.
IVaugelas , 361« rem. — 77». Corneille, sur cette rem.— L'Académie y pag. 37G de ses observations. — Beauzée, Encycl. méth., au mot nombre. — Trailly, pag. 149. — Domergue , pag. 53. — M. LemarCy pag. 57.)
7* Remarque. — Dans les phrases où deux substantifs sont liés par une des conjonctions de même que , aussi bien que , comme, non plus que ^ plutôt que, avec, ainsi que (signifiant de même que), et autres semblables, c'est avec le premier substantif que l'accord a lieu , parce que c'est ce substantif qui fixe particulièrement l'attention , qui joue le principal rôle : La vertu, , de mêm-e que le savoir, a son prix. L'envie , DE MEME QUE toutcs Ics uutres fttssious , EST pcu Compatible avec le bonheur.
Le juste , aussi bien que le sage , Du crime et du malheur sait tirer avantage.
{Foliaire, Zaïre, act. II, se. 5.)
^ Aristophane, aussi bien que Ménandre,
Charmait les Grecs assemblés pour l'entendre. {J.-B. Rousseau.) C'est sa fille; kvssi bizvqvu son fils, ^a'o/i a déshéritée, i^onif.)
La force de l'ame, comme celle du corps, est le fruit de la tempérance, {Marmontel.)
L'éléphant , comme le castor, aime la société de ses semiflables. (Buffon.)
• Cette bataille, comme tant d'autres, ne décida de rien.
(Foliaire y Hist. de Charles Xll.)
Son esprit, noin tjlus que son corps, ne se pare jamais de vains ornements. {Fér^élon.)
Ce ne sont point les honnetcrSy non plus que les richesses, qu'il a désirés. (M. Beschery p. 154 de sa nouv. Théorie des partie.)
C'est sa fille, plutôt que son fils , qu^il a déshéritée.
(M. B ourson.)
C'est sa gloire , plutôt que le bonheur de la nation , quHl A a?nbitionnée. (M. Bcschcr.)
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Ce inalheureux père 3 avec sa fille désolée ^ pleuroiï son épouse dans ce moment. {Florùm.)
Presque toute la Livonîe, avec V Estonie entière, k^ on été abandonnée par la Pologne au roi de Suède (Charles XI). {Voltaire t Hist. de l'emp. de Russie, ch. XI.)
Et comment savez- vous.
Si leur sang tout pur, ainsi que lenr noblesse ,
Est passé jusqu'à vous de Lucrèce en Lucrèce ?
(Boileau f satire V.)
Le nourrisson du PInde , ainsi que le guerrier, A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier.
{Piron, la Mètromnnie, acL 111 , se. 7.)
L'histoire, xiVi'iQrrE la physique, n'a coti^ETiCÊ à se débrouiller que vers la fin du seizième siècle, {Voltaire, Qomm. sur les Horaces.) L* homme, ainsi que la vigne, a besoin de support. {Duresnet.)
Dans toutes ces phrases, le substantif ou le pronom qui vient après les conjonctions de même que, aussi bien que y etc., etc., est le sujet d'un verbe sous-entendu , et cette phrase déjà citée : La vertu , dé même que le savoir, a son prix j équivaut à celle-ci; la vertu a son prix , de même que le savoir a son prix.
8* Remarque. — Il arrive souvent que Faccord doit aussi avoir lieu avec le premier substantif, quoique les deux substantifs ne soient pas unis par les conjonctifs dont nous venons de parler \ c'est lorsque le dernier de ces substantifs est le sujet d*un verbe sous-enleudu : C'est sa probité bien connue ^ jointe à son caractère doux et modéré, que Von a considérée dans cette occasion.
QA. Bescher, pag. 154 de sa nouv. Théorie des participes.)
Cest une satire, et non ua livre utile, quHl a composée.
(Le même.)
C'est sa probité bien cornue , jointe à ses malheurs, que Von a considérée dans cette occasion.
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Quel bonheur de penser
Que si le corps périt, l'ame échappe à la mort, Et que Dieu , non \ts rois , dispose de mon sort!
{Demis , la Religion vengée , ch. VI 1.)
{fVaitlyy pag. 17A. — Faire, pag. 121.— 5(car</, pag. 83, t II.— M. Boni face j pag. 176.— M. Bescher^ pag. 15A de sa Tbéor. dts participes.)
9" Remarque. — Après Tun et t autre , le verbe doit-il être mis au pluriel , ou est-ce le singulier que l'on doit employer ?
J^augelas (dans sa 1A2* rem.) et Marmontel (p. 370 de sa Grammaire) sont d'avis que l'on peut se servir indiflféremment du singulier et du pluriel.
U Académie , sur la rem. de Vaiigelas, laisse également le choix.
Régnier Desmarais, pag. 309 de sa Gramm.^ — Delà Touche, p. 2A0, t. I, — Wailly, pag. 1A6, — Domergue, p. 36 et i\h,—Fahre, p. iïQ,— Girard, pag. 116, t. II ,— Sicard, p. 127 et 183 , t. II, — Et Lévizac, p. 116, t. II, pensent qu'il est mieux de n'employer que le pluriel.
Girard motive son opinion dans ces termes : « La pro- « priété particulière de la conjonction et , est d'unir les « choses qui font le subjectif (sujet), de telle façon que leur « influence dans le régime soit commune et inséparable, et « alors elle fait que l'attribut (verbe) se trouve soumis à ces u deux choses : d'où il suit que cet attributif, devant répondre <c au nombre de ce qui le régit , en vertu de la loi invariable <c de la concordance, ne peut se dispenser de prendre la <( foT^e plurielle. Cela est si vrai, qu'on n'en a pas le moindre (c doute dans tout autre exemple; et en efifet, qui a jamais <c imaginé qu'on pût dire : Pierre et Jacques est venu , ou « n'est pas venu7 Et en vérité , il n'y a pas plus de raison à « l'imaginer pour l'expression Vun et Vautre; tout est soumis « à la même syntaxe. »
' .Enfin V Académie , dans son Dictionnaire au mot autre, donne ces exemples : L*un et l'autre y a manqu^\ et l'dm
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ET l'autre y ONt manqué; et au mot un : L'un et l'autre KST bon, et l'un^ et l'autre sout bons.
Présentement , si l'on consulte les écrivains , on verra que les uns ont fait usage du singulier, les autres du pluriel.
Corneille a dit :
Emilie et César , l'un et l'autre me gêne.
(Ginna, act. III, se. 2.)
Et Racine :
L'un et l'autre à la reine ont-ih osé prétendre ?
(Mithridate, act. II, se. S.'"
L'un et l'autre ont promis Atalide à ma foi.
. # (Bajazet, act. I, se. 1.)
Dans Andromaque (act. V, se. 5) et dans les Frères ennemis, c'est encore le pluriel que Racine a employé.
Boileau, au contraire, a fait usage du singulier (Art poétique , ch III) :
Etudiez la cour, et connoissez la ville :
L'une et l'autre est toujours en modèles fertile (377).
Dans sa X* satire :
Vun et Paùtte dès-lors vécut à l'aventure. Mais , dans sa satire IV, il a employé le pluriel :
L'un et l'autre à mon sens ont le cerveau troublé. Ainsi que dans sa satire IX :
L'un et l'autre avant lui s'étoient plaints de la rime. La Fontaine a adopté le singulier, dans sa fable de l'Ivro= gne et sa Femme : *
A demeurer chez soi l'un et l'autre s'obstine.
Ainsi que dans sa fable 51^ et dans la lAO*.
(477) Après la cour ^ï la ville ^ on lit dans quelques éditions, l'un et l'autre, au masculin, parce que les mots l'un et l'autre étoient pris (quelquefois neutralement ; aujourd'hui , ce seroit une faute.
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L. Racine (Poème de la Religion , cVi. V ), parlant des
corps mis en mouvement par la Divinité, a dit au singulier;
Exerçant l'un sur l'autre un mutuel cujpue.
Par les mômes liens l'un cl L'autre^' attire. i\
Bossuet (Discours sur Thist. univ. , II* partie, p. 277), au sujet de l'ancien et du nouveau Testament, à également fait usage du singulier :
Par le rapport des deux Testaments , on prouve que i]\jn ET l'autre est divin.
Voltaire , dans Mérope, act. 11^ se. 2, a dit : L'un et l'autre à ces mois ont levé le poignard.
Et dans POrphelin de la Chine :
Votre époux avec lui termine sa carrière , L'un et /'aM/re bientôt voit son heure dernière.
(Act. V , 8c. 1.)
Enfm le même écrivain dans le Siècle de Louis XI V , en parlant de la mort de Turenne ; dans son discours de réception à l'Académie , et dans la Henriade (cli. VIII ) , — Fcnélon , * dans le Télémaque ( liv. XXIV ) , — Massillon , dans le Petit Carême, — Z/a //arjs^ . dans le Cours de littérature (t. lîï, p llO,ett. VIII,p. 336),— l'abbé Barthélémy , àerns l'introduction au Voyage d'Anacharsis (!P partie, sect 3), — Delille ^ dans la traduction ^du Paradis perdu (liv< XI), — Mannontel , dans la traduction d^ laPharsale (liv. IV), — enfin le P. Z>'Or/daws, dans les rév. d'Angl. (p. 6A , t. \i), ont employé tantôt le singulier et tantôt le pluriel. ] Mais_, comme presque tous les Grammairiens se sont prononcés poux le pluriel, nous pensons qu'on doit employer ce nombre , plutôt que le singulier ; mais que, cependant , le singulier ne peut être considéré absolument comme une faute , puisque V Académie et de l^ons écrivains Tautorisent. Peut-être quelques-uns de nos lecteurs voudront-ils savoir.
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pourquoi Vun et Vautre est construit tantôt avec le singulier, tantôt avec le pluriel.
Domergue leur répondra que les écrivains ont mis le plttriel , lorsque , attentifs à la sensation qu'ils éprouvoient , ils ont été frappés de deux unités j et que le- singulier est tombé de leur plume, lorsque, glissant sur l'idée à exprimer, ils n'ont vu dans Vun et Vautre que Vuterqite des Latins , dont la forme matérielle présente un véritable singulier.
Nota. Si les mots l'un et l'autre étoient placés après le verbe, il n'y auroit plus de difficulté , le pluriel seroit de rigueur ; ils vouloieut r'uN ET l'atjtre so promener ; mais ils ne se sont promenés ni l*un ni
AUTRE
10* Remarque. — Si les Sujets sont exprimés par ni Vun ni Vautre, ou liés par ni répété, la question de savoir si le verbe doit être mis au singulier ou au pluriel, est un peu plus difficile à résoudre; cependant , lorsque nous aurons exposé à nos lecteurs les diverses opinions des Grammairiens et des écrivains qui ont traité celte question , nous pensons qu'il leur sera facile de fixer la leur.
U Académie (dans sonDict-, édit. de 176^ et de 1798, au mot ni) a mis au nombre des exemples celui-ci : ni Vun m Vautre n'est mon père.
Dans l'édition de 1762 : ni Vun ni Vautre n'ont yàzï leur devoir.
Et dans l'éditi'on de 1798 : ni Vtm ni Vautre n\/ait son devoir. •
Th. Corneille et V Académie (sur la 151* remarque de Vaugelas) s'expriment ainsi sur cette difficulté :
On dira : Ni la douceur ni la force ne /'ÉERANLiRENT ; mais, en parlant de deux hommes, on dira: Ni Vun ni Vautre ne fut ébranlé à la vue de la mort. Pourquoi les deux ni , dans le premier cas, demandent-ils un pluriel? et pourquoi , dans le second, souffi:ent-ils'un singulier? L'idée ii'est-elle pas dans tous les deux également conjonctive? Si
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l'on y regarde de près, disent Th, Corneille et V Académie, elle ne l'est pas. Dans cette phrase : ni la douceur ni la force ne r ébranlèrent , l'esprit assemble la douceur et la force comme deux moyens dont on s'est servi ; mais, dans la seconde phrase^ il considère les deux hommes l'un après l'autre, et par-là il les sépare. La différence des deux personnes est plus sensible à l'esprit que celle des deux moyens , et c'est de là que provient cette différence de construction.
Domergue , Fabre , Sicard et Levizac croient que , dans tous les cas, on doit faire usage du pluriel; et ils fondent cette opinion sur ce que ce n'est pas l'action qui commande la forme que doit prendre le verbe, mais le sujet. Or dans cette phrase : ni l'un ni Vautre a' out /ait leur devoir, il y a deux sujets; aucun des deux n'a fait son devoir, c'est ce que cette phrase signifie ; l'exclusion est commune à l'un et à l'autre , et cette exclusion ne peut être marquée que par le pluriel. D'ailleurs , ajoutent-ib , puisque V Académie est d'avis que l'on doit dire : ni la douceur ni la- force ne /'ébran- LÈRENT, et non pas ne V ébranla , pour quel motif diroit-elle : *Ni Vun NI Vautre ne fut ébranlé à Ickvue de la mort, plutôt que ne furent?
Wailly et Marmontel distinguent le cas où il n'y a qu'un des deux sujets qui fasse ou qui reçoive l'action , de celui où les deux sujets la font ou la reçoivent en même temps. Dans le premier cas , ils sont d'avis qu'on fasse usage du singulier, et que l'on dise : Ni Vun ni V attire w'est mon père. — Ce ne sera ni M. le duc, ni M. le comte qui sera nommé ambasso" deur d'Espagne ; parce qu'on n'a qu'un père, parce qu'il ne doit y avoir qu'un ambassadeur en Espagne , et qu'alors l'ac» tion ne tombe que sur l'un des deux sujets.
Dans le second cas , ils pensent que l'on doit faire usage du pluriel , et en conséquence que l'on doit dire : ni la douceur ni la force n'y peuvent rien. — Ni les biens ni les honneurs ne VALENT la santé. — Ce n'est ni M. le duc ni M. le comte ^ui PRÉTENDENT à Iq placc d' ambassadeur ; parce que la
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d4}uceur et la force, les biens et les honneurs font ou reçoivent l'action en même temps , et que M. le duc et M. le comte peuvent tous les deux prétendre à ia place d'ambassadeur.
A l'égard des écrivains , ils ont indifféremment employé le singulier et le pluriel.
Racine a fait usage du pluriel, dans Mithridate (act. III ^
se. 1) :
Ni cet asile même où je le fais garder,
Ni mon juste uxujtoux , n^ont pu t'intimider.
Dans Alexandre (act. V, se. 2) :
Ni serment ni devoir ne Vavoient engagé
A courir dans l'abîme où'Porus s'est plongé-
Et du singulier dans Andromaque (act. IV, se. 6) :
Quoil sans que ni serment ni devoir vous reiiennef
Et dans Tphigénie (act. IV, se. 5) :
Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher,
La Fontaine a également fait usage du pluriel (dans sa fable de Philémon et Baucis) :
Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. El du singulier (dans sa fable de la Mouche et la Fourmi) :
Adieu : je perds le temps , laissez-moi travailler. Ni mon grenier ni mon armoire Ne se remplit à babiller.
Boileau a fait usage du singulier (dans sa 7* réflexion critique sur Longin) :
Ni l'an ni l'autre (Corneille et Racine) ne doit être mis en, parallèle avec Euripide et avec Sophocle*
Voltaire , dans Œdipe (act. III, se. 1), a dit ;
Dans ce cœur malheureux son image est tracée ç La vertu ni le temps ne Vont point effacée.
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Et dans sa 2' remarque sur le 8' vers de la tragédie d'Horace : Ni Vune ni l mitre manière n' est élégante,
Marmontel y dans sa traduction de la Pharsalc (llv. III) : Ni l'amour ni la haine ne noua suivent dans le tombeau.
Et (liv. y) : Je ne me plains ni des dieux , ni du sort ^ ce n'est NI leur rigueur ni celle de la mort qui hompt les nœuds du saint amour.
ha Harpe, dans son Cours de litt. (v. 7, page 281) : La Fontaine fut oublie, ainsi ^ue Corneille; ni ^'vm ni l'autre w'jÉToiT courtisan.
Et Vauvenargues : Ni le bonheur ni le mérite ne font Vé» lévation des hommes.
TJacier, dans sa traduct. de Plutarque (Compar. de Thésée et de Romulus) : Ni Vun ni f autre ne sut conserver les façons de faire d'un roi ; car l'un dégénéra en républicain, et Vautre en tyran.
Et Boiihours : Ni la cour ni la prospérité w'ont pu le gâter.
J.'J. Rousseau, dans ses Confessions (l. VIII): ni Orimm, NI personne ne m'A jamais parlé de cet air.
Et dans ses Rêveries (A* promenade) : Ni mon jugement ni ma volonté ne dictèrent ma réponse.
Enfin l'alibé Barthélémy a fait usage du singulier dans le Voyage d'Anacharsis (introduction, 1" partie) : Entrez dans ce bois sombre , ce n'est ni le silence , ni la solitude qui OCCUPE votre esprit, ^
Et du pluriel (même introd., !•• partie) : Ni le rang ni le sexe ne dispensoient des soins domestiques , qui cessent d'être vils, dés qu'ils sont communs à tous les états.
Ainsi il est évident , par ce qui précède, que Técrivain est libre de se décider en faveur du singulier ou du pluriel, puisque les» Grammairiens qui se sont occupés de cette difii-
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culte, difFèrent entre eux d'opinion, et que V Académie , ainsi que nos meilleurs auteurs , ont fait usage indifféremment du singulier et du pluriel. Cependant , comme il n'existe pas dans la nature de ressemblances parfaites , de même il ne doit pas y avoir dans le langage deux manières de s'exprimer qui aient entre elles assez d'analogie pour que l'une puisse exactement remplacer l'autre j alors nous pensons qu'il y a, entre celles dont il s'agit, une différence qui ne permet pas d'employer indistinctement l'une au lieu de l'autre. Cette différence est celle'qu'ont indiquée TVailly et Marmontel. — Les deux sujets concourent-ils à Taction? il y ja pluralité dans l'idée , il doit y avoir pluralité dans les mots , et par conséquent il faut donner au verbe la forme plurielle» Ainsi je dirai : ni l'un ni Vautre w'ont fait leur devoir. ^^ Ni la douceur^! la force ne peuvent rien. Si, au contraire, un des deux sujets seulement fait l'action , il y a unité , et dès-lors le verbe doit être mis au singulier : Ce ne *sera ni M. le duc j NI M. le comte qui sera nommé ambassadeur d'Espagne. — Ni lun ni l'autre n'-Esr mon père.
Nota. Ce que nous avons dit, que le verbe se met au pluriel, et s'accorde avec la personne qui a la priorité , quand il se rapporte à plusieurs pronoms sujets de différentes personnes, unis par la conjonction ou^ est applicable au verbe uni par la conjonction ni : ni vous ni mot na SOMMES coupables; — Ni vous ni lui m'avez fait cela.
11« Remarque.-— On a long-temps disputé sur la question suivante :. Doit-on après un , une, joint à de , des , se servir du singulier ou du pluriel, et dire : C'est une des plus belles actions qu'il ait jamais faite; ou c'est une des plus belles actions quHl ait jamais faites?
Yoici comment s'expriment Condillac{p. 219), Marmontel (page 121 de sa Grammaire), Sicard (page 1A8, t. H), Domairon (page 101), Lévizac (page 67, t. II), et les autres Grammairiens modernes qui se sont occupés de celte diiBcuUé :
La phrase dont il s'agit et toutes celles qui Ifti sont ana»
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logues, sont elliptiques ; c'est comme s'il y avoit : C^est une ACTION des phi8 belles actions quHl ait jamais faites. Pour résoudre la difficulté , il faut examiner si le pronom relatif qui oblige le participe ou le verbe à prendre l'accord , a pour antécédent le substantif en ellipse, ou le substantif pluriel placé après la préposition de* Dans le premier cas , on emploie le singulier, et dans le second le pluriel. Or, dans la phrase citée ci-dessus , il est évident que le relatif ywe se rap porle au substantif placé après la préposition,* car il s'agit à^actions faites et non pas d^une action faite. Le participe doit donc être mis au pluriel.
D'après ces principes , il faudra dire au singulier : C'est UN de nos meilleurs Grammairiens qui a fait cette faute , parce qu'il s'agit d'un Grammairien qui a fait cette faute ; et au pluriel : Votre ami est un des hommes qui périrent dans la sédition , parce qu'il s'agit de plusieurs hommes qui périrent.
Et Lemare pense que l'on doit dire ;
Avec le singulier.
Ilégésisochus fut celui qui travailla le plus efficacement à la ruine de sa patrie.
C'est la chose qui a contribué le plus à ma fortune.
L'antiquité des Assyriens est le point d'histoirii qui a été le moins conteste.
Ctésias est le premier qui ait exé= enté cette entreprise.
Trajan est le plus grand prince qui ait régné.
C'est un de mes enfants qui a dîné chez vous.
C'est un de mes procès qui m'a ruiné.
Avec le pluriel.
Hégésisochus fut un de ceux qui travaillèrent le plus efficacement à la ruine de leur patrie.
C'est une des choses qui ont le plus contribué à ma fortune.
L'antiquité des Assyriens est un des points d'histoire qui ont été le moins contestés.
Ctésias fut un des premiers qui aient exécuté cette entreprise.
Trajan est un des plus grands princes qui aient régné.
C'est un des enfants qui ont dîné cher vous.
C'est un des procès qui m'ont ruiné.
Dans les phrases contenues dans la première colonne, le
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verbe , l'adjectif et le participe sont mis au singulier, parce qu'ils se rapportent au substantif sous-entendu après un : c'est UN de mes enfants qui a diiie chez vous , l'action de dîner est faite par un de mes enfants.— Dans les phrases con= tenues dans la 2'*' colonne, le verbe , Tadjectif et le participe sont mis au pluriel, parce qu'ils se rapportent au substantif pluriel mis après un de ou un des : c'est un des enfants qui ont dîné chez vous ; tous les enfants participent à l'action de diner.
L'opinion de ces grammairiens est sanctionnée par Tau" torité des bons écrivains :
♦ Bossuet a fait usage du singulier dans cette phrase (extraite de son Discours sur l'hist. univ., p. A62) : Une des plus belles maximes de la milice romaine étoit qu'on ny louoit point la fausse valeur.
Et dans cette autre (tirée du même ouvrage , p, AlO) : Une des choses qu'on imprimoit le plus fortement dans l'esprit des Egyptiens , étoit V estime et V amour de leur patrie. •
Voltaire a dit aussi dans ses Annales de l'Empire (p. Â62) : Une des premières choses qu'on discuta dans le concile y rur la communion sous les deuâs espèces.
Et M Un des plus grands malheurs des révolutions
EST de démoraliser tout le monde, ei de n'instruire personne.
Parce que, dans chacune de ces phrases, l'action est exé» cutée par un seul agent; le mot tm, une y exclut évidemment toute idée de pluralité , puisqu'il indique, par exemple, dans une des phrases de Bùssuet , que la fausse valeur est de toutes les maœimes de la milice romaine, celle qu'on ne louoit pas.
Boileau a ensuite fait usage du pluriel (Discours sur le style des Inscriptions) : Le passage du Rhin est une des plus merveilleuses actions qui aient jamais été faites.
Racine (préface de Mithridate) •- Ce dessein m'a fourni UKE des scènes qui ont le plus réussi dans ma tragédie.
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Rollin : L'empereur Antonin est regardé comme un des plus grands princes qui aient régné.
Massillon (Vices et Vertus des grands) : Les prospérités humaines ont toujours étév^ des pièges les plus dangereux, dont le démon s'est servi pour perdre les hommes.
Mascaron : M, de Turenne a eu tout ce qu'il fallait pour faire un des plus grands capitaines qui vu^est jamais.
Truhlet (Essais de littér. et de morale) : Homère est un des plus grands génies qui aient existé jamuis ; Virgile est un des plus accomplis*
Voltaire (Annales de l'Empire) : Henri VIII étoit un des plus grands fléaux qu'ait éprouvés la terre,
La Harpe (Cours de littérature, t. VIII, p. 318) : L'ou» vrage de St.-Lamhert sera toujours , par la beauté du langage et la pureté du goût, un de ceux qui, depuis la Henriade, onT fait le plus d'honneur à notre langue
Le même (t. VII, p. 77) : Vexorde de V oraison funèbre de Turenne est un des morceaux les plus finis qui soient sortis de la plume de Fléchier.
Delille , dans sa préface de l'Enéide : Une des qualités les plus indispensables de V épopée , c^ est que le sujet en soit national*
Suard (dans sa Notice sur la vie et le caractère du Tasse,
p. vj) : Tasse eut pour père ,v:i des écrivains qui contribuèrent le plus efficacement à mettre en honneur la poésie italienne.
Parce qu'ici, le relatif j-wé» se rapporte au substantif pluriel , placé après tm de ou un des.
Il est vrai que Th. Corneille et Restant n'adoptent pas la règle que nous avons donnée j il est également vrai que VAcadémie n'a rien dit sur cette question importante dans son Dictionnaire, édition de 1762; et que, dans Fédition de
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1798 , au mot plus, elle cite cet exemple : VasUmiomîe est UNE des sciences qui fait ou qui font le plus d^ honneur à l'esprit hu7nain. Mais comme l'opinion de ces Grammairiens, et la décision de V Académie , qui se trouve d'ailleurs consignée dans l'édition qui n'est pas avouée par toute VAcadc^ mie y sont contraires à l'usage adopté par nos écrivains les plus célèbres, nous pensons qu'elles ne sauroient porter atteinte à la règle que nous avons établie.
12* et dernière Remarque. — Nous avons ru au chapitre des substantifs (page 93) qu'il y a deux sortes de Noms collectifs : les Collectifs partitifs et les Collectifs généraux. — Les Collectifs partitifs sont ceux qui expriment une collection partielle , une partie , un nombre indéterminé des personnes ou des choses dont on parle, comme : la plupart, une infinité, un nombre , une sorte j une nuée , une foule , etc. Dans cette classe se trouvent les adverbes qui expriment la quantité, comme : peu, beaucoup, assez, moins , phis , trop, tout, combien, et que, mis ipour combien. — Les Co/lectifs généraux sont ceux qui expriment la totalité des personnes ou des choses dont on parle, comme : Yarmée, la multitude ,\e peuple , \a. foret, Y escadre, la foule, etc.; ou un nombre déterminé de ces mêmes personnes ou de ces mêmes choses : le nombre des victoires , la moitié des arbres, cette sorte de poires.
Il s'agit présentement de connoître les règles auxquelles les uns et les autres donnent lieu, pour l'accord du verbe.
Première règle. Quand un substantif Collectif partitif ou un Adverbe de quantité est suivi de la préposition de et d'un substantif; l'adjectif, le pronom, le participe et le verbe s^accordent avec te dernier substantif, parce qu'il exprime l'idée principale , celle qui fixe le plus Tattention, le collectif partitif ou l'adverbe n'étant, pour ainsi dire, qu'accessoire.
Exemples : La plupart du monde ne se soucie pas de l'in^ tention ni de la diligence des auteurs» {Racine , préface d« la co-
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médie des Plaideurs ) — La plupart DES hommfs se souviennent bien ihîomx des services qu'ils rendent que de ceux qu'ils reçoivent. {Scudéry.)
Une infinité de jeunes gens se perdent, c/ parce qu'ils lisent des livres impies^ et parce qu'ils fréquentent des li" bertins, {Wailly.) — Une infinité de monde pense que la vie des courtisans est une comédie perpétuelle , qu'ils sont toujours sur le théâtre, et ne quittent jamais le masque.
{La Rochefoucauld.) Voyez les Rem. dét., lettre i, pour le mot infinité.
• Quantité de oens ont dit cela. — Un grand nombre d 'ennemis PARUBENT. — On vit unc 7iuée de barbares qui désolèrent tout le pays. {U Académie.)
Un nombre infini d'oisEAux faisoient résonner ces bocages de leurs doux chants. (Télémaque, liv. XIX.)
On voit un grand nombre de personnes capables défaire tcne action sage ; on en voit un plus grand nombre capables défaire une action d'esprit et d'adresse ; mais bien peu sont capables défaire une action généreuse. (Frèron.)
On cite des femmes Spartiates une fople de mots qui annoncent le courage et la force. {Thomas , Essai sur les Éloges.)
Peu ^'hommes raisonntint, et tous veulent décider.
(Le grand Frédéric.)
La plupart des animaux ont plus d'agilité , plus de vitesse y plus de force , et même plus de courage que l'homme.
{Buffon, Hist. nat. du chien.)
(FaagelaSf 46% 47« et 319« rem.— Th. Corneille sur ces rem.— Les observ. de VAcetdèmie sur la 47« rem. — Wailly^ pag. 140. — Et Li» vizae, pag. 78 , t. II.)
// trouva U7ie partie du pain mangé , une partie des citrons MANGÉS, des liqueurs bues (378). {L'Académie et Th. Corneille.)
(878) Si Ton écrit des bas de soie soirs, c'est parce que la soie.
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Une vingtaine de soldats ont pm. (Sicard.)
Peu DE MONDE en est revenu. — Peu de gens négligent leurs intérêts. {L'Académie.)
Beaucoup de monde étoit à la promenade. — Beaucoup
DE GENS PENSENT aiusi. (Même autorité.)
Assez DE GENS mépètsent le bien, mais peu savent le donner; c'est-à-dire peu de gens savent, etc.
{La Rochefoucauld y 308.)
Peu de princes , dans l'histoire , ont eu ce caractère de bonté, comme Henri IV.
{Thomas, Essai sur les Eloges, chap. XXVI.)
Combien peu ont assez de vie pour voir toute leur gloire et toute leur influence l {La Harpe, Éloge de Voltaire.)
// y a PEU DE FAMILLES dans le monde qui ne touchent aux plus grands princes par une eâetrèmité, et, par Vautre, au simple peuple. (La Bruyère , ch. XIV.)
Force gens ont été rinstrament de leur mal.
{La Fontaine, fab, 148.)
Tant de coups impTévus m'accablent à la fois. Qu'ils m'ôtent la parole , et m'étouffent la voix.
{Racine , Phèdre , act. IV, se. 2.)
Jamais tant de beauté fut-elle couronnée!
{Racine, Esther, act. III, se. 9.)
Combien de bons écrivains dans tous les genres sont cités par Ovide dans cette élégie !
{Voltaire, épître dédicatoire de D. Pédre.)
Observation, — La plupart, à moins d'être suivi d'un «ingulier, veut toujours le verbe au pluriel : Le sénol fut partagé; lA PLUPART V0UL01ENT que.... La PLUPART FURENT d'ovis. {L'Jcadêmie,Si\i mot plus. — Lèvizac, pag. 60, t. II. — Féraud, etc., etc.)
elle-même , n'est pas noire. Et si l'on écrit une robe de salin blakc , c'est parce que c'est une robe faite de satin blanc , d'une étoffe à fond blanc , (M. Jaqncmard, l'un des Collab. du Manuel.)
De V Accord du Verbe avec son Sujet, 073
Le substantif qui règle Taccord du verbe est sous-entendu : La plupart des sénateurs vouloient que, etc. , etc.
Voye-z le» Remarques détachées pour le mot une infinité , et pour le
Diot sorte.
Remarque. — Un grand nombre d'écrivains ont fait aocorder l'adjectif, le pronom , le participe et le verbe avec le Collectif partitif , et non avec le substantif placé à la suite : Une troupe de montagnards écrasa la maison deBour' gOgne. (Domergue.)
Une nuée de critiques «'est élevée contre La Motte.
{Foliaire.)
Ce peu de mots suffit pour ranimer V armée.
Nestor et Phi loctète furent avertis qu*usE partie du camp
ÉTOIT déjà BRÛLÉE. {Fénéton, Télém. , liv. XX.)
Une NUÉE de traits obscurcit l'air et couvrit tous les C07nbattants. (Le mfime , lir. XIX.)
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre
Ose des premiers temps nous retracer quelquç ombre.
{Racine , Athalie , act. I, sc^ ^.V
Parce que, sans doule, ils ont vu, dans les Collectif partitifs, troupe y nuée, peu, partie, nombre, et non dans le substantif à la suite, l'idée dominante du sujet. L'accord est sylleptique et non grammatical ; il n*est pas entre les mots, mais entre les idées.
Seconde RèoLE. Lorsque le substantif Collectif générai est suivi de la préposition de et d'un nomi, l'adjectif, le pronom, le participe et le verbe s'accordent avec le collectif général, parce qu'il exprime une idée totale , indépendante des termes qui le suivent; enfin, parce qu'il exprime l'idée principale sur laquelle s'arrête l'esprit.
L'armée des infidèles fut entièrement détruite.
(Même autorité.)
La pluralité des maîtres w'est pas bonne.
{L'Académie, au mot pluralité.)
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Il fournit le nombre d* exemplaires convenu.
( Même autorité.)
De ce qui précède, il résulte qu'on dira; une troupe de voleurs se sont introduits ; et : là troupe de voleurs s'est introduite. Dans la première phrase, le Collectif est partitif; dans la seconde, il est général,
_ DE LA PLACE DU SUJET
Ordinairement le Sujet précède le verbe, piarce qu'il est dans l'ordre que l'esprit voie d'abord un être avant que d'observer sa manière d'être ou d'agir; cependant cette règle générale est soumise à plusieurs exceptions.
.1** Dans les phrases interrogatives , le Pronom Sujet se place toujours après le verbe :
César eût-iL osé passer le Rublcon , si la faiblesse de la repu, blique et les factions qui la déchiroient , ne f eussent enhardi à tout entreprendre ?
Remarque. — Quoiqu'on interroge, le Nom, employé comme Sujet, ne se place après le verbe que quand il est seul ; car il conserve sa place avant le verbe , si le pronom correspondant doit marquer l'interrogation : L'humeur est- ELLE donc le privilège des grands , pour être l* excuse de leurs vices? {Massillon.)
( PVaitly, pag. 315. — Lévîzac^ pag, 59, t. II.)
2° Le Sujet, soit nom, soit pronom, se place encore après le verbe, dans l'incise qui marque qu'on rapporte les paroles de quelqu'un, comme : Je ne me croirai jamais heureux^ disoiT CE BON roi , qu* autant que je ferai le bonheur de mes peuples.
Tous les hommes sont fous, A. dit Boileau, et ne diffèrent que du plus ou du moins.
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S° Le Sujet se place après le subjonctif, quand on exprime un souhait :
Puissent tous les peuples se convaincre quHltCy a pas de plus grand fléau que les révolutions dans les états !
Ce tour a plus de force et d'énergie que si l'on eût dit : Je souhaite que tous les peuples.. . ., etc., etc.
A® On place aussi le Sujet après le verbe dans les phrases qui commencent ou par un verbe unipersonnel , ou par ces mots, ainsi, tel : Il est arrivé d'heureux changements. — Ainsi s'est terminée sa carrière* — Tel étoit alors Vétat des affaires du continent.
Nota. Il faut se rappeler ici ce que nous avons dit, page 504, que, dans les verbes unipersonnels , le pronom il n'est pas le sujet du verbe, mais une sorte de pronom indicatif qui sert à annoncer, à démontrer le sujet.
5° On met également après le verbe le Sujet suivi de plusieurs mots qui en dépendent : Nous éûtmtons avec docilité les conseils que nous donnent ceux qui savent flatter
nos passions. {La Rochefoucauld.)
Cette construcion est tantôt de rigueur, et tantôt de goût.
Nota. Voyez , à la Construction grammaticale, ce que nous disons sur l'arrangement que les membres de la phrase doivent garder entre eux, soft dans la phrase expositive, soit dans la phrase impcrative, soit dans la phrase interrogativc.
ARTICLE XIV
BU RÉGIME DES VERBES
On appelle, en général. Régime ou Complément un mot qui achève d'exprimer, qui complète l'idée commencée par un autre mot.
SI-
Le régime ou complément des verbes est donc un mot qui en complète la signification; et, comme cette siguification
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peut être complétée directement ou indirectement , il en résulte qu'il y a deux sortes de régimes : l'un direct et l'autre indirect. ^
Le Régime direct est celui qui achève d'exprimer directe^ ment l'idée commencée parle rerbe; il est l'objet immédiat de Faction que le verbe exprime, et il répond à la question qui? pour les personnes, et quoi? ^out les choses ; /aime mon père» J'aime, g'W2? mon père; mon père est donc le régime direct du verbe aimer; et en effet il complète directement l'idée commencée par ce verbe.
Le Régime indirect est celui qui complète indirectement l'idée commencée par le verbe, c'est-à-dire qui ne la com«= plète qu'à l'aide d'une préposition exprimée ou sous-entendue \ il est le terme de l'action que le verbe exprime , et répond aux questions à qui? de qui ? pour qui ? par qui? etc. , pour les personnes; à quoi? pour quoi? de quoi? etc. , pour les choses : // parle à son frère. Il parle , à qui? à son frère ; à son frère est donc le régime indirect de parler; il est le terme où aboutit l'action exprimée par ce verbe, et il n'achève de l'énoncer qu'avec le secours de la préposition à.
Remarque. — Il arrive souvent que, lorsqu'un verbe actif est suivi d'un infinitif, les prépositions à, de y perdent la force de leur signification , et ne sont plus que des lettres euphoniques dont l'oreille réclame l'emploi, comme dans ces phrases ; Jl commence À éruDiER ; il vous recommande DE lire; il aime 1 dessiner, etc. ; À et de n'y indiquent pas un régime indirect. A étudier, de lire y à dessiner sont l'objet des actions exprimées par les verbes commencer, recom^ mander, aimer; ils en sont donc les Régimes directs, car il faut bien remarquer que c'est la faculté d'être V objet direct d'icne action qui constitue le Régime direct. En effet, il commence, quoi ? à étudier. — // vous a recommandé, quoi ? de lire ; etc. Ainsi donc à étudier, de lire , etc. , sont d^es régimes directs. On n'y fait usage de la préposition que pour
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satisfaire l'oreiliej grammaticalement ces prépositions sont
inutiles.
(M. Chapsal.)
De même, lorsque la préposition de est employée dans un sens partitif, et précède un substantif qui est l'objet direct de l'action d'un verbe actif, elle n'indique plus alors un régime indirect, mais un régime direct : elle équivaut à quel" qucj ou à quelques si le substantif est pluriel : DonneZ'inoi du pain, il a acquis de liA gloire ; il a remporté des victoires, il a DE grandes richesses.
Un verbe peut avoir pour Régime, ou un verbe à l'inlinitif : La religio'^ seule peut faire supporter de grandes in' fortunes .
Ou un substantif : Respecter la vieillesse.
Ou enfin un pronom : Les yeux de l'amitié se trompent rarement.
Avant de passer aux règles particulières à ces trois sortes de Kégimes , il est bon d'examiner quels régimes veulent les différentes espèc?s de verbes.
Le verbe actif esi celui qui a, ou qui peut avoir, comme nous l'avons dit, un Régime direct : elle commande le respect. Outre ce régime, certains ter/jes ac^iis peuvent avoir encore un Régime indirect : // a commandé l'attaque À ses
TROUPES
Ee verbe passif a pour Régime un nom ou fin pronom précédé des prépositions de ou par : Un jeune homme ignorant et orgue-illeux est méprisé de tous ceusc qui le connoissent. — La première opération de la fistule a été faite sur Louis XIV j PAR le célèbre Mareschal.
Quelques verbes neutres sont sans Régime, comme lan^ guir, dormir; beaucoup de ces verbes ont un Régime accom= pagné de la préposition ào\xde : Les veilles et les excès nuisent à la santé. — Celui qui médit de son prochain se rend odieux et méprisable.
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Enfin un grand nombre de ces verbes prennent diverses prépositions: Régner sur une nation brave; tomber dans la misère^ etc.
Les verbes pronominaux ont ^ovLv ^é^miQ les pronoms , me y tCj se f nous et vous; or ces pronoms sont quelquefois Régime direct :
Pour ne jamais s'écarter du chemin de la vertu, il faut toujours être en garde contre ses passions ; c'est-à-dire pour ne jamais écarter soi.
Et quelquefois ces pronoms sont Régime indirect : On doit toujours se reprocher non-seulement d'avoir fait le mal y mais même de n'avoir pas fait le bien. — On doit toujours reproclier 1 soi.
Enfin les verbes unipersonnels n'ont ordinairement qu'un Régime indirect : Il importe X votre frère de veiller à Védu» cation de son fis.
REMARQUES SUR LE RÉGIME DES VERBES PASSIFS
On est souvent embarrassé sur le choix que l'on doit faire entre les prépositions de ou par, que régit le verbe passif j voici , à ce sujet , une règle qui , si elle n'est point universelle , est du moins très-étendue.
S'agit-il d'un sentiment, d'une passion, ou, pour tout dire, d'une opération de l'ame, employez la préposi-tion de : Uhonnéte homme est estimé, même de ceux qui n'ont pas de probité.
S'agit-il au contraire , non d'une passion , d'un sentiment, mais d'une action à laquelle l'esprit ou le corps a seul part, faites usage de la préposition par : La poudre à canon fut Inventée, dît-on, par le cordelier Berthold Schwartz , vers la fin du Xlll* siècle; et les bombes le furent par Gallen, évêquç de Munster, vers le milieu du XVI'.
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Les Gaules furent conquises par Ctsar. {PTaiUy.)
(Le P. Buffier, n» 71G.— Tîes/aaf , pag. 295.— ^atV/y, pag. 232.— FabrCf pag. 353. — Et le Dict. critique de Fèraud.)
Les poètes cependant sont en possession, quand la chose leur convient, de substituer la préposition de à la préposition par.
Racine, par' exemple, a dit :
Vaincu du pouvoir de vos charmes
(Alexandre-le-Grand , acl. II, se. 1.)
Et^'un sceptre de fer vcut^être gouverné.
(Alhalie, act. IV, se 3.)
T.i Malherbe:
Je suis vaincu du temps, je cède à ses outrages.
11 devoit dire vaincu par le pouvoir, etc. — Gouvertn: r .\vi ou AVEC un sceptre de fur. — Vaincu par le temps.
C'est une licence que les entraves de notre versification font pardonner aux poètes.
Restaut, JVailly et Féraud sont d'avis que l'on ne doit jamais employer par avant le nom de Dieu, et alors ils pensent que l'on doit dire : Toutes nos actions seront jugées DE Dieu à la résurrection , et non pas par Dieu. Cette opi= nion a sûrement pour motif d'éviter l'équivoque du juron vulgaire pardieu avec les mots par Dieu; quoi qu'il en soit, il nous semble qu'il sera toujours mieux de dire : Le ciel, la terre, rhomme, la femme ont été créés par Dieu; plutôt que le ciel, la terre, l'homme, la femme ont été créés de Dieu.
Les verbes passifs s'emploient souvent sans Régime: Le temple de Jérusalem fut détruit, malgré les défenses de Titus.
{Wailly^ pag. 2i2. —Lêvizac^ pag. 75. t. IL)
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DU RÉGIME VERBE
Verbes à V Infinitif régissant un autre Verbe sans le secours d^une Préposition.
Premièrement. — Un yerbe à l'infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d'un atltre verbe sans le secours d'une préposition. Tels sont les verbes :
Aimer mieux :
Quoiqa'à peine à mes maux je puisse résister, J'aime m'mux les souffrir que de les mériter.
[Corneille , les Horaces , act. I, se. 8.)
// n^y a rien que les hommes aiment mieux conserver , et qu'ils ménagent moins que leur propre vie. {La Bruyère.)
J'aime mieux voir en compagnie exquise Mon fils au bal qu'en mauvaise à l'église.
{J.-li. Rousseau , Allégories, liv. II.)
Aller , se mettre en mouvement pour faire quelque chose , ou servant à marquer les choses qui doivent ou qui peuvent arriver :
Je ne condamne plus un courroux légitime ; Et l'on vous ta, seigneur, /tirer votre victime.
{Racine t Andromaque, act. II, se. 4.)
Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire , Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire.
{Boilcau , le Lutrin , chant II.)
Compter. Quelques écrivains {Montesquieu, Le Sage, Voltaire, madame de Sévigné) ont fait usage de la préposition de avec ce verbe, et Faraud ne désapprouve pas ce régime; mais V Académie {^on Diction., édit. de 1798) dit positivement que compter, suivi d'un infinitif, s'emploie présentement sans préposition.
sans le secours (Vune préposition, 681
Croira. // a cru bien faire est mieux dit que il a cru de bien faire , disent les éditeurs de Trévoux. Féraud ne se contente pas de dire est mieux j il blâme forraellemeut l'emploi de cette préposition -, et en effet les meilleurs écrivains et l'usage y sont contraires. On lit dans Pascal : Je cROYoïs ne pouvoir prendre pour règle que V Ecriture et la traditioTii.
Dans Bossuet : Elle croyoit servir Véiat ; elle croyoit assurer au roi des serviteurs, en conservant à Dieu des
fidèles.
Dans Massillon : Les grands ne croient être nés que pour eux-mêmes..
Daigner :
Galliope jamais ne daigna leur parler.
{Boileau , Discours au Roi.)
Daigne, daigne , mon Dieu , sur Mathan et sur elle Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur, De la chute des rois funeste avant-coureur.
{Racine, Athalie , act. I, se. 2.)
Devoir : Si la bonne foi était exilée de la terre , elle DEVRoiT SE RETROUVER dans le coeur des rois. (Paroles du roi
Jeaa.)
Un seul, jour perdu devroit nous donner des regrets.
(Massillon.)
Un voile ténébreux
Nous dérobe le jour qui doit nous rendre heureux.
(L. Racine , la Grâce , chant I.)
Nul doute que ce verbe, devant un infinitif, se met sans préposition ; cependant quelques écrivains ont fait usage de la préposition de. Par exemple , l'abbé Grosier, apostrophant Sénèque , a dit : Tu es un philosophe , tti appartiens à tous les peuples de la terre , et tu leur dois de mettre en pratique tes préceptes subUnws ; mais alors il y a un régime de sousentendu : le bonlieur^ Vavantage.
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Voyez page 710, ce que nous disons sur lîemploi du ¥6x1)6 pronominal st devoir.
Entendre (dans le sens ô!ouïr) :
J'entends déjà partout les charrettes courir. Les maçons travailler^ les boutiques s'ouvrir*
(Boileau f satire VI.)
Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer _ (Racine f Bérénice, act. IV, se. 3.)
Cependant , ainsi que le fait observer Feratcd , entendre , eu ce sens , n'a ce régime qu'à l'actif : fat entendu dire ; il ne l'a pas au passif. Ainsi , au lieu de dire avec le P. Charlc voix : Ils furent entendus prononcer les saints noms de Jésus et de Marie; dites, on les buteudit prononcer, etc.
Espérer. Ce verbe , employé à un temps autre que l'infinitif, se met le plus souvent sans préposition, quand il est suivi lui-même d'un verbe à l'infinitif.
Presque tous ceux qui prêchent la liberté espèrent jlvoir PART à la tyramiie. (Guichardin,)
.... J'espèrois y régner sans effroi :
Moines, abbés, prieurs, tout s'arme contre moi.
{Boileau , le Lutrin, chant II.)
Il espère revivre en sa postérité.
{Racine i Esther, act. II, se. 9.)
Cependant Voltaire dans Zaïre, Fénélon dans Télémaque, Racine dans les Frères ennemis , et d'autres écrivains ont fait dans ce cas usage de la préposition de, et cela ne peut pas être regardé comme une faute; mais ce qui en seroit une, ce seroit de ne pas s'en servir quand le verbe espérer est à l'infinitif, et que le verbe qui le suit immédiatement est aussi à Tinfinilif , car alors cette préposition est impérieusement exigée.
Peut-on espérer de vous revoir aujourd'hui ? (L'Académie, Féraud^ M. Larcaax , et plusieurs Gramm» naodernes.)
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Faire : Calchas
Fera taire nos pleurs , fera parler les dieux.
{Racine, Iphigénie, act. I, se. l.>
Je le fis nommer chef de vingt rois ses riranx.
(Le même , Iphigénie , act. 111, se. 6.)
Falloir. Ce yerbe neutre , qui ne s'emploie jamais qu'à la troisième personne, se met sans préposition devant un infinitif.
// FAUT âiaE utile aux hommes pour être grand à leurs yeux.
( Massillon.)
Quand on choisit un gendre , il faut le choisir bien.
{Pirouy l'Ami mystérieux , act. II, se. 8.)
Laisser. Ce verbe devant un infinitif se prend souvent dans la signification de permettre ; et alors il se met sans prépo» sition. . .
On laissez'ïSiQi périr, ou taissez-vaoi régner.
(Corneille, Ginna, ac. IV, se. 3.) Je cède, et laisse aux dieux opprimer l'innocence.
(Racine , Iphigénie , act. I , se. 5.)
Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs.
(Le même, Phèdre, act, I, se. 3.)
Voyez plus bas dans quel cas laisser prend d ou de.
Oser :
Moi que j'ose opprimer et noircir l'innocence f
(Racine, Phèdre, act. IH,8c. 3.)
// est beau rf'osER s'exposer d l'indignation du prince plutôt que de manquer d ses devoirs. * (Massillon.)
Qui suis-je pour oser murmurer de mon sort f
(L. Racine, la Grâce, chant lY.)
Penser (croire) :
Un discours trop sincère aisément nous outrage ; Chacun dans ce miroir pense voir son visage.
(Boileau, satire VII.)
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(Espérer, se flatter) :
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage.
{Racine , Andromaque , act. V, se. 1.)
Voyez, page 699, quand ce verbe prend la préposition à.
Pouvoir. Dans le sens neutre ou dans le sens actif, ce verbe, devant un infinitif, se met sans préposition :
Rien ne peut prospérer sur des terres ingrates.
(L. Racine, la Grâce , chant i.)
Et qui peut immoler sa haine à sa patrie Lui yoo«rrotf bien aussi ^acrt^cr sa vie.
(Racine , les Frères ennemi?, act. III, so. 6.)
Pb^tendre (avoir intention , avoir dessein) :
Je prétends vous traiter comme mon propre fils.
{Racine, Athalie , act. II, se. 7.)
C'est lui que je prétends honorer aujourd'hui.
(Le même , Esther, act. II. se. 5.)
J.^B, JRousseau a donné à ce verbe la prépositioa de :
C'est par une humble foi, c'est par un amour tendre , Que l'homme peut prétendre D'honorer ses autels. (Ode XVI, liv. 1.)
Mais ce régime n'est pas exact.
Voyez plus bas l'emploi de prétendre dans le sens d'aspirer.
Savoir (avoir le pouvoir, la force, l'adresse, l'habileté, le moyen) :
Il n'appartient qu'aux héros et aux génies sublimes de SAVOIR ÊTRE simples et humains. {Massillon.)
Sainte Thérèse eût voulu ne savoir écrire que pour pU"
hlier ses défauts. {Massillon.)
Sembler se construit avec l'infinitif.
Plus on s"* élève, plus la félicité symble s'éloigner de 9iotcs.
^Massillon.)
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L'infortune d'autrui semble nous satisfaire,
{L. Uacincy Épitre surrilomizie.)
Son front chargé d'conui semble dire aux humains Que le repos du cœur est loin des souverains.
{Foliaire f Âgathocle, act. II, se. 1.)
Sentir (aToir le cœur touché, rame émue de quelque chose (l'extérieur). Ce verbe se construit souvent avec un infinitif sans préposition.
La piété charmée
Sent renaître la joie en son ame calmée.
{Boiteau , le Lutrin , chant VI.)
Je sens du jour en jour dépérir mon génie.
(Le même, Épître VIII.)
Je sentis tout mon corps et transir et brûler.
{Racine f Phèdre , act. I, gc. 8.)
S'imaginer (se figurer quelque chose sans fondement) : // s'imagine être un grand homme. {V Académie.)
Ces lâches chrétiens qui s'imaginent avancer leur mort , quand ils préparent leur confession, (Bossuct.)
Souhaiter.
Voyez, page 725, si, lorsque ce verbe est suivi d'un infinitif, il est permis d'en faire usage sans préposition.
Valoir mieux : Il y a beaucoup d^occasions où il vaut MiEirx se taire que de parler* {VJcadémie.)
Venir. *
Voyez la Remarque qui est à la fin de ce chapitre.
Voir : Nous avons vu le régne le plus glorieuse rirnnpar des revers. {MassiKon.)
On ne voit guère
Les hommes en ce siècle accueillir la misère.
(Piron , la Métromanie , act. V» se. 4>.)
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Voui>oiR régit , dans beaucoup d'acceptions , rinfinitif non accompagné de préposition :
Voulez-vous du public mériter les amours? Sans cesse en écrivant , variez vos discours.
[Boileau , l'Art poétique , chant 1".)
Chacun veut en sagesse ériger sa folie.
Oui , grand Dieu , c'est en vain que l'humaine foiblesse Sans toi veut se parer du nom de la sagesse.
{L. Racine i la Grâce, chant !•».)
Verbes à V Infinitif régissant un autre Verbe à Vaidh de la Préposition À.
Secondement. — Un verbe à l'infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d'un autre verbe, à l'aide de la préposition à. Tels sont les verbes :
S'abaisser : Faites bien concevoir à M. Despreaux com» bien vous êtes reconnoissant de la bonté qu'il a de s'abaisser À s'entretenir avec VOîùS. (Lettres de Racine à son fils.)
Et fait comme je suis , au siècle d'aujourd'hui , Qui voudra s'abaisser à me servir d'appui?
(Boileau f satire I.)
Aboutir : Cette vie si pénible, si sordide aboutit À grossir par de misérables épargnes un bien injuste, {Massitlon.)
Ce verbe n'est point usité en poésie.
S'abttser. Comme verbe pronominal, abuser se dit le plus ordinairement sans régime. Toutefois , Pascal a dit : Il n'est pas possible de s'abuser à prendre un homme pour un res" suscité.
S'accorder (être d'accord) : Ltes évangélistes s'accordent tous A nommer saint Pierre devant tous les apôtres. (Bossuet.)
Ils s'accordoient fous À demander V expulsion de Maza^ fin. (Fottaire.)
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S'acharner : lis s'acharment fort a diffamer cette harangué".
{La Bruyère.)
S'agïjerrir : // s*est aguerri a mépriser tout ce que les sens offrent de plus cher. ( MassUlon.)
Aider.
Voyez aux Remarques détachées quel régime il faut donner à eu verbe suivi d'un infinitif, ou d'un nom de personne.
Aimer (prendre plaisir à) : L* homme n'AiME point a s'ociKtper de son néant et de sa bassesse, {Massillon),
.. , . . Z'aime à voir comme vous l'instruisez.
(RacinCf Athalie.)
Animer.
Ceux que vous animez à les faire périr.
(Corneille j Cinna , act. IV, se. 3.)
S'animer : Elle s'animoit a s'anéantir avec Jésus-Christ, d naître avec lui, d mourir et a ressusciter avec lui.
( Fléchier.)
Je me crois des élus , je m^anime à les suivre.
(L. Racine, la Grâce, chant IV.)
S'appliquer : // s'applique a discerner la cause du juste d avec celle du pécheur. ( Fléchier.)
AppLiQUEz-votw A multiplier chez vous les richesses naturelles. (Fènélon.)
L'honneur, la probité, le sens et la raison Demandent qu'on s'applique avec attention A remplir ses devoirs, à ne nuire à personne. « {Foliaire, le dépositaire, act. I, se. 2.)
Apprendre : La religion nous apprend a obéir aux puissances, A respecter nos maîtres , a souffrir nos égaux, a être
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affable envers nos inférieurs, À aimer tous les hommes com,me nous-mêmes. {MassUlon.)
Qu'en vous aimaut, vos fils apprennent à vous craindre.
{Piron, l'École de» Pères, act. II, se. 5 )
Apprêter : Ils font le pain, apprêtent À manger.
(Fénèlon.)
S'apprêter :
.... Bientôt il s'apprête A mériter son trône en marchant à leur tôte.
{Foliaire , la Ucnriade , chant I.)
A suivre ce grand chef l'un et l'autre s'apprête.
(BoileaUf le Lutrin , chant II.)
"Aspirer :
Et monté sur le i'aîte il aspire à descendre.
(Corneille t Cinna , act. II, se. 1.)
Et je ne puis songer
Que Treie en cet état aspire à se venger.
{Racine, Aadromaque, act. I, se. 2.)
Pascal a dit : Jhpirer de : Elle 7i aspire encore n'y arri° ver que par des moyens qui viennent de Dieu même. Mais ii a voulu éviter un hiatus.
Assigner : On Va assigné À comparaître à la première atC" dîence.
S'assujétir (s'astreindre) : S'assujetir À gouverner un peuple y etc. {Fléehier,)
S'attacher (s'appliquer) : Je me suis attaché à recher^ cher la véritable cause de, etc. (Pascal.)
En vain à l'observer jour et nuit je m'attache.
(Racine, Phèdre, act. I , se. 2.)
(Prendre plaisir) :
Le sort , dont la rigueur à m'accabler s'attache.
(Voltaire, Brutus, act. III, se. 5.)
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Attendre.
Voyez la page ci-à côté.
S'attendre : Les mourants qui parlent dans leurs tes^ taments , peuvent s'attendre À être écoutés comme des orc^
des. ^ {La Bruyère.)
Il faut s'attendre à ejcciter V envie quand on a dit succès.
ÇL* Académie.)
Toutefois Racine a employé de avec s'attendre:
Mes transports aujourd'hui s'attendolent d'éclater.
(Britannicus, acl. III, se. 1.)
Il est facile de voir qu'il a voulu éviter un hiatus.
Attendre (différer, remettre) : Il y a des hommes qui attendent a être dévots que tout le monde se déclareHmpie
ou libertin, {La Bruyère,)
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer Que ma tremblante voix commence à se glacer ?
, ( fîoiVca u, Épîtrel.)
S^AUGMENTER
L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre.
{Molière f l*École des Femmes, act. IV, se. 6.)
Autoriser : Cette haute réputation de sainteté, qui seule peut autoriser À reprocher hardiment aux peuples et aux princes mêmes leurs excès. [Massillon.)
A ne vous rien cacher son amour m'autorise.
{Corneille f Héraclius, act. II, se. S.)
S*AVii.TR : U Académie et les grammairiens ne parlent pas du régime de ce verbe devant un infinitif; cependant il est certain qu'il demande la préposition à.
La vertu s'avilit à se justiGer,
a dit Voltaire (Œdipe, act. II , se. A).
e90 Verbes à V Infinitif régissant un autre Verbe Kt Gresset , parlant des froids censeurs , dit à sa muse :
Et . sans jamais t'aviiir à répondre , Laisse au mépris le soin de les confondre.
Avoir, suivi d'un infinitif. Ce verbe sert à marquer l'état, la disposition , la volonté où l'on est de faire ce que l'infinitif du verbe signifie : •
Nous w'avoks jamais qtc'un moment À vivre, et nous AVONS toujours des espérances pour plusieurs années.
{Fénélon .)
Vous avez à combattre et les dieux et les hommes.
{Tluciney Iphigénie , act. V, se. 3.)
J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre.
(Le même, Iphigénie , act. IV, se. 7 )
l^AijLNCF.R (être en suspens) :
Tandis qu'à me répondre ici vous balancez.
(Raeitu.)
Et ne balançons plus, puisqu'il faut éclater , -<^ prévenir le coup qu'il cherche à nous porter.
(77i. Corneille f !e Comte d'Essex, actf I, se. 3.)
BoBNER, suivi d'un régime et d'un infinitif, demande la préposition à. La religion n'a pas, comme la philosophie , BORNÉ toute sa gloire a essayer de former un sage dans chaque siècle , elle en a petvplé toutes les villes. (MassUlon.)
Porus bornoil ses vœux à conquérir nu cœur.
{Racine f Alexandre, act. IV, scèn. 2.)
Se BORNER : L'homme de bien est celui qui n'est ni un saint ni un dévot , et qui s'est borné a n'avoir que de la vertu.
{La Bruyère.)
Chercher (tâcher de) : L'iwmme du meilleur esprit parle peu, n'écrit point ; il »e cherche point À imaginer ni À plaire. {La Bruyère.)
Oui , c'est Joas ; je cherche en vain à me tromper.
(Racine, Athalie, act. V, se. 6.)
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Se complaire :
Dieu se complaît f ma fille, à voir du haut des cieuK Ces grands combats d'un cœur sensible et vertueux.
{Voltaire^ Agathocle , act. II, se. 1.)
Concourir (coopérer) : Toutes ces choses concoureht À établir les livres divins» {Bottuet.)
Condamner, suivi d'un infinitif, prend la préposition a , soit au propre , soit au figuré :
Un peuple infortuné '
Qu'à périr avec moi vous avez condamné.
{Racine i Esthcr, ajt. III, «c. A.)
Est-ce qu'à faire peur on veut vous condamner?
{Boileau , satire X.)
Se coNDàMNER : Use condamnoit, en rendant les sceaux , A rentrer dans la vie privée.
Que seroit la puissance des rois s'ils se condamnoient a en jouir tout seuls! (MassUlon.)
Consentir- Le régime de ce verbe devant un infinitif, le plus conforme à l'usage, est la préposition à. ha crainte des supplices ou d'une mort prochaine ne put le faire consentir k payer de rançon pour lui. (Fléchier.)
Et quelque grand malheur qui m'en puisse arriver, Je consens à me perdre, afin de la sauver.
{Corneille , Ginna , act. II, se. i.)
Peut-être à m'accuser j'aurois pu consentir,
:f:.'. (Racine , Phèdre , act. IV, se. 5.)
Cependant, on trouvie consentir de, dans Racine :
César lui-même ici consent de vous entendre.
(Britannicus, act. II, se. 1.)
Je puis me plaindre à vous du sang que j'ai versé. Mais enfin je consens «/'oublier le passé.
(Andromaque, act. lY, se. Su)
(?92 Verhfis a V Infinitif régissant un autre Ferbe Dans La Bruyéi'e :
Il coNSENt Urètre gouverné par ses amis.
De sorte qu'il paroîtroit que la préposition de peut trèsbien être employée avec le verbe consentir, suivi d'un infinitif.
Devant un nom , nul doute que la préposition «.avec con» sentir est la seule autorisée.
Consister : La libéralité consiste moins À donner beaii" coup qu'\ donner à propos. {La Bruyère.)
L'esprit de la conversation consiste bien moins À montrer beaucoup ^espfit q%C\ en faire trouver aux autres.
(Le même.)
Conspirer (contribuer) : Tout conspire À pervertir les rois. {Fléchier.)
Tout m'afflige et me nuit et conspire à me nuire.
{Racine f Phèdre , act. I, se. 3.)
Consumer (user, ruiner) :
Si peu que mes vieux ans m*ont laissé de vigueur » Se consume sans frAit à chercher ce vainqueur.
{Corneille, le Cid , act. III , se. 5.)
Contribuer (coopérer) : Il y a dans certains hommes une certaine médiocrité d'esprit qui contribue a les rendre sages. {La Bruyère.)
CoNYIER :
Puisque mon roi lui>mème à parler me convieél^^
{Racine , Esther, act. III, se, 4.)
Faat-il qu*à feindre encor votre amour me convie !
(Le même , Bajazet , act. IV, se. 1.)
A se rendre moi-même en vain je le convie.
{Corneille . le Cid , act. IV, se. 4.)
Toutefois V Académie a mis , on Va convié de s'y trouver;
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mais il nous semble qu'elle a mal fait de donner cet exemple, puisque là il y a un certain lieu où on le convie à se rendre , et que dans ce cas la préposition à e&t toujours la seule qui convienne.
Coûter : // n'y a rien qui coûte davantage a approuver et À louer que ce qui est le plus digne d'apprehation et de lOîtanges. {La Bruyère.)
Employé comme verbe unipersonnel coûter prend de : Le plus difficile est de donner-, que coute-t-il n'y ajouter un sourire? (La Bruyère.)
Il en COUTE hien moins de remporter des victoires sur lés ennemis quevE se vaincre soi-même. (MassUlon.)
DÉTERariNER (porter, exciter, porter à une détermination) : Ses amiSj malgré leurs peines et leurs soins, ne purent jamais le niTERMiNER À rester au milieti d'eux. [Barthélémy.)
Se déterminer : Dion s'e'toit enfin déterminé a délivrer sa patrie du joug sous lequel e)le gémissoit. [Barthélémy.)
Disposer (préparer, engager). Ce verbe, dans cette signification, demande la préposition à \ Il y a dans le cœur de celui qui prie un fonds de bonne volonté qui le dispose À embrasser et À sentir la vérité. (Fléchier.) .\ .
Â le chercher (Dieu) la peur nous dispose et nous aide.
(^oc7caH,ÉpîlreXlI.)
Se disposer :
A marcher sur mes pas Bajazet se dispose, V * [Racine^ Bkfazet, act. III, se. 2.)
■Être disposé (être préparé) :
Je vois qu'<i m'obéirvous êtes disposée.
[Racine.)
E»t-clle efi^n disposée à partir?
(lîflrnW, BéVénice, act. lV,)sp pv
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Se divertir : // se divertit beaucoup \ faire ajuster sa
maison , et y dépense bien de V argent. (Mad. de Sévigné.) Je
me suis extrêmement divertie à méditer sur les caprices de l'amour. (La même.)
Donner :
Si le roi dans l'instant, pour saurer le coupable,. Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable.
{Racine, Esther, act. I. se. S.)
Je te donne d combattre un bonjme redoutable.
{Corneille , le Cid , act. I, se. 6.)
Employée : Employez vos biens et votre autorite a faire des heureux, à rendre la vie plus dotcce et plus supportable à des mallfeureux. {Massillon.)
Employez mon amour à venger cette mort.
{Corneille, le Cid, act. III, se. 2.)
Encourager :
Je cours à vous servir encourager son ame.
{Voltaire, Mahomet, act. III, se. S.)
Ah ! plutôt à mourir daignez m' encourager.
{VoUaire , Agathocle , act. I, se. 1.)
Engager (déterminer par la persuasion à faire quelque
chose) :
L'intérêt , qui fait tout , les pourroit engager A vous donner retraite, et même à vous venger.
{Voltaire, le Triumvirat, act. III, se. S.)
Engagez-le à l'instant
A chercher dans Micène un trône qui l'attend.
{Voltaire , les Pélopides , act. IV, se. 8.)
Comme verbe pronominal , ce verbe prend la préposition à ou la préposition de, suivant que l'oreille et le goût le demandent :
Elle s'engagea /îar une promesse solennelle affaire tou-jours ce qu'elle croiroit être de plus accotnpli. {Fléchier.)
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Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largesse A peindre tes exploits ne doit point s'engager.
{BoUeaii, Epitre VIIl.)
Emiardir : Un premier succès enhardit a en tenter de nouveau^?.
Enseigner :
Méchant , c'est bien à vous d'oser ainsi nommer Un Dieu que votre bouche enseigne à blasphémer l
(Racine , Athalie , act. III, se. 4.)
..... Le faux zèle Enseigne à tout souffrir, comme à tout hasarder.
{Foliaire ^ la Henriade , chant X.)
S'entendre (se coanoitre à) : // s'entend parfaitement a mener une intrigue.
S'ÉTTDiER (s'appliquer, s'exercer à faire quelque chose) : Je m'étudie à chercher les causes secrètes de , etc. {Bossutt.)
Tout ce qui vous environne s'étudie a. vous tromper.
(Massllton.)
Sa rigueur s'étudie assez à m'accabler.
(77i. Corneille , le Comte d'Essex , act. IV, «c. 5.)-
S'Évertuer :
La rime est une esclave
Lorsqu'à la bien chercher d'abord on s'ivertue.
{Bcileau , l'Art poétique , chant I.)
Exceller :
Il excelle à conduire un char dans la carrière.
(ffa cme, Britannicus, act. IV, «c. 4.)
Tel excelle à rimer qui juge sottement.
{Soileauy l'Art poétique, chant II.)
Exciter :
Ma gloire, mon repos, tout m'cccile à partir.
(Racine y Britaunicus, act. III, se. 4.)
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Leur sang et leurs blessures
Les excitoient encore à venger leurs injures.
{Voltaircy la Henriade , chant VIII.)
S'exciter : On s'excite À la pénitence afin de s'exciter À glorifier le Père céleste. {Fiéchier.)
Exhorter : Je vous exhorte, no7i pas a pleurer une reine, mais À imiter une bienfaitrice. {Fiéchier.)
S'exposer (se mettre en péril, se mettre dans le cas de) :
J« m*e<x>pose à me perdre et cherche à vous servir.
(Foliaire , Mariamne i act. III, »c. 5.)
Se eatiouer:
Je me fatiguerais , à te tracer le cours
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours.
{Boileau, le Lutrin, chant II.)
S'habituer :
La rime
L'esprit à la trouver aisément s'habitue.
(BoiteaUf l'Art poétique, chant I.)
Haïr. Boileau s'est servi avec ce verbe , suivi d'un infinitif, de la préposition à :
Tel , qui hait à se voir peint en de faux portraits ,
Sans chagrin voit tracer ses véritables traits. (EpîlrelX.)
Se hasarder : // se hasarda a passer les Alpes. {Voltaire.)
Quelques écrivains ont employé la préposition de; nous n'osons ni condamner, ni approuver ce régime , qui , au sur=» plus, est peu usité.
HÉSITER : // tî'hesita pas a favoriser son évasion, au risque de s'en faire un dangereux ennemi, {j..j, Rouss., Emile, IV.)
Pourriez-vous donc penser
Qu'Eryphile hésitât à vous récompenser f
(^oZ/atrc , Eryphile , act. II. se. 2.)
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Instruire (379):
Vous me donnez des noms qui doivent me surprendre, Madame; ou ne m'a pas instruite à les entendre.
{Racine, Iphigénie , act. Il, »c. 2.) Je l'instruirai moi-même à venger les Troyens.
(Racine, Andromaque, act. I, »c. 4.)
Intéresser. (380) :
En vain vous prétendez, obstinée à mourir, Intéresser ma gloire à vous laisser périr.
{Racine, Iphigénie, act. V, «c. 2.)
Inviter.
Qui pardonne aisément invite à l'ofiTenser.
{Corneille, Ginna, act. 111, se. 1.)
(379) En prose, on dit instruire par son exemple; mais plusieur» poètes ont employé de, ou à.
Jnstruisez-le rf'exemple, et vous icssouvenee Qu'il faut faire à ses yeax ce que tous enseignez.
(Corneille, le Cid, act. I, se 4.)
Pour s'instruire rf'exemple en dépit deLinière.
(Boileau, Chapelain décoiffé.)
Il m' instruis Cl tt rf'exemple au ^ond art des héros.
{rultaire, la Henriadc, ch. II.)
El dans quels lieux le ciel , mieux qu'au séjour des champs , Nous instruit-il rf'exemple aux généreux penchants? •
(Delille, l'Homme des cbam^u , ch. II.)
Et cette expression paroît à Voltaire faire un très-bel effet.
(S80) S'intéresser , être intéressé ont des sens très-différentf : Tun signifie prendre intérêt à quelque chose :
El pour moi jusque-là votre cœur s'intéresse.
{Racine , Britann., act. V , se. 1 .)
L'autre signifie , avoir intérêt à une chose :
Mais parliex-vou« de moi quand je vous ai surpris ? Dans vos secrets discours éiois-je intéressée ?
{Racine , Bérénice , act. II , se. 4.)
Ainsi dans cette phrase : Fuyez les procès sur toutes choses : souvent la conscience s'y intéresse, la santé a'y altère, les biens se dissipent. Il falloit y est intéressée : l'affectation de la symétrie a peut-être produit ce conti'e-pens.
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Être i>-tit£ : Le langage de f amour frétant pas eàtHme aujourd'hui le n^ei de toutes les conversations , les poètes eu étaient màius invités à traiter cette passion: {roOmirt.)
Se I.JLSSEB. Ce Tcrbe, suiri d'un infinitif, paroîtroit pou» ▼oir être employé aTCC la préposition à, aussi bien qu'avec la préposition de :
L'antre ai rain se Imsstmt à polir une lime.
{B4HieKu , INscouTs an RbL)
Angnste s'est Imsac ^èUt ù rigooreax.
{CormeUU,CmnM , act. III, sc« i.)
• Ma bouc^ nnie arecles anges
He se fusrrs point dg chanter tos kmanges.
(L. Jlfloas, la Grtce , dnnt 111.^
Mettre:
Admintenr aèlê de ces maîtres Cunenx
Je tmtU tOBte asa gkkirec rnscho- après cna.
{L. Baàmt , U Grâce , chant II.)
^ cnntre nos malheurs le démon met sa joie ; lion terrible , il cherche à dérorer sa proie.
(Le même , chant 11.)
Se mettre :
Toas mes aots k la fois ravis de l'êconter, Détoanant de concert, se mettemt à chanter.
{Boibmm, sdtireUI.)
MoiiTREu (enseigner^: Iai nouvelle méthode employée par des ffnfesaeurs pour ifo>-TBER a lire n^a pas eu, quelque hotme fu'eiie soit, «s trés-gnmd succès.
S*OBSnKEB :
L'Académie en corps a bean le censurer. Le public révnlté s'ohwime à l'admirer.
{Boitemm, satire IX.) Quand
ÇTh. Canmac, Ariane, act. 111, ae.i.)
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SWfmib :
Je m'offre à «errir son coarroax. {FoUaire.)
Je m'offre à ▼on» Tengcr
(7*. Corneille, Ariane , act. IV, «c. 1.) Avoir peine :
On a peine à haïr ce qu'on a bien aimé.
(P. Comédie, Sertorios, act. I, «c. >.)
' . \ Elle a peine à ses rœax pent-étre à consentir.
(T*. Corneille , Ariane , act. IV, «c. *.) Pencoek :
Je penche d'autant plus à lui Touloir do bien , Que , s'en Toyant indigne , il ne demande rien.
{Corneille , Héraclins , ac^. II, se. 2.)
Penser (songer à quelque chose) :
Gand tombe avant qu'on pense a ie mmnir, (Basemei.) Avez-vou8 jamais PENsi a offrir à Dieu toutes ces sou/" frances 7 (MmsUlon.)
(ÀToir dessein) :
Il pemsc â m'j trainer.
M .loc^.norfq- {FolUirc,^ Sophon., act. IV, se. 6.)
PxfiSEYERER : // PEBsÉriBE A soutcnir ce qu'il a dit '^^
ÇL' Académie) ..... Grands dieux , si votre haine Persévère à Toaloir rarracher de mes mains , Qae pearent derant tous tous les foibles humains l
Œaeine, Iphigéoie , act. IV, «c. 9.) Persister :
Allons ; et s^ persiste à demeurer chrétien.
{Corneille, Poljeucte , act. III, ic. 5.)
» . . Si TOUS persistez
A demander le san^ que tous persécutez.
{Voltaire, le Triumvirat, aCt. I, ic. i.) Sw, Pl^iSE :
Quel père de ma sang te pfmtî à se priver?
{hÊtinA, Iphigénie , acL III, se C)
Oicn se plMt m donner , mais il vent qu'on ie prie.
{L. Racine , la Grice , chant II.)
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Le ciel dans une nuit profonde Se plaît à nous cacher ses lois.
{J.-B. Rousseau , ode I, liv. 2.)
Racine cependant a dit dans Esther (acte III , se. 9) :
Relevez , relevez les superbes portiques
Du temple où notre Dieu se plaît d'être adoré.
Mais, comme l'a fort bien fait remarquer D'Olivet, ce grand poète auroit dit , se plaît à être adoré ^ si l'hiatus ne l'en eût empêché.
Prendre plaisir :
Je ne prends point plaisir à croître ma misère. ^
{Racine y Bajazet, act.III, se. 5.)
Prennent-ils donc plaisir à faire des coupables, Afin d'en faire après d'illustres misérables ? ^'yj^
(Le même, les Frères ennemis, act. III- se. 8.)
Se plier :
A fléchir son amant sa fierté se pliait.
{Voltaire^ Sophon..act. II, se. 4.)
Se préparer: .. :,i iv^o a. liii/ai;! ;
Préparez-vous à voir ce malheureux chrétien.
{Corneille^ Polyeucte, act. III, se. 4.)
La terre compte peu de ces rois bienfaisants : Le ciel à les former se prépare long-temps.
{Boileauy Épîtrc I.)
Prétendre (dans le sens à^ aspirer est neutre).
Caton , dans tous les temps , gardant son caractère, Mourut pour les Romains sans prétendre à leur plaire.
{Voltaire.)
Que voJs-je ? voire époux. — Non , vous ne l'êtes pas. Non , Gassandre. . . . , jamais ne prétendez à l'être .
. , (rio/Zûtrc, Oiympie, act. IV, se. 5.)
Devant im nom , prétendre, dans le sens d'aspirer, se met également avec la prépa^ilion à.
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AuleiK» qui prétendez aux honneurs du comique.
(BoiUau, l'Art poétique, chant 111.)
J'obéis sans prétendre à l'honneur de l'instruire.
(Racine.)
Cependant quelques' poêles ont cru pouvoir employer ci> ce sens le "verbe prétendre comme verbe actif.
On lit dans Racine (Mithr. , act. I, se. 1) :
11 crut que , sans prétendre une plus hante gloire , Elle lui cèderoit une indigne victoire.
Et dans Foliaire (Rome sauvée , act. Il , se. 6) :
Frappeï, mettez en cendre
Tout ce qui prétendra l'honneur de se défendre.
Mais si on passe cette licence aux poètes, il est certain qu'en prose elle ne seroit pas tolérée.
Voyez , pag. 684, l'emploi de prétendre, dans le sens de avoir inien» tton , avoir dessein.
Provoquer : Provoquer 1 boire, provoquer à se battre,
{UAcadémie.)
RinuiRK (contraindre , obliger) :
Le sort vous a réduit à combattre à la fois Les durs Sydoniens et vos jaloux Cretois.
{Voltaire, les Lois de Minos , act. I, se. i.)
L'inexorable Aman est réduit à prier.
{Racine, Esther, act. III, se. 5.)
Se réduire (aboutir, se terminer) : Tout ce discours se RÉDUIT À prouver que vous avez tort.
Renoncer :
Désormais renonçant à vous plaire.
{Racine)
RÉPUGNER : Je REPUGNE souverainefiieut a faire cela, .:
i^* Académie.)
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Se résigner : On se résigne aisément a souffrir un mal que tous les atctres endurent. (Pensée de Sénèque.)
RÉSOUDRA
Voyez , page 723 , ce que nous disons sur l'emploi de ce verbe suivi d'un infinitif, quand il est actif, ou passif, ou pronominal.
PiÉUSSlR :
Si par ton artifice
Tune peux réussir à t'en faire un complice.
{Voltaire j Gatilina, act. II, se. 1.)
Risquer (courir des risques). Ce verbe régit la préposition À après son régime direct :
Songez qu*on risque tout à me le refuser.
{Th. Corneille, \e Comte d'Essex, acMI, se. 1.)
Lorsqu'il est neutre , il régit la préposition de.
Servir (être utile, propre, bon à quelque chose) : La mo» dération que le monde affecte n^ étouffe pas les mouvements de la vanité; elle ne sert qu'l les cacher. {Bossuet.)
L'ea^emple des grands sert i autoriser la vertu.
{Massitlon.) La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre.
{BoileaUf satire IX.)
Songer (penser, avoir quelque vue, quelque dessein, quelque intention) : Le prince de Condé avoit pour maxime , qiie, dans les grandes actions fil faut uniquement songer à bien faire, et laisser venir la gloire après la vertu. (Bossuet.)
Je songe
A régler mes désirs y à prévenir l'orage ,
A sauver, s'il se peut, ma raison du naufrage.
{Boileau, Épître V.) ti'age viril
Contre les coups du sort songe à se maintenir.
(Le mémo, l'Art poétique , chant III.)
Suffire. Ce verbe régit â ou pour : La vie, qui est courte
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et qui ne suffit presque pour aucun «r/, suffit pour être bon chrétien. , {Nicole.)
Souvent la raison sufpt à nous conduire.
(Foliaire , la Henriade , chant IX.)
Suffire est quelquefois employé impersonnellement, et alors il régit à ou de : Ii^ suffit urètre malheureux pmir être injuste.
Ne vous suffit-il pas dans la paix, dans la guerre. D'être un des souverains sous qui tremble la terre?
{Foliaire^ Catilina, act. I, se. 5.)
Tarder (différer à faire quelque chose) :
Puisse la chrétienté ouvrir les yeux! Que tarde-Z-c/Zc a. se souvenir, et des secours de Candie, et de la Jumeuse journée du Raab? {Bossuet.)
Si le sen^s de vos vers tarde à se faire entendre, Mon esprit aussitôt commence à se détendre.
{Botteau , l'Art poétique , chant I.)
Employé impersonnellement, ce verbe, qui ne se dit alors que pour marquer que l'on a impatience de quelque chose, régit de , quand c'est un infinitif qui suit : Il me tarde d'û^ chever mon ouvrage.
Tendre : Les tendresses inexprimables de 3farie-Tfiérese TENDoiENT toutes À inspirer à son fils la foi , la piété, la crainte de Dieu. {Bossuet.)
Tenir (avoir pour hut) :
// TIENT A finir lui-même cet ouvrage. {V Académie.)
Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie Le sang de mes aïeux qui brille dans Junie ?
{Racine, Britannicus , act, I, se. 2.)
Travailler : // travailloit A purifier son coeur, non pas A polir son esprit. {MassiUon.)
Je travaille à la perdre , et la perds à regret.
{Corneille y le Cid, act. I, se. S.)
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Trembler :
Voyez page 727 si ce verbe , suivi d'un infinitif, den^nde la préposition rt, ou la préposition de.
\ isER : // VISE A se faire des patrons et des créatures.
{La Bruyère,)
Verbes à V Infinitif régissant un autre Verbe à l'aide de la Préposition de.
Troisièmement. — Un verbe à l'infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d'un autre verbie, à l'aide de la préposition de : Tels sont les verbes :
S'abstenir : Abstenez-vous de nuire à votre ennemi.
{Massillon.)
Les Italimis se seraient abstenus de toucher à ce sujet»
(Fontcnetle.)
C'est une question sur laquelle nous nous abstiendrons DE prononcer. {D'Alembert.)
Accuser : Les courtisans de Darius accusoient Daniel n'avoir violé les lois des Perses. {Massillon.)
Carthage aima toujours les richesses , et Aristote /'accuse n'y être attachée. {Bossuet.)
Quand vous devez la vie aux soins de ce grand homme, Vous osez l'accuser rf'avoir trop fait pour Rome.
{Foliaire t Catilina , act. V, se. 1.^
Etre accusé : Socrate fut accusé DE-mVr les dieux que le peuple adoroit. {Bossuet.)
S'accuser : S'accuser n'avoir rompu le jeûne. {Pascal.)
Achever :
On croit faire grâce à des malheureux quand on » 'achève pas DE les opprimer. {Flèchier.)
Vérité que j'implore, achève de descendre.
{Racine y Esther, act. IIJ, se. 4.)
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Affecter (faire ostentation de quelque chose) :
Pour éblouir les yeux la fortune arrogante Affecta rf'étaler une pompe insolente.
(Boiteau , Épître IX.)
(Prendre quelque chose à tâche) : Nous attectot^s souvent DE louer avec exagération des hommes assez médiocres,
[La Bruyère.)
Peise en ses vers obscurs , mais serrés et pressants , Affecta rf'enfermer moins de mots que de sens.
{Boileau, l'Art poétique, chant II.)
Être AFFLIGÉ : Je suis sensiblement affligé de voir que votre colique ne vous quitte point. {Voltaire.)
S* affliger: On ne s'est jamais peut-être avisé de s'affliger DE n'avoir pas trois yeux, mais on est inconsolable de n'en avoir qtùun. {Pascal,)
Agir, employé unipersonnellement , et alors servant à marquer de quoi il est question , demande la préposition de devant un infinitif : // ne sait plus parler quand il s'agit de demander. (Fléchier.)
Mais il ne s'agit point de vivre, il faut régner.
Être bien aise : Le monde , tout monde qu'il est, est pour= tant BIEN AISE n'avoir des gens de bien pour défenseurs et pour juges. {Hîassiilon.)
Je SUIS BIEN AISE n'apprendre cela.
(Molière, les Fourb. de Scapin, act. II, se. 5.)
Ambitionner : La duchesse de Mazarin, à qui l'on ambi» TIONNOIT DE plaire. {Voltaire.)
Appartenir. Ce verbe s'emploie quelquefois unipersonnellement, et alors il régit rfe devant un verbe à l'infinitif, et devant les noms : Il 7^' appartient qu'à la religion n'ewstruire et de corriger les hommes. {Pascal.)
706 Verbes à V Infinitif régissant un mitre Verbe
Il w'ArpARTiENT q\C aux fcmmes my. faire lire dans un seul mot tout un sentiment. {La Bruyère.)
IXoble affabilité, charme toujours vainqueur,
Il n'appartient qu'à vous de triompher d'un cœur.
{J,-B. Rousseau.)
S'applaudir :
.... Je m'applaudissais de retrouver en vous Ainsi que les vertus , les traits de mon époux.
[Voltaire, Œdipe, act. IV, se. h.)
Son grand cœur s'applaudit rf'aroirau champ d'honneur Trouvé des ennemis dignes de sa valeur.
(Le même, la Henriade, chant VIII.)
Voyez les Remarques détachées.
AppRÉHENPEa : Elle appréheitdoit n'abuser des miséricordes de Dieu. ( Fléehier.)
lé APPRÉHENDOiT DE revoîr ce qu'il avait de plus cher au monde {Flnélon.)
Atertir :
Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater ; Et n'avertissez point la cour de vous quitter.
{Racine, Britannicua, act. I, se. 2.)
C'est pour vous avertir de ce qu'il vous faut craindre , Qu'à ce triste entretien j'ai voulu me contraindre.
{Th. Comédie, le Comte d'Essex, act. I, se. 2.^
S'aviser : ISotre esprit est si bizarre qu'il s'avise de /ou:er morts des gens qu'il dénigrait vivants. {La Bruyère.)
Jouez ces pièces à Nankin ; mais ne vous avisez pas db les représenter aujourd'hui à Paris ou à Florence.
(Lett. de Voltaire à l'Académie franc.)
Blâmer :
Je ne puis te blâmer rf'avoir fui l'infamie.
{Corneille, le Cid, act. III, se. 4.)
. Ne blâmez pas Perrault de condamner Homère.
{JBoileau , Épigramme 21.)
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Bricuer (rechercher ayec empressemeat). Suivi d'ua nom et d'un infinitif, ce verbe régit de :
J'ai brigué pour mon saog , pour le héros que j'aime , L*honnenr de commander dans ce péril extrême.
{Voltaire y Brutug, act. IV, »c. 6.)
Ces Scythea altiers briguaient
L'honneur d*étte comptés au rang de nos soldats.
{VoUaite , les Scythes , act. II, fc. %.)
Brûler (être possédé d'un violent désir) :
C'est qu'elle sort d'un sang qu'il brùU de répandre.
{Hacine^ Iphigénie, act. II, se. 5.)
Voici cet étranger
Que vos tristes soupçons brûtoient (/'interroger.
{Voltaire, Méropc, act. II, se. 1.)
Cesser :
Joas ne cessera jamais de vous aimer.
{Racinêf Athalie,act.lV, se. A.)
Grand roi, e6S»e de vaincre , ou je cesse d'écrire.
(Bot7«au,Épître VIII.)
Cesse donc à mes yeux ^'étaler un vain titre.
(Le même , le Lutrin , chant II.)
Charger (donner commission) : Elle nous a cuarcés de vous témoigner VimpatieTice qu€, etc. (FUdiier.)
Zerhinette m'a chargé promptement de venir vous dire que , etc. {Molière, les Fourb. de Scapin , act. II , se. 6.)
Se charger (prendre le soin d'une chose) : // se chargea DE les défendre. {Massillon.)
Les lois ne se cuabgei^t de punir que les actions exté' rieures. {Montesquieu*)
Choisir (opter) :
Choisis de leuF donner ton sang ou de l'encens.
{Corneille , Polyeucte , act. V, se. 2.)
A qui choisiriet-xous mon fib, cfe ressembler.^
{Racine, Athalie , act. IV, se. 2.)
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Commander (ordonner, enjoindre quelque chose à quei« qu'un).
11 commande au soleil <f animer la nature.
(Zïacme, Athalie, act. I, se. 4.) Commande à mes tyrans d'épargner ma mémoire.
{Voltaire, Mariamne , act. V, se. 3.)
Conjurer :
J'ose vons conjurer de ne vous perdre pas.
{Th. Corneille, le Comte d'Essex, act. III, se. 3.)
Ils conjuroient ce Dieu de veiller sur vos jours.
{Racine f Esther, act. III, se. 4.)
Sa mère
La conjure en tremblant de presser son départ.
{Voltaire, Mariamne, act. III, se. 1.
Conseiller :
Je vous conseillerais de ne l'apprendre pas.
{Th. Corneille f Ariane, act. II, se. 4.) Je lui conseillerais de s'assurer d'un autre.
(P. Corneille, Nicomède , act. III, se. 2.)
Consentir :
Voyez, page 691, si l'on peut quelquefois faire usage de la préposi= tion de avec ce verbe suivi d'un infinitif.
Se contenter : Les Romains se contentoient de savoir la guerre , la politique et l'agriculture. {Bossuet.)
Ceux que vous outragez se contentent h^ offrir à I)ietf> leurs gémissements. {Pascal.)
Contraindre.
Voyez, page 736, ce que nous disons sur l'emploi de ce verbe. ,
Contenir, dans le sens d'être expédient, être à propos, ne s'emploie guère qu'impersonnellement , et alors il prend de.
J'ai commandé qu'on porte à votre père Les foibles dons qu'il convient de vous faire.
{Voltaire, le Droit du seigneur, act. III , se. 6.)
Corriger. Lorsque ce rerbe est suivi d'un infinitif; il né
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peut pas prendre une préposition autre que de ; mais il a ra= rement un infinitif après lui, et il vaut mieux, autant que possible, lui donner un nom pour régime. ,u.uD^8;}ïjâ ;»U-.
Avoir coutume.
Qm a coutume de mentir est bien près du parjure. (Tr. de Cicéron.)
Craindre:
Sur les pas d'un banni craignez-vous de marclier i
(Racine t Phèdre, act. V, se. 1.)
Sans cesse on prend le masque , et quittant la nature, On craint de se montrer sous sa propre figure.
{Boiteau j Épître XI.)
DÉDAIGNER
Ce cœur, c'est trop vous le celer,
N'a point d'un chaste amour dédaigne de brûler.
{Racine, Phèdre, act. IV, «c. 2.j
Le pavillon d'Antoine est auprès du rivage : Passez , et dédaignez de venger mon outrage.
{Voltaire ^ le Triumvirat , act. IV, se. 3.)
DÉFENDRE (prohiber) :
Le ciel protège Troie ; et par trop de présages
Son courroux nous défend d'en chercher les passages.
(/?ac(n6, Iphigénie , act. I, se. 2.)
Le désolé vieillard , qui hait la raillerie, Lui défend de parler, sort du lit en furie.
{Boileau , le Lutrin , chant IV.)
Observez que ce verbe prend la conjonction que avec le subjonctif, au lieu de la préposition de , quand, au lieu d'un nom ou pronom pour régime indirect, il a la proposition suivante pour seul régime :
Je défends qu'on prenne les armes.
{Foliaire, 9« rem. sur Corneille.)
Mais mon père défend ^ue le roi se hasarde.
710 Verbes à V Infinitif régissant un autre Verbe Demander :
Voyez, page 7S6, ce que uons disons sur la préposition dont ce verbe doit être accompagné quand il a à sa suite un verbe à l'infinitif.
Se désaccoutumer : // se désaccoutume un peu de jurer.
[U Académie.)
Désespérer : Salomon désespère de trouver cette femme firte. {Fléchier.)
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes , Que pressent de mes lois les ordres légitimes. Et qui, désespérant de les plus éviter. Si tout n'est renversé , ne sauroient subsister.
(C^ornetV/e , Cinna , act. V, se. I.)
DÉsniER (désirer de faire quelque chose ; désirer faire quelque chose) : Bossuet , La Bruyère , Fléchier, Racine , Thomas , Voltaire et Buffon ont fait usage avec ce verbe de la préposition de devant un inlinitif ; cependant nombre d'écrivains l'ont retranchée ; mais Y Académie , Féraud , Gattelj et beaucoup de grammairiens modwnes, sont d'avis qu'il vaut mieux s'en servir.
DÉTESTER : Je DÉTESTE restcr long-temps à table est aussi bien dit que je déteste de rester long-temps à table.
Se detoir :
Je dois à sa mémoire
De vous montrer le bien que vous avez perdu.
{Voltaire, Mariamne, act. V, se. dernière.)
Peut-être il me devoit cette grâce infinie , De conserver vos jours aux dépens de ma vie.
{Voltaire, Œdipe, act. III , se. 2.)
Différer (remettre à un autre temps) :
Différer d'èlre heureux après son inconstance,
C'est montrer, etc.
{Th, Corneille t Ariane , act. V, se. 2.) Qui pourra différer de venger ta querelle ?
(Voltaire i Gatilina , act. II, se. 2.)
Cependant plusieurs écrivains ont préféré la préposition à
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avec ce verbe , mais V Académie ne laisse pas le choix j et en effet la préposition de est beaucoup plus en usage.
Dire (ordonner, conseiller) :
Dites au roi, seigneur, de vous l'abandonner.
(ffaciW. Estli. act. n» se. \.)
Quand on veut donner au verbe dire le sens Ae faire coii" noitre , apprendre , il faut se servir de la conjonction que et
de l'indicatif :
Cette jeune beauté
Nous dit qu'elle nous cache une illustre princesse.
{Racine f Iphigénie , act. I, sp. 2.)
Vous portez , madame, un gage de ma foi ,
Qui vous dit tous les jours que vous êtes à moi.
(Le même, Mitbridate , act, II, se. 4.)
Disconvenir : F'ous ne sauriez disconvenir de m'avoir dit,., {L'Académie.)
Discontinuer : // ne discontinue pas de parler.
Dispenser (exempter, affrancbir) : // demande qu^ on le DISPENSE de condamner tm innocent, {Massilhn.)
Se dispenser: Nous ne pouvons nous dispenser hH miter ses vertus. {Massillon.)
Et le soin de sa gloire à présent la dispense De se porter pour vous à celte violence.
{Corneille f Nicomède, act. IV, se. 5.)
Se disculper : // s'est disculpé D'avoir fait son discours trop lo?lg. {La Bruyère.)
Dissuader : On Va dissuadé de commettre cette faute.
Douter (être dans l'incertitude) :
Ils n'osent plus douter de nous avoir surpris.
{Corneille ^ le Cid, act. lY, se, 3.) (Hésiter): ^ï>jm^ drui»!: i
Pourriez-vous un moment douter de l'accepter ?
{Racine y Atbalie , act. Il, se. 4.)
Celle ncception est très-rare.
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Empêcher : La crainte de faire des ingrats ne l'a jamais liMpâcHÉ DE faire du- bien* [Fléchier.)
Je sais l'art d'empêcher les grands cœurs de faillir.
{Corneille, Sertorius, act. IV> se. 2.)
Empêcher demande un régîme direct devant un nom de personne ; ainsi l'on dira, on nous empêche d'entrer; mais on ne dira pas, on nous empêche l'accès de cette maison; dites, on nous interdit l'accès de cette maison. {Foliaire, Rem. surCorneilIe.)
Avec s*empêcher on fait aussi usage de la préposition de. — // ne sauroit s'empêcher de jouer, de médire. {UAcad.)
S'efforcer.
Voyez , pag. 750, si Ton peut devant rinfînltif qui lui sei t de régime, employer tantôt ù et tantôt de.
S'empresser.
Voyez, pag. 737 de quelle préposition on doit faire usage avec ce verbe suivi d'un infinitif.
Entreprendre. Ils entreprirent en vain de réguler les mœurs et DE corriger les hommes par la force seule de la raison,
{ Massillon.)
» J'approuve les soins du monarque guerrier
Qui ne pouvoit souffrir qu'un artisan grossier Entreprit de tracer, d'une main criminelle , Un portrait réservé pour le pinceau d'Apelle.
(£o(7eau. Discours au Roi.)
S'Étonner: L'univers s'étonne de trouver toutes les vertus en un seul homme. ( Bossuet.)
Le timide chevreuil ne songeoit plus à fuir, Et le daim si léger s'élonnoit de languir. {DeliUc.)
Être étonné. Le général, étonné de voir balancer la victoire, (Massilbn.)
Devant un nom , étonné àernande aussi la préposition de; cependant Voltaire a dit dans Sémiramis (acte 5, se. 1.) La nature étonnée à ce danger funeste.
Mais La Harpe dit à l'occasion de cette expression : On dit étonné de, et non pas étonné à, si ce n'est dans celte phrase , étonné à la vue , à V aspect ; et il est évident ç\\ji étonné à ce
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danger signifie étonne à la vue de ce danger. Ici la précision poétique est dans tous ses droits,
Enhager : // ENRAGE DE VOIT SOU ennemi dans ce poste.
(L'Académie.) J'enrage de trouver cette place usurpée.
{Molière i l'École des Femmes, act, III, se. 5.)
Éviter : // évite de donner dans le sens des autres , et d'être de l'avis de quelqitun. {La Bruyère.)
Un vers étoit trop foible , et vous le rendez dur. J'évite rf'ôtre long, et je deviens obscur.
{Boileau , l'Art poétique , chant I.)
Voyez aux Remarques détachées une observation sur l'emploi de ce verbe.
S'excuser (donner des raisons pour se disculper, pour se justifier de faire , d'avoir fait une chose) :
Et vous vous excusez de m'avoir fait heureux.
{Racine , Mithridate , act. IV, se. 2.)
Je ne m'excuse point de chercher votre vue.
{Foliaire, Œdipe, act. III, se. 2.)
Feindre :
II feignoit de m'aimer, je Taimois en effet.
{Th. Corneille i Ariane, act. IV, se. 2.)
Elle a feint de passer chez la triste Octavie.
{Racine , Britannicus , act. V, se. 8.)
C'est être heureux époux Que de feindre de l'être.
{J.-B. Rousseau , Cantate allégorique , chant X.)
Du temps de Corneille, de MoVieve , feindre s'employoit dans le sens à^ hésiter, et alors il demandoit , de même que ce verbe , la préposition â :
Tu feignois à sortir de ton déguisement.
{Molière i l'Étourdi, act. V, se. 8.)
Et V Académie a mis ces exemples dans son Dictionnaire: Il n'a pas feint jie lui déclarer , il ne feignit pas de l'aborder^
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mais ce verbe , avec cette acception , ne s'emploie plus aujourd'hui. {Voltaire, Rem. sur Corneille.)
FiLiciTER (faire compliment sur un succès, sin* un événe= ment agréable). U Académie ne donne à ce verbe que la préposition de pour régime , soit qu'il se trouve devant un verbe à l'infinitif, soit qu'il se trouve devant un nom; ce= pendant on dit , féliciter quelquhm sur quelque chose.
Je ne sais qui est V auteur des vers latins ; inaisje le féli=> CITE, quel qu'il soit, sur le goût qu^ il a, sur son harmonie ^ et SUR le choix de sa bonne latinité. (Voltaire , Correspond.)
Se féliciter (s'appliquer, se savoir bon gré) : Je me félicite D^avoirfait un si bon choix. Qu'Académie.)
Les peuples se féliciteront h^ avoir un roi qui lui res=' semble. {MassiUon.)
Se flatter (tirer vanité d*une chose) :
• S'est-il flatté de plaire , et connoît-il l'amour ?
(Voltaire, Sémiramis, act. H, se. 1.)
Je ne me flattois pas d'y rencontrer un port.
(Le même, Le Triumvirat, act. IV, se. 5.)
Frémir :
Je suis du sang des dieux,et je frémis d'en être.
[Voltaire, Sémiramis, act. V, se. &.)
Et déjà tout confus , tenant midi sonné, En soi-même frémit de n'avoir point dîné.
{Boiieau, le Lutrin , chant IV.) ^
FoUCER.
Voyez , page 7S7, l'emploi de ce verbe suivi d'un infinitif.
Avoir, garde : // n'a garde de tromper, il est trop homme de bien. (L'Jcadémie.)
3 e n'ai garde à son rang de faire un tel outrage.
(Corneille.)
Il n'a garde Tialler avouer cela , ce seroit faire tort , etc. {Molière, les Fourb. de Scapin, act. I , se. 6.)
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Se garder :
Gardez-vous rf'iaiiter ce rimcur furieux.
{Boileau , l'Art poétique , chaut IV.)
Tout honame prudent doit se {garder toujours
De donner du crédit à de mauvais discours.
(Regnard, Démocrite , act. I,«c. 4.)
Les poètes sont en possession d''employer garder neutre , au lieu du verbe pronominal se garder :
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter.
{Boileau , l'Art poétique, chant lîU)
Gardez de négliger
Une amante en fureur qui cherche à se venger.
{Racine, Andromaque, act. Y, se. 6.)
On trouve aussi dans Molière, dans Crébillon, dans Vol' taire^ et dans d'autres poètes , des exemples d'un semblable emploi , de sorte qu'il paroît que l'on peut se servir en vers de celte expression ; mais en prose , la suppression du pronom ne seroit pas autorisée.
Prendre garde. On dit i'renez garde de tomber; mais quand l'infinitif qui suit est accompagné d'une négation , on dit prenez garde À ne pas tomber.
Prenez garde à ne pas trop vous engager dans cette affaire. (M. Laveaux.)
Gémir:
Il gémit en secret de perdre ce qu'il aime.
{Voltaire, Mariamne, act. IV, se. 5.)
Il craint de lui parler, il gémit de se taire.
(Le même, Brutus, act. III, se. 2.)
Se glorifier : Tant qiû Alexandre eut en tête un si grand capitaine , il put se glorifier ti avoir vaincu un ennemi digne de lui. {Bossuei.)
Rendre grâce :
Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain.
{Corneille , Horace , act. II , se. S.)
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J'ai pour elle cent fois rendu grâces aux dieux D'avoir choisi mon père au fond de l'Idumée.
{Racine , Bérénice , act. II, se. 2. )
Hasarder :
Si je hasarde trop de m'être déclarée , J'aime mieux ce péril que ma perte assurée.
{Corneille , Sertorius , act. V, se. dernière.)
// vaut mieux hasarder de sauver un coupable que de condamner un innocent, {Voltaire.)
Voyez, page 696, quel régime doit accompagner se hasarder.
Se HATER : HÀtons-mous de purifier notre cœur. {Bossuet.)
Hâtons-noxis l'un et l'autre
I>*as8urer à la fois mon bonheur et le vôtre.
{Racine, Iphigénie, act. II, se. 1.)
Avoir honte :
J'ai honte de montrer tant de mélancolie.
{Corneille , Horace , act. I, se. 2.)
Imputer. Ce verbe, suivi d'un nom et d'un infinitif, prend la préposition de :
Endurer que l'Espagne impute à ma mémoire D'avoir mal soutenu l'honneur de ma maison.
{Corneille t le Cid, act. I, «c. 7.)
Indigner :
Tous ces rois dont le sang, dans nos veines transmis, S'indigna si long-temps de nous voir ennemis.
{Foliaire f Sophon., act. II, se. 5.)
S'ingérer :
'' Tenez, dites à votre maître.
Qu'il ne s'ingère pas rf'oser écrire encor.
{Molière i l'École des maris, act. II, se. 7.)
Inspirer : Dieu se plaît à récompenser ceuœ à qui il INSPIRE DE le servir. {Fléehier.)
C'est nous inspirer presque un désir de pécher .Que montrer tant de soin de nous en empêcher.
{Molière^ l'Ecole des maris , act. I, se. 2.)
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Jurer (affirmer par serment , promettre fortement) : S'il faut qu'à tous moments je tremble pour vos jours , ' Si vous ne me jurez d'en respecter le cours.
(Racine i Bérénice, act. V, se. 6.) ' Oui , nous jurons ici pour nous, pour tous nos frères,
I De rétablir Joas au trône der ses pères.
(Le même, Alhalie, act. IV, se. 3.)
MÉDITER : Il y a long-temps que je médite de vous écrire. {Voltaire.)
Se mêler (s'occuper de) : Le roi se ukus. depuis peu de faire des heureux, (Mad. de Sévignê.)
Un gros fermier qui fait le petit maître , Fait Tinconstant, se mêle d'être un fat,
{Voltaire^ le Droit du seigneur, act, I, se. 3.) ,
Menacer (être un pronostic » pronostiquer) :
• . • «Un auteur les menace De jouer des bigots la trompeuse grimace.
(Boileauy Discours au Roi.)
On me menace ,
Si je ne sors d*ici, de me bailler cent coups.
{Motière^les Femmes savantes, act.'II, se. 5.)
(Il est à craindre que) :
La discorde en ces lieux menace de s'accroître.
[Boilcau , le Lutrin, chant II.)
MÉRITER (être assez important pour) : ^ . ..■■, i,'.. ,
Examinons ce bruit
S'il ne mérite pas ^'interrompre ma course.
{Racine i Phèdre, act. II, se. 6.) . . Cette ressemblance où son courage aspire Mérite mieux que toi de gouverner J'empire.
{Corneille , Héraclius , act. I, se. 2.)
(Être digne de, se rendre digne de) :
Plus vous me commandez de vous être infidèle , Madame , plus je vois combien vous méritez De ne point obtenir ce que vous souhaitez.
{Racine , Bajazet , act. IV, se. 5.>
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Mourir (figurément et par exagération) :
J'y cours,
Madame , et meurs déjà «f y consacrer mes jours.
{Corneille, Sertorius, act. II, se. 4.)
NÉGLIGER
Un auteur n'est jamais parfait Quand il néglige ci'être aimable.
(Demis, Epître à Fostenelle.)
Nier. Ce verbe, suivi d'un autre verbe , régit de et l'infinitif, lorsque le verbe régi se rapporte au sujet de la phrase : // a KiÉ n'avoir prétendu deua? voiœ dans le consistoire. (J.-J. Rousseau.) — // NIE n'avoir dit cela. (M. Laveaux.)
Dans le cas contraire, on emploie que avec le subjonctif : Je ne nie pas que vous ne soyez fondé. {L'Académie.)
On oie peut nier que cette vie ne soit désirable. (Bossuet.) Ordonner :
Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir.
{Racine^ Andromaque, act. II, se. 1.)
Ma gloire , mon amour, vous ordonnent de vivre.
(Le même, Iphigénie, act. V, se. 2.)
y ordonne à la victoire
De préparer pour vous les chemins de la gloire.
[Foliaire, la Henriade, chant I.)
Quand ce verbe n'a point de régime indirect, nom ou pronom, alors il demande que et le subjonctif.
Quelle voix salutaire ordonne que je vive, Et rappelle en mon sein mon ame fugitive?
{Racine, Esther, act. II, se. 7.)
Ainsi Voltaire ., qui a dit (Oreste, act. III, se. A) :
Il règne, et c'est assez ; et le ciel nous ordonne
Que, sans peser ses droits , nous respections son trône.
auroit dit en prosre, le ciel nous ordonne de respecter, ou le ciel ordonne q^e nous respections.
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Pardonner :
Je lui pardonne De préférer les beautés De Paies et de Pomone Au tumulte des cités. {J.-B. Rousseau,)
Parler (déclarer son intention , sa volonté) :
J*ai su que ce traître d'amant
Parle de m'obtctiir par un enlèvement.
{Molière^ l'Ecole des maris, act. II, se. 11.)
Peumettre (tolérer) : Dieu permit aux vents et à la mer DE gronder. {FlèchUr.)
Quoi ! pour venger un père , est-il jamais permis De livrer sa patrie aux mains des ennemis ?
{Corneille, le Cid, act. IV, se. 2.)
Des maux que nous craignons pourquoi nous assurer ? L'incertitude au moins nous permet d'espérer.
{L, Racine, la Religion , chant II.)
Persuader : On lui a persuadé de se marier, {L' académie.)
Avoir peur :
Js-tu peur de mourir ? {Corneille , le Cid , act. II, se. 2.)
Ma bouche a déjà peur de t'en avoir trop dit.
{Boileauy satire X.)
Se piQtJER (se glorifier de quelque chose) :
Je ne me pique point du scrupule insensé
De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé.
( Bacine. )
J e ne me pique pas aussi de les garder.
{Th. Corneille, \& Festin de pierre, act. III, se. 4.)
Se PLATRE.
Voyez, page 690, ce que nous disons sur Temploi de ce verbe suivi d'un infinitif.
Se plaindre :
Je le/^/aimcfe m'aimer, si je m'en dois vengeance.
{Corncil'e, Héraclius, act. V, se. 2.)
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Je te plains de tomber dans ses mains redoutables.
{Racine y Athalie, act. II, se. 5.)
Se faire un plaisir :
' Je me fais un plaisir^ à ne vous rien celer, Ve pouvoir, moi vivant , dans peu les désoler.
{Boileau , satire X.)
...... Je me suis fait un plaisir nécessaire
De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire.
{Racine y Bérénice, act. II, se. 2.)
PllÉFÉRER.
Voyez les Remarques détachées .
Prescrire :
Ta m'as prescrit tantôt de choisir des victimes.
{Th. Corneille, le Comte d'Essex, act. III, se. 4.)
...... Ce hardi suborneur
Avant tout aux mortels prescrit de se venger.
{BoilcaUf satire XI.)
Presser :
Je ne te presse plus, ingrat, rf'y consentir.
{Racine, Bajazet, act. II, se. 1.)
Un jour, il m'en souvient , le sénat équitable Vous pressait de souscrire à la mort d'un coupable.
(Le même, Britannicus, act. IV, se. 3.)
Se presser :
...... On obéit , on se presse d'écrire.
(Bot'/eaw , le Lutrin , chant IV.)
Pourquoi vous prcssez-xouB de répondre pour lui ?
{Racine, Athalie , act. II, se. 7.)
Présumer :
Ne présumez pas
I D'armer contre mes vœux l'orfpieil de vos appas.
{Foltcire, l'Orphelin de la Chine, act. V, se. 4.)
Cessez de présumer
Mes vers , de voir en foule à vos rimes glacées Courir, l'argent en main , les lecteurs empressés.
{Boileau, Épîtrc X.)
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ruina :
Je le pricy en mourant , (/'épargner mes douleurs.
(Racine y Bérénice, act. IV, gc. 5.)
Nous prendrons ô témoin le dieu qu'on y révère ; Nous le prierons tous deux de nous servir de père,
{Racine , Phèdre , act. V, te, 1.)
Ce verbe , suivi d'un infinitif, prend toujours de^ excepté dans une seule circonstance- voyez les Remarques détachées.
Promettre :
Céphise , il fera plus qu'il n'a promis de faire.
{Racine, Andromaque, act. IV, se. 1.)
Avez-vous bien promis de me haïr toujours ?
(Le même, Bérénice, act. V, se. 5.)
Je promets e/'observer ce que la loi m'ordonne.
(Le même, Athalie , act. IV, se. 5.^
Se promettre : Qtci petit sç promettre D^éviter, dans la société des hommes , la rencontre de certains esprits vains ^ légers , familiers f délibérés , qtd sont dans une compagnie ceux qui parlent, et quHl faut que les autres écoutent?
{La Bruyère.)
Proposer (mettre une chose en avant pour l'examiner, pour en délibérer) :
Proposer au sultan de te céder le Nil. {Boileau, Ép. i»)
Quand ce fier Solamir
Osa me proposer de l'accepter pour gendre.
{FoUaire^ Tancrède « act. I, se. 4.)
Se proposer (avoir le dessein , former le dessein) : // se PROPOSE DE vivre désormais dans la retraite. {V Académie.)
Une SE PROPOSE li aller à la gloire que par la vertu, <t^. n'o {Massillon.)
Protf^ter. U Académie donne à ce verbe, suivi d'un infinitif, la préposition de : // lui protesta de ne Tahandonner jamais^^
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Et Molière^ dans l'Avare (act. V, se. 3) , a dit : Je proteste DE ne, 'prétendre rien à tous vos biens.
Quoi qu'il en soit, Féraud est d'avis que la conjonction que est plus correcte; et M.. Jbaveaux^ qui pense de même, donne pour motif que protester, emportant, dans l'idée de ceîui qui emploie cette expression , quelque chose d'assuré , d'immanquable, qui bannit tout doute, toute incertitude, rejette alors la préposition de^ puisqu'elle marque par ellemême doute, incertitude, contingence.
Punir:
...... Un grand ennemi ne peut être gagné,
Et je le/? untroà de m'avoir épargné.
{Corneille^ Héraclius, act. III, se. 2.
.... • Le ciel me punit d'avoir trop écouté D'un oracle imposteur la fausse obscurité.
{Foliaire, Œdipe, act. IV, se. 1.)
Ne les punissez pas d'être nés dans mon flanc.
{Voltaire , Mariamne , act. IV, se. A.)
Se rappeler.
Voyez aux Remarques détachées si ce verbe pronominal demande la préposition de devant un infinitif.
Être rassasie:
Nous nous lassons de tout , nos plaisirs ont leur fin ; Et l'homme n'est jamais rassasié de vivre.
{U Racine, Épître II.)
Être ravi : Le monde est ravi de pouvoir /aire un crime à la piété de ceux qui la pratiquent, (Massiiton.)
..... Je sais ta passion , et suis ravi de voir Que tous ses mouvements cèdent à ton devoir.
{Corneille , le Gid , act. II, se. 2.)
PiEBUTER (décourager) : Ne vous rebutez pas de voir le fripon prospérer.
Ce héros , rebuté rf'avoir tant combattu.
{CrébiÙon, Idomènée, act. IV, se. 5.)
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Recommander (exhorter quelqu'un à faire quelque chose) : REcoMMi.NBEz à VOS enfauts n^ fuir le vice, n'aimer la vertu. {L'Académie.)
Refuser (rejeter une offre, une demande) :
.... Pégase pour eux refuse de voler. {Boileau^ Discours au Roi.)
IVIa voix
A-t elle refusé rf'enfler sa renommée ? {Corn, y Nicomède, IV, 2.) On dit cependant il lui a refusé à dîner ; mais c'est parce que, dans ces phrases, l'expression <i (/t/î^r n'est pas un véritable infinitif, mais un substantif; il lui a refusé le diiier, les choses nécessaires pour dîner. On diroit de même il lui a refusé d manger .
Regretter : Quelle gloire pour un roi d*être sur que , dans an temps d venir, les peuples regretteront de n'avoir pas vécu ^ous son règne ! {MassUlon.)
Avoir regret : J'ai regret de vous voir dans l'erreur.
( It' Académie. ) Ma plume auroitr^^rcfrf'en épargner aucun. (^otVcaa, satire. VI I.j
Se RijouiR : Je me réjouis de lui apprendre cette banna nouvelle. ÇL* Académie.)
Se repentir :
Trop tard , dans le naufrage ,
Gonfus^on so repent «/'avoir bravé l'orage.
{Boi/eau , satire XII.) Se repent'îl déjà de m'avoir apaisée ?
{Racine , Bajazet, act. III, se. 6.)
Sb reprocher : Il se reproche de n'avoir pas pour Dieu toute la tendresse qu'il ressentoit pour ses amis. {MassUlon.)
Ne me reproche point de tromper ma patrie.
{Foliaire j Mahomet , act. II, se. 5.) RÉSOUDRE. Quand ce verbe est employé activement et signifiant décider une chose, il régit de devant un infinitif : Ma» dame la dauphine vil toutes les dimensions de sa croiap, et résolut DE s'y laisser attacher sans se plaindre. {Fièchier.)
Dieu résolut enfin , terrible en sa vengeance , D'abîmer sous les eaux tous ces audacieux.
[Boileaui satire XII.) h^
724 Verbes à Vîiifinitif régissant un autre Verhe Quand il est employé passivement, il prend a ou de :
Après tact de malheurs , enfin le ciel propice Est résolu^ ma fille, à nous rendre justice,
(P. Corneille, D. Sanche, act. I, se. 2.)
Vous êtes résolu «^'abandonner Bysance.
{Campistron , Andronic, act. II, se. 5.)
Et quand il est pronominal , il demande la préposition à :
Résous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres.
{Boileauy Satire X.)
Quelquefois à céder ma fierté st résout.
{Th. Corneille, le Comte d'Essex , act. II, se. 6.)
Il est vrai de dire que l'on trouve dans de trës-bons écrivains, des exemples de l'emploi de se résoudre avec la préposition de. Quoi qu'il en soit, V Académie j Trcvoita^, Feraud et M. Maugard ne laissent pas le choix.
Se résoudre de se perdre, dit Voltaire (Comment, sur Coi-neille, Rodog. , act. I, se. 6), est un solécisme; on dit : Je me résous à; je résous de; il est résolu à, il est résolu de.
Se ressouvenir :
Voyez les Remarques détachées.
Rire :
Je riais de le voir avec sa mine étique
Son rabat jadis blanc , et sa perruque antique.
(Boilcau, satire III.)
Rougir : Il faut ilovgir de commettre des fautes , et non de les avouer,
Je rougissois dans Tâme
De me voir obligé d'accuser ce grand cœur.
{Voltaire, Œdipe , act. II, se. 4.)
Seoir (être convenable). Ce verbe , dont l'infinilif n'est plus en usage, ne s'emploie que dans certains temps, et toujours à la troisième personne du singulier ou du pluriel.
Employé impersonnellement et suivi d'un infinitif, il régit de :
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II te sied bien rf'avoir, en de si jetinesniaihs , Chargé d'ans et d'honneurs , confié tes desseins.
{Racine^ Bajazet» act. IV, se. l.i
Perfide ! il vous sied bien de prononcer ce nom.
{Voltaire^ Mariamne, act. IV, se. 4.)
Dans ces phrases , î'/ ^^^* *^^^ bien est ironique. Quelquefois cette expression se dit en bonne part :
C'est à toi , Lamoignon
Qu'il sied bien d*y veiller pour le maintien des lois.
(BoileaUf épitre VI.)
Avoir soin :
Môme elle avoit encor cet éclat emprunté Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage.
(Racine y Athalie, act. II, se. 5.) N'aycs soin cependant que de dissimuler.
(Le même , Mithiidate , act. IV, se. 3.) Prendre soin :
Le maître qui prit soin d'instruire ma jeunesse Ne m'a jamais appris à faire une bassesse.
(Corneille, Nicomède , act. II, se. 3.)
Quelle importune main , en formant tous ces nœuds , A pris soin sur mon front rf*assembler mes cheveux f
(Le même, Phèdre, act. 1, se. 3.)
Sommer : 0?i a sommé le gouverneur de se rendre.
Souffrir (permettre) :
.Je souffre encore
D'être déshonoré par celle que j'adore.
{Corneille, Cinna, ad. V, se. 2.) Jusqnes à lui souffrir en cervelle troublée De courir tous les bals et les lieux d'assemblée.
(Molière, l'École dos maris, act. I, se. 2.) Souhaiter :
.... Qui vous a dit que, malgré mon de\oir. Je n'ai pas quelquefois souhaité de vous voir?
(Racine, Andromaque, act. II, se. 2.) Madame d'Epinay souhaitoit fort de le consulter en particulier. (J.-J. /ÎOM.wcaii, Confessions, liv. VIII.) Quelques écrivains mettent avec ce verbe l'infinitif qui le
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suit sans préposition : // ne, eounAiTOiT être son collègue gue pour être son disciple. {Vcrtot.) — // souh4itoit avec passion de s'emparer de sa personne et de ses trésors, {Rollln,] Et l'académie do^ne cet exemple : Je souhaiterois pouvoir vous obliger, f •• ••
SoupçONNEn. Ce verbe se joint à un infinitif par la préposition de. On dit soupçonné Savoir, et non pas soupçonne avoir.
, Soupçonner, renfermant dans l'idée cpi'il présente quelque chose de vagué ; d'incertain , d'indéterminé , exige né=' cessairement, dans ce cas, la préposition de. Il ne faut donc pas imiter Rollin qui a dit : // eut V audace de déférer tous ceux quHl soupçôNNOiT avoir eu du penchant à secourir Persée. {Féraud et M. Laveaux.)
Se souvenir (s'occuper d'une cbose) : Souvenez-vous de montrer une âme égale dans le malheur , et de lœ pas vous livrer^ quand la fortune vous rira, a une joie excessive.
(Pensée d'Horace.) ! Soavonez-vons surtout de répondre de lui.
j {Foliaire, le Triumvirat, act. III, se. 3.)
Voyez les Remarques détachées pour la distinction à faire entre se iouvenir et se ressouvenir.
Suffire :
Voyez , page 702, quelles prépositions il demande.
Suggérer : C'est lu religion qui lui a sug^jèré de fuire cette belle œuvre.
Supplier : Je vous supplie, sage Pluton , de m'expliquer fort aie long ce que vous pensez de r amitié.
{Boileau, les Héros de roman.)
Être surpjus (être étonné) :
Il fut surpris de se voir mépriser.
(Voltaire, le Droit du seigneur, act. II, se. ^.
Prendre à tache : Avez-vous pris à tache de me contre^ dire sur tout ? (VAcadémle.)
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C^est la source des combats des philosophes , dont les uns ont PRIS A TACHE T) éleveY Vhomme en découvrant ses gran» deurs; les autres, de l'abaisser en représentant ses m*éeres. {Pascal, Tensées, II, 4.)
Tenter (essayer) :
Mon nom deviendra cher aux siècles à venir, Four avoir seulement tenté de vous punir.
{Foliaire , le Triumvirat , act. V, se. 2.)
Quand sa haine impuissante et sa colère vaine Eurent tenté sans fruit de briser notre chaîne.
{Voltaire, Catilina, act. I, se. 2.)
Etre tenté (avoir une extrême envie) : Je fus bien tenté
DE lui répondre, {L'Académie.)
Trembler (craindre, appréhender, avoir grand' peur) : Je TREMBLE Tiavouer. {L'Jcadémie.) Il/uut donc que Je tremble ï)E revoir Nelson, {Marmontel.)
Sa main tremblait de blesser ce beau corps. {Voltaire»)
Cependant Th. Corneille et Racine ont donné à ce verbe la préposition à pour régime :
Je frémis de la perdre et tremble à m'y résoudre.
(Le Comte d'Essex, act. III, se. 2.)
Je tremble à vous nommer Tennemi qui m'opprime.
(Mithridate , act. I, se. 2.)
Mais Féraud est d'avis que le de est préférable; et, en effet, puisque, avec le verbe craindre^ cette préposition est toujours employée , pourquoi trembler, dans cette signilication , ne prendroit-il pas le même régime ?
' Tacher.
Voyez plus bas , page 734.
Se troïtveb (avoir sujet <f être content) ;
Vous vous trouverez bien de les avoir suivis.
{Jh, Corneille, Ariane, «et. II, se, 5.)
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Sfi YANTjZR : he monde se vante -db faire des heureux.
{MassiUon.) Je ne me vante pas de le pouvoir fléohir«
{Corneille, Pompée, act. IV, se. 2.)
Verbes à V hijlnitif régissant un autre Verbe à Vaide de la Préposition À ou de la Préposition de. suivant L' acceptioii que l'on doîine au Verbe régissant.
Quatrièmement. — Un verbe àl'infinitif peut restreindre ou déterminer la signification d'un autre verbe, à l'aide de la préposition à ou de la préposition de y suivant l'acception que l'on donne au verbe régissant.
Les verbes qui changent de signification, selcjn qu'ils sont suivis de la préposition à ou de la préposition de, et d'un infinitif, sont accoutumer, commencer, continuer, défier, $ efforcer, être, laisser, s' occuper, manquer, obliger, oublier, risquer, tacher, essayer, et venir.
Accoutumer, employé activement, et suivi d'un infinitif, régit la préposition à : Jl ne faut pas accoutumer les peuples À prendre les rênes , À murmurer.
Et l'indigne prison où je suis renfermé ,
A la voir de plus près m'a même accoutumé.
{Racine , Bajazet, act. II, se, 6-)
Employé pronomiinalement, il régit aussi la prépcsl* lion à :
Il est bon de s'accoutumer à profiter du malj À si'pportales outrages de la fortune, À souffrir la vérité. Descends du haut des cieux, auguste vérité ,
Que roreille des rois s'accoutume à t'entendre.
{Voltaire^ la Henriade , chant I.)
Mais employé neutralement dans le sens d^ avoir coutume. ce verbe, devant un infinitif, demande la préposition de: Elle joignoit à l'ambition, assez ordinaire à son sexe, un courage et une suite de conseils qu^on rCa pas accoutumé d'j^ trouver^ {IJossuet.}
à l'aide dç la Préposition a ou de la Préposition de. / 29 Joint à être, il demande à : Les rois sont accoutumés à
avoir des gens chargés dépenser pour eux. {Fléchier. )
Voyez aux Remarques détachées ce que nous disons sur remploi de
Texpression avoir coutume.
Commencer. Ménage , Bouhours , Th. Corneille, ff^ailly et V Académie admettent avec ce verbe à ou de pour régime.
Je commence à rougir de mon oisiveté.
{Racine, Phèdre, act. I, «c. 1.) Ses transports dès long-temps commencent d'éclaier.
{Racine, Britannicus, act. III, se. 1.)
Et beaucoup d'écrivains l'ont employé ainsi.
Mais Marmontel etM.Laveaux établissent , entre corn-' viencer à, et commencer dcjune distinction qui nous paroît très-judicieuse.
Commencer à, disent-ils, désigne une action qui aura du progrès, de l'accroissement vers un but :
Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher.
{Boileau , satire VIII.) J'adore le Seigneur, on m'explique sa loi; Dans son livre divin on m'apprend à la lire , Et déjà de ma main je commence à l'écrire.
(Racine , Athalie , act. II, se. 7.)
Commencer de peint une action présentée comme pouvant ou devant être continuée jusqu'à la fin , et non comme tendant à un but.
Puisque j'ai commencé do rompre le silence,
{Racine, Phèdre, act« II, se. 2.) Albe, où j*ai commencé de respirer le jour,
{Corneille, Horace, act. I,sc. 1.)
Ainsi, on dit d'un enfant, il commence à parler, à mar^ cher, etc.; et, d'un orateur, il commença de parler à quatre heures, et ne finit qu'à dix.
Co7!JTi5TJER demande à devant un infinitif, lorsqu'on veu^ exprimer que l'on fait une chose sans interruption j q\ de ,
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lorsque l'on veut exprimer qu'on la fait avec interruption , en la reprenant de temps en temps. On doit donc dire, cotjtinuez à bien vivre, parce que l'on ne doit pas cesser de bien vivre, et continuez de vous former le style ^ plutôt qu'à se former le style , parce que le travail nécessaire pour se former le style est évidemment interrompu et repris.
Continuer à exprime le terme où aboutit la continuité ; continuer de présente le résultat. (Marmontel.)
Cette différence, entre ces deux expressions, semble être consacrée par les écrivains : Sésostris contintjoit de me regarder d'un œil de complaisance. {Fénèbn, Télém.)
Pensez-vous que Calchas continue à se taire?
[Racine, Iphigénie, act. I, se. h.)
Pourquoi continuer a vivre pour être chagrin de tout , et pour blâmer tout depuis le matin jusqu'au soir? {Fénélon.)
Quoique j'aie à me plaindre de Madame , je coNTiNrE de la voir, elle continue de m'écrire. {Raoine.)
Ils sont coupables d'avoir continué de persécuter la maison de Port-Royal. {Pascal.)
Laissez parler, et continuez n'agir, (^a Bruyère.)
Défier, signifiant provoquer, faire un défi, régit de : Je l'ai DÉFIÉ DE boire. (L'Académie.)
' J'ose îe défier de me pouvoir surprendre.
{Molière^ l'Ecole des maris, act. Il, se. 2.) Signifiant exciter, aiguillonner, inciter, inviter, il régit de : Je vous DÉFIE DE m' oub lier jamais . (y Académie.)
Je défiais ses yeux de me troubler jamais. (Baciney Androm. 1,1.)
S'efforcer. Ce verbe, signifiant employer toute sa force à faire quelque chose, prend la préposition d : Ne vous efforcez point A parler. — Il s'est efforcé a courir, {L'Académie.)
Signifiant employer toutes ses facultés intellectuelles pour parvenir à une fin, il prend à aussi bien que de.
Et ce lâche attentat n'est qu'un trait de l'envie
Qui s'efforce à noircir une si belle vie. {Corneille.)
Laissez- moi m' ef forcer f cruel , à vous haïr.
{Voltaire , l'Indiscret.)
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Ah! l'on s'efforce en vain de me fermer la bouche.
{Racine^ Britan. act. III, se. 5.) Quand nn autre à l'instant , s'efforçant de passer.
{Boileau, satire VI.)
Être. TVailly et Féraud sont d'avis que ce verbe joint à ce, régit d ou de devani un infinitif, mais que l'oreille et le goût doivent être consultés pour le choix de l'une de ces deux prépositions. Ainsi ils veulent que l'on préfère de , quand le verbe à l'infinitif commence par une voyelle : c*est à nous d'obéir, et non pas, c'est d nous d obéir; ou bien encore pour éviter la rencontre de plusieurs d : C'est d lui de se con~ former à la volonté des magistrats , et non pas, c*est d lui à se conformer.
Il nous semble que c^est à vous d éveille l'idée de tour : C'est d vous A faire. (L'Académie , au mot faire.) — C'est d mon tour A parler. {L'Académiey au mot parler.) — C'est à VOUS d parler après moi. {Domerguu)
Et c'est d VOUS de , une idée de droit , ou encore une idée de devoir : C'est au maître de parler, et au disciple -D'écouter (379 Us). {Domergiie.)
C'est aux Lecteurs de toutes les nations de prononcer entre l'un et l'autre.
{Foliaire, dans son avevt. sur la trag. de Jules-César, par Shakespeare.) C'a^t à moi f/'obéir, puisque vous commandez.
{Corneille^ Polyeucte, act. I, se. 4.) Ma fille, c'est à nous de montrer qui nous sommes.
{Racine, Iphigénie, act. II, se. 4.) Cest à l'amour de rapprocher Ce que sépare la fortune. (J.-B. Rousseau , Cantate XIX.)
(379 bis.) Laveaux s'exprime aulrement, et son opinion mérite d'être mise sous les yeux de nos lecteurs.
Il faut, dit ce grammairien , employer à, lorsqu'il s'agit d'une action à faire par le sujet; et de , lorsque le sujet ne doit pas agir, mais rester seulement dans un état passif.
Ainsi l'on dit bien , c'est au maître à parler j parce qu'il est question d'une action que doit faire le maître ; c'est au disciple d'écouter, parce que le disciple doit rester dans un état passif; dans ce dernier cas, le de n'est pas mis pour éviter l'hiatus , ce que l'on ne doit jamais faire aux dépens de la préposition, mais il est mis pour marquer l'état.
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Laisser, dans la signification de transmettre, prend la préposition à devant un infinitif:
Va , ne me laisse point un héros à venger.
{Foliaire i le Triumvirat, act. V, se. dernière.)
Dans la signification de cesser, s'abstenir, discontinuer, ' et avec la négative laisser devant un infinitif, se met avec la préposition de: LorsquHl semblait céder, il ne liAissoiT pas DE se/aire craindre. (Ftéchler.)
Au sein des grandeurs, il ne laisse pas d^ aimer V opprobre de Jésus-Christ. {MassUlon.)
Manquer. Dans le sens de ne pas faire ce que l'on doit à l'égard de quelqu'un ou de quelque chose , ce verbe demande la préposition à devant un infinitif : On mésestime celui qui MANQUE À remplir ses devoirs. {PFaitly.)
Dans le sens d^ omettre , oublier de faire quelque chose , il demande la préposition de :
Qui cherche Dieu de bonne foi ne m.à.isQ}J^ jamais de le trouver. {Bossuct.)
On ne peut manquer jî'étre honoré des hommes, quand on les tient par l'intérêt. {Fléchler,)
Dans le sens de faillir, être sur le point de, on se sert aussi de la préposition de, quoique le sens soit affirmatif : // a MANQUÉ DE tomber. [L'Académie y Trévoux et Féraud.)
S'occuper. On dit s'occuper à , et s'occuper de. Le premier se met avec les verbes , le second avec les substantifs.
On ne peut pas toujours travailler, prier, lire : Il vaut mieux s'occuper à jouer qu'à médire.
{BoileaUf satire X.)
Tandis que tout s'occupe à me persécuter.
{Racine, Mithridate, act. III, se. 1.)
L'homme n^ aime pas à s'occuper de son néant , de sa bas^
SeSSC. (Massillon.)
Dans les jours de trouble et de deuil , on se renferme tout en soi-même et Von s'occupe de sa douleur. (Fléchier.)
â l'aide de la Préposition à ou de la Préposition de. 733 VA cadémie dit s'occuper de son jardin , et s^ occuper a son jardin. Le second exemple ne peut être bon que comme phrase elliptique ; s'occuper à son jardin , c'est-à-dire s'oc» cuper à travailler à son jardin. On peut ^occuper de son jardin , sans s'occuper à son jardin*
Obliger. Dans le sens di imposer l'obligation de dire ou de faire quelque chose , ce verbe prend à ou de : La loi natu* relie nous oblige À honorer père et mère.
Mon zèle m'oblige aujourd'hui À vous donner un conseil salutaire. {Barthélémy, Introd. au Voy. d'Anacharsis, 2« partie.)
Dieu nous a caché le moment de notre mort pour nous OBLIGER Ti avoir attention à tous les mmnents de notre vie. {La Rochefoucauld j au. mot mort, n» 8.)
Dans le sens de rendre service, faire plaisir^ il ne TCut être suivi que de la préposition de : Vous m 'obligerez beau* coup de me recommander à mes juges. (h* Académie.)
Avec le passif, de est également la préposition que l'on doit préférer : L'été j les Groenlandois ne sont guère plus a l'aise que l'hiver, car ils sont obligés de vivre continue lie--ment dans une éternelle fumée , afin de se garantir de la piqûre des moucherons. {Bufjon.)
Observez que, quand obliger ne marque qu'un devoir m'> rai, il se dit des personnes, et non pas des choses.
Ainsi Ton dira avec Boileau
Un chrétien
Est obligé cf aimer Tunique auteur du bien ,
Le Dieu qui le nourrit , le Dieu qui le fît naître. (épître XII.)
Ou bien Von est obligé n'obéir aux lois divines et hu^ moines. — On est obligé de travailler à réprimer ses pas^ sions. Mais on ne dira pas : La jeunesse est obligée n'avoir du respect pour les personnes âgées , mais la jeunesse doit avoir du respect, etc.; ou bien, un jeune homme est obligé, etc.
De même , au lieu de dire ; La critique est obligée n'être
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sévère , lorsqu'un livre contient des maximes contraires a (a morale ; dites , la critique doit être sévère, ou un critique est OBLIGÉ i)*étre y etc.
Oublier. On dit oublier à, quand on a perdu Tusage, l'habitude de faire une chose que l'on faisoit ordinairement; et Ton dit oublier de, quand il s'agit d'un manque de mémoire. Ainsi , on oublie à danser, à lire , en ne dansant pas, en ne lisant pas ; et Von oublie rf'aller dans un endroit , parce qu'on ne s'en est pas ressouvenu.
Ces nuances délicates n'ont pas toujours été observées par les écrivains même les plus corrects; en effet, on lit dans Boileau : /'oubliois à vous dire que les libraires me pres^ sent fort de donner une nouvelle édition de mes œuvres ; au lieu de, y OUBLIOIS de vous dire, etc.
Risquer. Dans le sens de hasarder, mettre en danger , ce verbe , suivi d'un infinitif, demande la préposition de : Vous
RISQUEZ DE tomber. {L'Académie.)
Ils RISQUENT DE tout perdre pour faire périr un seul homme. (Massilton.)
Dans le sens de courir des risques, et alors verbe actif, il demande la préposition à : Vous risquez tout À prendre ce parti.
Tacher. Ce verbe prend à, quand il signifie visera; autrement dit, quand le sens a plus de rapport au but qu'aux efforts : // tâche a m' embarrasser. {L* Académie.)
Li'un TACHE À l'émouvoir par des images affectées de sa misère, l'autre, etc. (Fléchier.)
Je m'excite contre elle , et tâche à la braver.
[Racine j Britannicus, act. II, se. 2.)
Par ces mots étonnants (elle) tâche à le repousser. (Boileau.)
Quand il exprime les efforts que l'on fait pour venir à bout de quelque chose, ou, en d'autres termes, lorsqu'il indique plus particulièrement les efforts mêmes que le but auquel ils
à l'aide de la Prèpoeition a ou de la Pr^ositiim de. 735
tendent, il prend de : Je tâcherai db le satisfaire. Je tacherai Ti oublier cette injure. {L'Académie.)
Je tâche cependant ^'obtenir qu'on diffère.
{Th. Corneille^ le Comte d'Essex, act. V, gc. 8.)
Tâchez dans ce dessein de raffermir vous-même.
{Racine, les Frères ennemis, act. lïl, 8C. 6»)
Et sur les pieds en vain tâchant de se hausser.
{BoileaUf TArt poétique, chant IV.)
Essayer. Dans le sens de viser «, ou bien dans le sens de faire ses efforts pour venir à bout de quelque chose , demande les mêmes régimes. Aini^i l'on dira avec M. Laveaux : Ce musicien essaie À jouer les morceaux les plus difficiles; avec V Académie, essayez À marcher.
Avec P. Corneille (Horace , act. I , se. 1) :
Essayez sur ce point à le faire parler. Et avec Voltaire (Mahomet, act. V, se. dernière): Tremble ; son bras s'essaie à frapper ses victimes.
Parce que , dans ces phrases , le sens a plus de rapport aa but qu'aux efforts.
Mais aussi Ton dira : Cet homme foible et valétudinaire a ESSAYÉ DE se Icver , de marcher, (M. Laveaux.) — On essaie DE secouer le joug de la foi {Massillon) j parce que le sens indique plus particulièrement les efforts mêmes que le but auquels ils tendent.
Venir. Ce verbe régit l'infinitif sans préposition, quand cet inGnitif a rapport au lieu où l'on arrive :
Oui , je viens dans son temple adorer l'Étemel.
{Racine, Athalie, act. I, se. 1.) Que devant Troie en flamme Ilécube désolée Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée.
{BoUeau^ l'Art poétique, chant IH.)
Et l'infinitif avec la préposition de , quand il se rapporte au lieu que l'on quitte ; quand il marque un temps passé de« puis peu : // ne vient que de partir.
736 Verhes à Vînfinitif régissant un autre Verhe
Nous VENONS DE voir le règne le plus long et le plus glo^ rieiœ de la monarchie finir par des revers. {Massllion.)
Il vient en m'embrassant de m'accepter pour gendre.
{Racine, Iphigénie, act. III, se. 3.)
En venir régit à avant les noms et avant les verhes : Ils en VINRENT AUX reprocJies. — Nous en vînmes enfin À discuter la grande question, {Féraud.)
P'erhes à Vînfinitif régissant un attire Veii-be à l'aide de la Préposition À ou de la Préposition de , suivant que l'o^ reille et le goût en prescrivent V emploi.
Cinquièmement. — Les verbes après lesquels l'oreille et le goût prescrivent le choix des prépositions à mu de devant l'infinitif qui suit, sonX. -. contraindre , demander, s'empresser eï forcer.
Contraindre : Deux horribles naufrages contraignirent les Romains -d^ abandonner l'empire de la m^r aux Cartha^ ginois. {hossiiel.)
Il a fallu une loi pour régler V extérieur de l'avocat , et le contraindre aioisi a être grave et plus respecté.
{La Bruyère.)
Ellea
Exigé qu'un époux ne la contraindrait point A traîner après elle un pompeux équipage.
{Boileau, satire X.) Si ses exploits divers Ne me contraignaient pas de voler à toute heure Au bout de Tunivers.
{Racine, poésies div., la Renommée.)
Demander : On ne vous demande pas de vous récrier : C'est
un chef-d'œuvre. {La Bruyère.)
Combien de fois , nEisiAii'DA-t-elle aiù ciel n'approcher sa fille du trône, etc.! {Ftéchier.)
Ses yeux baignés de pleurs demandoîenl à vous voir.
{Racine, Bérénice , act. V, se. 7.)
à l'aide de la Préposition à ou de la Préposition de. 737
Philoclés DEMANDE au roi a se retirer dans une solitude.
{Fénélon,) S'empresser : Touts'EJAFKESSE a. leur persuader qaUls sont, etc.
[Massillon.)
Tout l'univers
S'empresse à Tetracer de votre souvenir.
{Racine^ Britanaicus, act. II, se. 7>,) Vos généreuses mains s'empressent f/'effaccr Les larmes que le ciel me condamne à verser.
{Voltaire^ Mahomet, act. I, »C. 2.) (S80 bis.) S'engager. • !> «îI .
Voyez plus bas, page 694.
Forcer : Ce dernier jour où la mort nous forcera de confesser toutes nos erreurs. {Bossuet.)
Jusqu'à ce jour l'univers en alarmes
Me forçait «/'admirer le bonheur de vos armes.
{Racine, Alexandre-Ie-Grand , act. V, bc. 3.) Cet ascendant malin qui vous force à rimer.
{Boileau , satire IX.)
Forcez votre père à révoquer se» vœux.
{Racine, Phèdre, act. V, se. 4.)
LU RÉGIME NOM
Un nom peut être régi par deux adjectifs , par deux verbes, par deux prépositions , pourvu que ces adjectifs, ces verbes, ces prépositions aient le même régime. On dira bien : Le bonheur le plus grand, le plus digne d'envie , Est celui d'être utile et cher à sa patrie.
(380 bis.) Laveaux donne, pour le choix qu'il y a à faire de la préposition à ou de la préposition de, un motif qui doit aider beaucoup à le bien faire. On doit, dit ce grammairien, employer la préposition à lorsqu'il y a un but marqué hors de la personne qui agit ; et lorsque le but n'est pas marqué , c'est de la préposition de que l'on doit faire usage.
Ainsi l'on dira, je m'empresse de marcher, d'écrire , de répondre, parce qu'on ne voit pas un but marqué hors de la personne qui agit; et je m'empresse à le secourir, à le consoler, parce qu'ici le but est marque hors de la personne qui agit; on s'empresse d'arriver à un but, savoir, le secourir, le consoler.
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Celui qui sait conserver et affermir un état , a trouvé un pins haut point de sagesse que celui qui sait gagner des batailles {Boss uet ,iii&c. sur l'Hist. univ.)^ parce qu'on dit utile à; cher à ; — conserver un état; affermir un état.
Mais on ne sauroit dire : Lte roi de France avoit su C07inoitre et se servir de ses avantages (Hist. d'Anglet.) , puisque yonnoitre demande un régime direct, et se servir un régime / < ndirect , et qu'on n'a employé qu'un régime direct pour ces 1 leux verbes ; afin donc que la phrase fût régulière , il falloit j faire du nom le régime du premier verbe, et donner pour^ régime , au second verbe , un pronom correspondant : // avoit su connoitre ses avantages , et s'en servir.
(Th. Corneille , sur la 89* et la 327« remarque de Vaugelas. — l/Aca»
demie i pag. 94 et 335« de ses observations. — Restant , Wailly, et les
G ram mairie as modernes.)
C'est par un semblable motif que M. Lemare critique ces phrases t
Le souverain créateur préside et Ric»LE le mouvement des astres.
Il a parlé en même tefnps contre et en faveur de ses adversaires.
Il le conjura par la mémoire et V amitié qu'il avoit PORTÉES À son père.
Il falloit , pour qu'elles fussent correctes , donner à chaque mot le régime qui lui convient, et alors dire :
Le souverain créateur préside au mouvement des astres , et LE règle.
// a parlé en même temps contre et pour ses adversaires; ou bien : // a parlé en même temps contre ses adversaires ,
et EN LEUR FAVEUR.
// le conjitra parla mémoire de son père, et par l'amitié qu'il lui avoit portée.
Un verbe actif peut, ainsi que nous l'avons dit plus haut, avoir deux régimes , l'un direct et l'autre indirect : V homme
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mge préfère la science aux richesses ; mais il ne peut avoir deux régimes directs, parce qu'une seule action ne peut aYoir qu'un objet immédiat et direct. D^Olivet a donc eu raison de critiquer ce vers de Racine :
Ne vous informez pas ce que je deviendrai.
(Bajazet , act. II, ce. 5.)
puisque VOUS y et ce, sont l'un et l'autre régimes directs. Ne me demandez pas ce que je deviendrai , ou ne vous in^ * formez pas de ce que je deviendrai , eussent été des phrases correctes, attendu que, dans la i^vermeve,, demander n'a qu'un régime direct qui est ce, de même que, dans la seconde, informer n'a que le pronom vous , ce qui est conforme aux principes.
La grammaire ne permet pas non plus de donner à un verbe deux régimes indirects , pour exprimer le même rap-^ port ; aussi a-t-on reproché à Boileau d'avoir dit :
C'est à vous , mon esprit , à qui je veux parler. (Satire IX.)
au lieu de c'est à vous, mon esprit , QVEJe veux parler; ou bien encore, c'est vous , mon esprit, À qui je veux parler. Comme noujs nous sommes occupé de cette difficulté, pag. 3A9, nous nous bornerons ici à y renvoyer Iç lecteur.
Le llégime Nom, soit direct, soit indirect, suit ordinairement le verbe: Peuples, obéissez À tos souverains; et vous , souverains , faites À vos peuples tout le bien qui est en votre pouvoir.
Quand un verbe a deux régimes, le plus court se place ordinairement \q premier; mais si les régimes sont de la même longueur, le régime direct se place avant le régime indirect : L'ambition , qui est prévoyante., sacrifie le présent à V avenir; la volupté, qui est aveugle, sacrifie V avenir au présent; mais l'envie, l'avarice, et les autres passions em" poisonnent le présent et V avenir. {Terrasson.)
Ici les régimes directs, le présent, et Vavenir, sont les premiers , parce qu'ils sont de même longueur.
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Mais, dans la pfirase suivante , les hypocrites s'étudient à parer des dehors de la vertu les vices les plus honteux et les plus décriés j le régime direct les vices, etc.; est le der» nier, parce qu'il est le plus long ; cependant, quand il s'agit d'éviter une équivoque, on donne la première place au ré= gime indirect, quoique ce régime soit aussi long ou même plus long que le régime direct; ainsi on dira ' Le physicien arrache à la nature ses secrets ; parce que , si l'on chau= geoit la place du régime indirect, on ne sauroit si l'on veut parler des secrets de la nature, ou de ceux du physicien.
{Wailly^ pag. i22.—Lévizao, pag. 84.— M. BoinvilUers ^ psig. 502.— M. Chapsal y Dictionnaire grammatical.)
Nota. — A la construction grammaticale, chap. XII% nous entrons dans de plus grands détails sur l'arrangement que les membres de la phcase doivent garder entre eux; nous y renvoyons le lecteur.
§ IV
DU RÉGIME PRONOM
Doft-on dire, en parlant d'un homme : Je iJ'ai vu /aire
* bien des sottises, on je lui ai vu /aire bien des sottises ; et
en parlant des animaux : C'est la brtitalité qui i.i.s/ait suivre
les mouvements de leur colère , ou qui leur /ait suivre les
mouvements de leur colère?
Pour résoudre cette question, examinons quels sont les régimes que demandent les verbes voir et /aire , et , pour plus de facilité , substituons aux pronoms personnels les substantifs qu'ils remplacent : J'ai vie cet homme /«ère bien des sottises ; c^est la brutalité qui /ait suivre aux animaux les mouvements de leur colère. Dans la première phrase , cet homme est le régime direct du verbe voir, et non pas YmÇiniiii /aire , qui se rapporte, comme une espèce de modi« ficatif , au mot homme, et fait partie du régime direct; c'est comme s'il y a voit : J'ai vu cet homme faisant bien des sottises. Dans la seconde phrase, suivre est le régime direct
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de faire j car c'est Tobjet de l'action , et aux hommes en est le régime indirect. Si l'on remplace cet homme, et aux ani" maux par des pronoms personnels , il est clair qu'il faudra se servir de le pour le substantif homme , et de lettr pour le substantif aux hommes ; et que conséquemment on dira : Je T'ai vu faire lien des sottises ; c'est la brutalité qui leur fait suivre, etc.
D'où il suit que , toutes les fois qu'un verbe actif est suivi d'un infinitif, on doit employer le ^ la, les, avant ce verbe actif, si l'infinitif n'est point régime direct, car alors il faut que le pronom soit régime direct, puisqu'un verbe actit exige un régime de cette nature ; et qu'on doit employer lui y leur, quand l'infinitif est le régime direct du verbe actif, un verbe actif ne pouvant pas avoir deux régimes directs.
Ainsi Molière ne s'exprime pas correctement quand il dit : Une certaine scène d'une petite comédie que je leur ai vu essayer (le Sicilien , se, 3) ; puisque l'on dit : J'ai vu qtcel^ qutin essayer une certaine scène, il devoit dire : que je les ai vus essayer.
On ne dira pas non plus : Uidée les a pris dt aller à ta campagne ; on dit : L'idée a pris À vos amis d'aller à la cam'pagne; il faut donc se servir du pronom leur. Ici le verbe prendre est pris neutralement ; il ne sauroit avoir de régime direct.
Souvent le sens qu'on veut exprimer détermine l'emploi du pronom personnel , comme régime direct ou comme ré= gime indirect. Ainsi, il y a une grande différence entre , je LUI ai vu donner un soufflet, elje l'ai vu donner tm soufflet; le premier a reçu le soufflet, le second l'a donné.
Il y a également une grande différence entre les offres de services que je leur ai vu faire, et les offres de services que je LES ai vus faire; — entre les liqiteurs que je leur ai vu verser, et les liqueurs que je les ai vus verser; — entre les objets que je leur ai vu prendre , enlever, et les objets qu£ je LES ai vus prendre, enlever; — enfin entre les choses qtie je LEUR ai vu offrir, donner, refuser, et les choses que je
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■LX& ai vus offrir, donner, refuser; cette différcDce est telle, qu'en confondant les deux régimes on exprimeroit positiyement le contraire de ce qu'on voudroit faire entendre.
Les Kégimes Pronoms se placent ordinairement avant le verbe ; il y a cependant quelques exceptions : nous les avons données , lorsque nous avons parlé de la place des pronoms personnels en régime, pag. 338, SAS, 3AA et SA6.
Toutefois , comme nous ne devons rien négliger de ce qui peut être utile à nos lecteurs, nous dirons avec M. Maugard, au risque de nous répéter un peu , que :
Quand un verbe à l'impératif a un pronom pour régime , soit direct, soit indirect, il faut le placer après le verbe avec un trait d'union, si la proposition est afiSrmative.: Crois- MOI , ' — punis-Moi. {JRacine.) — Levez-yov% un, peu, s'il vous
plaît. {La Fontame.)
A&seyez-vous , ma mère , et voyez votre fils.
{Foliaire , la Comtesse de Givri , act. II, gc. 5.)
Si la proposition est négative , il faut placer le pronom immédiatement avant le verbe : Ne me trompez point. {Racine.)
Ne me rappelez point une trop chère idée.
(Le même , Bérénice , act. V, se. 2.)
Ne vous préparez point un nouveau repentir. {Voltaire.)
Si le régime direct d'un verbe à l'impératif est un pronom , et le régime indirect le pronom en , ou un nom , ou l'équivalent d'un nom, précédé d'une préposition, on place le régime indirect après le pronom :
Instruisez-m'en de ^âce ; et, par votre discours ,
Hâtez mon désespoir, ou le bien de mes jours. {Molière.)
Hier au soir je crois qu^il arriva.
Informe-^'cn. {Voltaire.)
Lorsque le verbe , qui est à l'impératif, a pour régime direct un pronom , et pour régime indirect un autre pronom , il faut placer après le verbe le pronom régime direct , ensuite le régime indirect avec des traits d'union :
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Là , regardec-inoi là durant cet entretien ;
Et jusqu'au moindre mot, imprimez-le-vous bien,
{Molière , l'École des femmes , act. III, se. 2.)
Mon innocence est le seul bien qui me reste, laissez-i.K'- MOI, cruel. {Marmontel.)
Si le régime indirect est un pronom , et le régime direct un nom ou un mot qui en soit l'équivalent, il faut placer le pronom régime indirect immédiatement après le terbe, ayec un trait d'union :
, Vivez , et faites-vow* un effort généreux.
1 ' (Kacine , Bérénice , act. V, se. dernière.)
Ah ) cruel 1 par pitié montrez-moi moins d'amour.
(Le même, Bérénice, act. Y, se. 5.)
Muse, redites-mot ces noms chers à la France.
{Voltaire , la Henriade , chant IV.)
Si l'impératif est suivi de deux pronoms , régîmes indirects, il faut placer immédiatement après le verbe le pronom , régime indirect , qui est nécessaire pour l'express ion de la pensée, et mettre à Içi seconde place celui qui n'exprime qu'une idée accessoire , ou qui n'est employé que pour donner plus d'énergie à l'expression , et qu'on pourroit en retrancher sans changer le sens :
u4 lions, monsieur, faites le dû de votre charge , et dressez- LUI-MOI son procès comme larron et comme suborneur.
{Molière^ l'Avare , act. V, se. 3.)
Lorsque deux propositions impératives sont jointes par la conjonction et, si les deux verbes sont à la même personne et au même nombre , on peut placer, avant l'impératif, le pronom régime du verbe de la seconde proposition :
Tenez , monsieur : battez-MOi plutôt , et me laissez rire tout mon saoul. {Molière, le Bourgeois gentilh., act. III, »c. 2.)
Allez , Lafleur, trouvez-/c , et lui portez Trois cents louis , que je crois bien comptés.
{Foliaire, la Prude , act. II, se, i.)
7 M Dti Rcgim/i Pro7wm.
Monsieur Lysidas , prenez un siège vous-même , et vqva mettez là. (Molière , la Critiqae de l'École des fera., se. 6.)
Cependant Molière a dit :
Finissons auparavant votre affaire, et me dites qui est celle que votes aimez. (L'Avare, act. I, se. 2.)
Laissons cela , Zéphîre , et me dis si tes yeux Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde. \ (Psyché, act. 111, sel.)
Mais , à l'occasion de ces deux derniers exemples, Bt'et fait observer que , dons le premier , l'exactitude demande , et dites-moi ; et, dans le second, et dis-moi.
Toutefois ce commentateur a négligé de donner les motifs de cette préférence. M. Maugard, plus judicieux critique, nous apprend que c'est parce que le verbe de la seconde proposition n'est pas à la même personne que celui de la première.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/grammairedesgram00girauoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Grammaire des grammaires, ou Analyse raisonnée des meilleurs traités sur la langue française (2)

		T/VNET ET COTELLE, LIBRAIRES

		AVERTISSEMENT DE LA SEPTIEME EDITION

		AVERTISSEMENT POUR CETTE HUITIEME EDITION

		UNIVERSITÉ DE FRANGE

		POUR LA LITTÉRATURE EN GÉNÉRAL, SPÉCIALEMENT POUR LA CLASSE

		ACADEMIE FRANÇAISE

		PREFACE

		II PREFACE

		IV PRÉFACE

		PREFACE

		VIII PRÉFACE

		TABLE DES AUTEURS ET DES ÉDITIONS

		TABLE DES AUTEURS ET DES ÉDITIONS. XI

		TABLE DES DIVISIOWS DE L OUVRAGE. XIII

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		AVERTISSEMENT

		DES VOYELLES PURES ET SIMPLES

		OBSERVATIONS PARTICULIÈRES SUR QUELQUES-UNES DE CES VOYELLES

		EO

		DES VOYELLES NASALES

		DES DIPHTHONGUES

		OBSERVATIONS

		DES CONSONNES

		TABLE DES CONSONNES

		LISTE DE TOUS LES MOTS OU LA LETTRE H EST ASPIRÉE

		C : Excepter y excellent Z : Deuxième, sixième

		LISTE DE MOTS POUR LESQUELS ON FAIT USAGE D'UN Y, AYANT LE SON D'UN

		MOTS DANS L'ORTHOGRAPHE DESQUELS IL ENTRE

		DE LA PROSODIE

		DE L'ACCENT

		DE LA QUANTITÉ

		TABLE D'HOMONYMES

		SONS BREFS

		I 50NS BREFS

		SONS BREFS

		Scène , lieu où se passe une ac

		CONSIDÉRÉS COMME MOYENS DE RENDRE NOS PENSÉES

		DU SUBSTANTIF

		DU GENRE

		SUBSTANTIFS DE DIFFÉRENT GENRE

		FÉMININ

		Livre, poids contenant 16 onces. — Monnoie de compte

		MASCULIN. FÉMININ

		FÉMININ

		TÉMOIN

		SUBSTANTIFS DONT LA TERMINAISON SERT À EN FAIRE CONNOITRE LE GENRE

		ET , ET

		RÈGLES DES GENRES

		Acte

		DÉCOMBRES

		HÉRITAGE

		ÉCHARDE

		MÉSANGE

		DU NOMBRE DES SUBSTANTIFS

		ILLUSTRÉS

		DE LA FORMATION DU PLURIEL DES SUBSTANTIFS

		DES SUBSTANTIFS COMPOSÉS

		partie pour te tout

		MANDES

		A II

		DE L'ARTICLE

		DE L'ACCORD DE L'ARTICLE

		DE LA RÉPÉTITION DE L'ARTICLE

		DE LA PLACE DE L'ARTICLE

		CAS OU L»ON NE DOIT PAS FAIRE USAGE DE L'ARTICLE

		Sfi De VArtîele

		DE L'ADJECTIF

		VARIATION ACCIDENTELLE DES ADJECTIFS

		DU GENRE DES ADJECTIFS

		I- iC

		DU NOMBRE DES ADJECTIFS

		DES DEGRÉS DE SIGNIFICATION OU DE QUALIFICATION DANS LES ADJECTIFS

		FRAPPANTE

		I. iS

		DE LA PLACE DES ADJECTIFS

		RIEUX

		DU RÉGIME OU COMPLÉMENT DES ADJECTIFS

		SIMPLES

		MÉCONTENT

		DES ADJECTIFS DE NOMBRE

		ET DES ADJECTIFS PRONOMINAUX

		DES PRONOMS PERSONNELS

		JE

		MOL

		S !"• ME

		TU

		TE

		TOI

		VIII

		IL

		LUI

		ELLE

		ELLE

		XIV

		SE

		SOT

		DES PRONOMS POSSESSIFS

		DES ADJECTIFS PRONOMINAUX POSSESSIFS

		MON, MA, MES

		SON, SA, SES

		XV

		CELUI

		CECI, CELA

		DES ADJECTIFS PRONOMINAUX. DÉMONSTRATIFS

		DES PRONOMS RELATIFS

		QUI

		LEQUEL, LAQUELLE, DUQUEL, DE LAQUELLE, DONT

		LE, LA, LES

		DES PRONOMS INDÉFINIS

		ON

		QUICONQUE

		CHACUN

		AUTRUI

		PERSONNE

		AUTRE

		L'UN ET L'AUTRE

		TEL

		CHAQUE

		UN

		MÊME

		PLUSIEURS

		QUEL

		QUELQUE

		TOUT, QUELQUE

		TEL QUE, QUEL QUE

		QUI QUE CE SOIT

		QUE CE SOIT

		QUOI QUE

		DE LA RÉPÉTITION DES PRONOMS

		DU VERBE

		DES NOMBRES ET DES PERSONNES DANS LES VERBES

		DES MODES DU VERBE. V

		DES DIFFÉRENTES SORTES DE VERBES

		DU VERBE ACTIF

		DU VERBE NEUTRE

		DES CONJUGAISONS

		DE LA CONJUGAISON DU VERBE AUXILIAIRE AVOIR

		DE LA CONJUGAISON DU VERBE AUXILIAIRE ETRE

		C3 TS

		PREMIÈRE CONJUGAISON EN ER

		SECONDE CONJUGAISON EN IR

		TROISIÈME CONJUGAISON EN OIR

		PARADIGME, OU MODÈLE DE CONJUGAISON DES VERBES PASSIFS

		DE LA CONJUGAISON DES VERBES NEUTRES

		DE LA CONJUGAISON DES VERBES PRONOMINAUX

		DE LA CONJUGAISON DES VERBES UNIPERSONNELS

		DE LA FORMATION DES TEMPS

		DE LA FORMATION DES TEMPS COMPOSÉS

		DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L'INHNITIF EST TERMINÉ EN GER

		PRÉSENT ABSOLU

		DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT VINFINJTIF EST TERMINÉ EN CER

		DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L'INFINITIF EST TERMINÉ EN UER

		DE LA CONJUGAISON DU VERBE APPELER

		DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT VINFINITIP EST TERMINE EN YER

		DE LA CONJUGAISON DES VERBES DONT L'INFINITIF EST TERMINÉ EN 1ER

		CONJUGAISON DU VERBE NEUTRE ALLER

		DES VERBES IRRÉGULIERS ET DÉFECTIFS DE LA SECONDE CONJUGAISON

		I-es oiseaux qui tant se sont teus

		VENIR

		VERBES IRRÊQVLIERS ETDÉFECTIFS DE LA TROISIÈME CONJUGAISON

		DU SUJET

		ACCORD DU VERBE AVEC SON SUJET

		L. Racine (Poème de la Religion , cVi. V ), parlant des

		AUTRE

		_ DE LA PLACE DU SUJET

		BU RÉGIME DES VERBES

		TROUPES

		REMARQUES SUR LE RÉGIME DES VERBES PASSIFS

		DU RÉGIME VERBE

		S^AUGMENTER

		RÉSOUDRA

		DÉDAIGNER

		NÉGLIGER

		LU RÉGIME NOM

		DU RÉGIME PRONOM

		Sources et licence





